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PRÉFACE 


DU  NOUVEL  ÉDITEUR, 


Comme  mon  intention  est  de  nv^ttre  une  note,  et  par- 
fois même  une  préface  à  chacun  des  nombreux. ouvrages 
qui  formeront  les  quatorze  volumes  de  Mélanges^  ma 
préface  générale  ne  sera  pas  longue. 

J'ai ,  dans  le  Prospectus ,  annoncé  que  les  écrits  en 
prose  qui  ne  feraient  point  partie  des  Mélanges  étaient 
les  grands  ouvrages  historiques  d^  Voltaire  %  le  Diction^ 
noire  philosophique  (dans  lequel  ont  été  refondues  les 
Questions  sur  V Encyclopédie)  ^\e&  Romans  y  et  le  Corn- 
mentcUre  sur  Corneille.    . 

U  est  encore  trois  opuscules  qu'après  mûres  réflexions 
j'ai  placés  ailleurs.  Ce  softt  :  i^  ï Essai  sur  la  poésie  épi" 
que  y  1726;  a**  \  Essai  sur  les  guerres  ciuiles,  1727,  ou- 
vrages imprimés  presque  de  tout  temps  à  la  suite  de  la 
Henriade ,  et  que  j'y  ai  laissés  dans  le  tome  X  ;  3^  le  4$i^ 
plément  au  Siècle  de  Louis  XlF'quon  trouvera,  tome  XX, 
à  la  suite  du  Siècle  de  Louis  XIV. 


'  SaToir  :  Essai  sur. les  mœurs,  etc.,  formaut  les  tomes       XY  à  XVIII. 

Siècle  de  Louis  XIV,  XIX  et  XX. 

Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  XXI. 

Histoire  du  parlement ,  XXII. 

AnnaUs  de  V Empire,  XXIII. 

Histoire  de  Charles  XII,  XXIV. 

Histoire  de  Russie  sous  Pierre-le^Grand ,  XXV. 
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ir  PREFACE 

J'ai  fait  entrer  dans  les  Mélanges  des  morceaux  que 
plusieurs  éditeurs  ont  placés  dans  la  Correspondance , 
entre  autres  la  Lettre  à  M.  Z)***,  au  sujet  du  prix  de  poé- 
sie^ en  1 714  %  et  la  Lettre  d!un  membre  du  conseil  de  Zw^ 
rich  a  M,  Z)***,  ai^ocat  à  Besançon  y  1767.  Ces  écrits  ont 
la  forme  épistolaire,  mais  ne  sont  pas  des  lettres.  Il 
en  est  de  même  de  la  Lettre  de  M,  de  Voltaire  (du  24  avril 
1 767) ,  en  quatre  pages ,  et  de  la  Lettre  anonyme  écrite  a 
M,  de  Voltaire  y  et  la  réponse  (1769),  ayant  trente -cinq 
pages;  ces  deux  morceaux  n'ont  encore  paru  dans  aucune 
édition. 

J'ai,  au  contraire,  reporté  dans  la  Correspondance 
beaucoup  de  lettres  que  les  éditeurs  qui  m'ont  précédé 
avaient  placées  dans  d'autres  classes ,  telle  que  la  Lettre 
au  duc  de  La  Vallière  (sur  Urceus  Codrus),  qui  est  une 
réponse  à  la  lettre  que  le  duc  avait  écrite  à  Voltaire  le 
9  avril  1761. 

En  général ,  c'est  à  la  date  de  son  impression  ou  pu- 
blication que  j'ai  rangé  chaque  ouvrage.  Cependant  j'ai 
quelquefois  préféré  la  date  de  Ta  composition  ;  c'est  prin- 
cipalement pour  les  ouvrages  posthumes  que  j'ai  pris  ce 
dernier  parti. 

J'ai  apporté  beaucoup  de  soins  dans  ma  classification 
par  ordre  chronologique.  Ce  n'est  point  au  hasard  que 
j'ai  placé  tous  les  ouvrages  de  la  même  année.  Il  m'est 
arrivé  pourtant  d'intervertir  l'ordre  rigoureux.  Lorsque 
je  me  suis  vu  réduit  à  scinder  un  ouvrage ,  c'est-à-dire ,  à 
le  partager  entre  deux  volumes ,  ou  à  le  transposer,  j'ai 
préféré  ce  dernier  inconvénient,  qui  m'a  paru  le  moindre 

X  G'6«t  la  première  pièce  de  ce  volume.  Je  la  «iouie  entière)  c'est-à-dire 
plus  ample  des  cinq  sixièmes  que  mes  prédécesseurs. 
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des  deux.  Toutefois  ce  n'est  qu  entre  des  ouvrages  de  la 
même  année  que  la  transposition  a  lieu.  C'est  ainsi  que 
j'ai  mis  dans  le  tome  XXXYIII ,  et  après  tous  les  ouvrages 
de  Tannée  1738,  les  Eléments  de  la  philosophie  de  New- 
ton  y  publiés  en  partie  avant  quelques-uns  d*entre  eux. 

Pour  la  plupart  des  dates  j  ai  suivi  les  éditions  de  KehI. 
Je  n  ai  peutrétre  pas  changé  toutes  celles  qui  auraient  dû 
letre ;  mais  je  ne  pouvais  faire  de  changements  sans  de 
suffisantes  autorités;  et  quand  elles  m'ont  manqué,  j'ai 
laissé  les  choses  comme  elles  étaient. 

Dans  un  travail  aussi  considérable  il  m'arrivera  plus 
d'une  fois  d'errer.  Je  compte  d'autant  plus  sur  l'indul- 
gence pour  mes  fautes ,  qu'elles  seront  aperçues  par  des 
personnes  instruites.  Ces  personnes  auront  de  nouveaux 
droits  à  ma  reconnaissance ,  si  elles  veulent  bien  me  faire 
connaître  les  erreurs  qu'elles  auront  remarquées ,  afin 
que  je  puisse  les  réparer  autant  que  possible. 

Je  crois  inutile  de  donner  la  liste  des  ouvrages  que 
j'admettrai  pour  la  première  fois  dans  les  Œuvres  de 
Voltaire.  Cette  liste  pourrait ,  avant  la  fin  de  l'impression 
du  dernier  volume ,  se  trouver  incomplète  ;  car  je  ne 
désespère  pas  de  trouver  d'ici  là  quelques  opuscules 
échappés  à  mes  devanciers  ;  mais  je  puis  parler  des 
deux  morceaux  sous  forme  épistolaire ,  de  1767  et 
1769,  dont  il  a  déjà  été  question,  et  du  Mémoire  du 
sieur  de  Voltaire^  du  6  février  1739,  qui  fera  partie  du 
tome  XXXVIII. 

Je  n'indiquerai  pas  non  plus  ici  quels  sont  les  textes 
restitués ,  les  passages  ou  notes  rétablis.  Je  regarde  cela 
comme  fastidieux  pour  le  lecteur,  et  le  plus  souvent  je 
'  n'en  ferai  pas  la  remarque. 
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Il  m  est  impossible  de  donner  à  présent  l'explication 
des  initiales  que  porteront  les  notes.  Je  ne  puis  prévoir 
à  qui  j'en  serai  redevable  ;  mais  chaque  fois  qu'une  signa- 
ture nouvelle  se  présentera,  j'en  donnerai  la  signification. 

Les  notes  sans  signature,  et  qui  sont  indiquées  par  des 
lettres,  sont  de  Voltaire. 

Les  notes  signées  d  un  K  sont  des  éditeurs  de  Kehl , 
MM.  Condorcet  et  Decroix.  IL  est  impossible  de  faire 
rigoureusement  la  part  de  chacun. 

Les  additions  que  j'ai  faites  aux  notes  de  Voltaire  ou 

aux  notes  des  éditeurs  de  Kehl  en  sont  séparées  par  un  — ^ 

et  sont,  comme  mes  notes,  signées  de  l'initiale  de  mon 

nom. 

BEUCHOT. 

Ce  i5  novembre  1829. 

P.  S.  J'ai  commis  deux  fautes  dans  ma  préface  du 
tome  XXXIII  : 

Page  XIII,  ligne  7,  j'ai  écrit  /.-/.  Jazy;  je  devais 
écrire  /.-/.  Fazjr, 

Page  XV,  lignes  i2-i3,  au  lieu  de  Sterloc^  je  devais 
dire  Sherloc, 
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LETTRE  A  M.  D"*, 


AU   SUJET 


DU  PRIX  DE  POÉSK  DONNÉ  PAR  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

EN  L'ANNÉE  17x4'. 


Monsieur  , 

Vous  connaissez  le  pauvre  Du  Jarri  ;  c'est  un  de  ces 
poètes  de  profession  qu'on  rencontre  partout,  et  qu^on 
ne  voudrait  voir  nulle  part  ;  nous  l'appelons  commu- 
nément le  gazetier  du  Parnasse.  Il  est  parasite,  afin 
qu'il  ne  lui  manque  rien  de  ce  qui  constitue  un  bel  es- 
prit du  temps;  et  il  paie,  dans  un  bon  repas,  son  ëcot 
par  de  mauvais  vers ,  soit  de  sa  façon ,  soit  de  celle  de 
ses  confrères  les  poètes  médiocres.  Il  nous  montra , 
ces  jours  passés,  un  poème  imprimé,  où  on  voyait  à 
la  première  page  ces  mots  écrits  :  A  V immortalité.  C'est 
la  devise  de  l'académie  française,  nous  dit-il;  la  pièce 
n'est  pas  pourtant  de  l'académie ,  mais  elle  l'a  adop- 

I  C*est  depuis  iSai  seulement  que  cette  pièce  a  été  admise  dans  les  OEu- 
vres  de  Fohcùre;  encore  n'en  a-t-on  jusqu'à  ce  jour  imprimé  qu'une  très  pe- 
tite partie.  Je  n'ai  pu  voir  l'édition  de  cette  Lettre,  qui  a  dû  être  faite  dans 
le  temps.  Mais  on  l'a  réimprimée ,  1°  dans  le  volume  intitulé  :  Réflexions  sur 
la  rhétorique  et  sur  la  poésie,  par  M,  de  Fénelon ,  avec  quelques  autres  pièces 
concernant  r académie  française,  1717,  io-xa  ;  a**  dans  le  Recueil  de  divers 
traités  sur  V éloquence  et  la  poésie  (par  Bruzen  la  Martinière),  i73o,  deux 
Tolames  in-ia.  En  rendant  compte  de  ce  dernier  recueil,  le  Nouvelliste  du 
Parnasse  (deuxième  édition,  II ,  19),  dit  à  propos  de  la  Lettre  :  »  On  soup- 
«  çonne  que  M.  de  V a  autrefois  composé  cette  lettre.  »  B. 
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tée;  et  si  ces  messieurs  l'avaient  ocMnposée,  ils  ne  s'y 
seraient  jamais  pris  autrement  qoe  Tauteur.  Il  faut 
que  vous  sachiez,  continua-t-il ,  que  l'académie  donne 
tous  les  deux  ans  un  prix  de  poésie,  et  par  là  immor- 
talise un  homme  tous  les  deux  ans  ;  vous  voyez  entre 
mes  mains  l'ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  cette 
année.  Oh  !  que  l'auteur  de  ce  poème  est  heureux  !  11 
y  a  quarante  ans  qu'il  compose  sans  être  connu  du 
public  ;  à  présent  le  voilà ,  pour  un  petit  poème,  asso- 
cié à  toute  la  réputation  de  l'académie.  Mais ,  lui  dis*> 
je,  n'arrive-t-il  jamais  qu'un  auteur  déclaré  immortel 
par  les  quarante  soit  mis  au  rang  des  Cotins  par  le  pu- 
blic, qui  est  juge  en  dernier  ressort?  Cela  ne  se  peut, 
me  répondit  mon  poète;  car  l'académie  n'a  été  insti- 
tuée que  pour  fixer  le  goût  de  la  France,  et  on  n'ap- 
pelle jamais  de  ses  décisions.  J'ai  de  bonnes  preuves, 
dit  alors  un  de  mes  amis,  qu'une  assemblée  de  qua- 
rante personnes  n'est  pas  infaillible.  Du  reste  le  Cid 
et  le  Dictionnaire  de  Furetière  se  sont  soutenus  contre 
l'académie;  et  il  pourrait  bien  se  faire  qu'elle  approu- 
vât de  fort  mauvais  ouvrages,  comme  elle  en  a  criti- 
qué de  fort  bons. 

Pour  réponse  à  toutes  ces  railleries,  mon  homme 
lut  à  haute  voix  :  Poème  chrétien  qui  a  remporté  le 
priXj  par  M.  tabbé  Du  Jarri,  Il  faut,  avant  de  com- 
mencer, lui  dis-je,  que  nous  sachions  ce  que  c'est  que 
M.  l'abbé  Du  Jarri,  le  sujet  de  son  poème ^  et  en  quoi 
le  prix  consiste.  Il  satisfit  ainsi  à  mes  questions. 

Autrefois  M.  l'abbé  Du  Jarri  a  fait  imprimer  plu- 
sieurs oraisons  funèbres  et  quelques  sermons;  à  pré- 
sent il  fait  mettre  sous  la  presse  un  volume  de  ses 
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poésies,  et  il  est  à  croire  qu'il  est  aussi  bon  poète  que 
grand  orateur.  Le  sujet  de  son  poème  est  la  louange  du 
roi,  à  r occasion  du  nouveau  chœur  de  Notre-Dame , 
construit  par  louis  XIV,  et  promis  par  Louis  XIII. 
Le  prix  est  un  beau  groupe  de  bronze ,  où  l'on  voit 
un  assemblage  merveilleux  du  fabuleux  et  du  sacre, 
car  la  Renommée  y  parait  auprès  de  la  Religion ,  et  la 
Piété  y  est  appuyée  sur  un  génie.  Au  reste  les  rivaux 
de  M.  l'abbé  Du  Jarri  étaient  des  jeunes  gens  de  dix* 
neuf  à  vingt  ans;  M.  l'abbé  en  a  soixante  et  cinq.  U 
est  bien  juste  qu'on  fasse  honneur  à  son  âge.  Après 
ce  grand  préambule,  il  toussa,  et  nous  lut  d'un  ton 
plein  d'emphase  le  merveilleux  poème  que  je  vous 
envoie'. 

On  a  pris  la  liberté  de  critiquer  l'ouvrage  que 
lacadémie  a  couronné  :  je  vous  envoie  les  i*emarques 
que  nous  avons  faites  avec  simplicité;  elles  vous  en- 
nuieront peut-être  moins  que  le  poème. 

Enfin  le  jour  parait 

Je  défie  qu'on  s'exprime  mieux  pour  dire,  Enfin  il 
commence  a  faire  jour;  et  l'auteur  aurait  ôté  l'équi- 
voque s'il  avait  mis  :  Enfin  ce  jour  paraît ,  car  il  doit 
savoir  que  notre  langue  est  ennemie  des  équivoques. 
Ce  n'est  pas  tout;  plusieurs  personnes  d'esprit  ont 
trouvé  que  cet  Enfin  fait  un  très  mauvais  effet.  Sup- 
posons deux  choses  qui  certainement  n'arriveront  ni 
lune  ni  l'autre  ;  que  les  grandes  actions  de  Louis  XIV 
ne  passeront  point  à  la  postérité,  et  que  M.  l'abbé  Du 

*  Ici  était  transcrit  en  entier  le  poëme  de  Tabbé  Dti  Jarri ,  que  j'ai  cru 
inutile  de  rq>roduire.  B. 

I. 
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Jarri  jouira  de  Ttin mortalité  que  lui  promet  l'acadë* 
mie  :  ceux  de  nos  neveux  qui  auraient  un,  jour  le 
courage  de  lire  le  poëme  de  M.  l'abbé  Du  Jarri  croi- 
raient, en  voyant  cet  Enfin^  que  le  roi  a  négligé  d*ac- 
coniplir  le  vœu  de  son  père.  Car  l'auteur  ne  dit  pas 
que  de  longues  guerres  soutenues  contre  la  moitié  de 
l'Europe  ont  fait  réserver  l'accomplissement  du  vœu 
pour  un  temps  plus  heureux,  et  qu'on  n'a  différé  de 
bâtir  le  chœur  de  Notre-Dame  qu'afin  de  le  faire  avec 
plus  de  magnificence.  Vous-  voyez,  monsieur,  que 
l'auteur  s'y  prend  assez  mal  pour  louer  un  roi  si  digne 
d'être  bien  loué. 

Où  le  saint  tabernacle         ^ 
D'ornements  enrichi  nous  offre  un  beau  spectacle. 

IjCS  beaux  vers  !  Premièrement,  on  ne  sait  si  c'est 
le  saint  tabernacle  ou  le  beau  spectacle  qui  est  en- 
richi d^ ornements.  Secondement,  le  saint  tabernacle 
convient  à  toutes  les  églises  de  Paris  comme  à  Notre- 
Dame.  Troisièmement ,  ces  deux  vers  sont  si  plats  et 
si  mal  tournés  qu'on  doute  si  l'harmonie  n'y  est  pas 
plus  maltraitée  que  le  sens  commun. 

La  mort  ravit  un  roi  plein  d'un  projet  si  beau. 

Voilà  donC;  monsieur,  en  deux  vers,  un  beau  projet 
et  un  beau  spectacle, 

Salomon  est  fidèle  à  David  au  tombeau. 

Si  on  ne  connaissait  l'histoire  de  Salomon ,  on  ne 
saurait  ce  que  l'auteur  veut  dire  par  ce  vers  ;  faut-il 
que  parcequ'une  chose  est  connue,  elle  soit  mal  ex- 
primée ?  Je  n'ai  encore  examiné  que  quatre  vers  ;  je 
serais  trop  long  si  je  fesais  une  recherche  exacte  des 
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fautes  dont  ce  poème  est  rempli.  Je  laisserai  les  vers 
qui  nont  d'autre  défaut  que  celui  d'être  faibles,  ram* 
pants,  durs,  forcés,  prosaïques,  etc.  Je  n'attaquerai 
chez  M.  l'abbé  Du  Jarri  que  le  ridicule  et  les  fautes 
grossières  contre  le  sens  commun  ;  je  n'aurai  que  trop 
d'occupation. 

Que  j'aime  à  voir  Louis  victorieux  et  calme. 

A-t-on  jamais  dit  d'un  roi  victorîeu:i  qui  donne  la 
paix  à  ses  sujets  qu'il  est  victorieux  et  calme?  La 
bizarrerie  de  ce  terme  se  fait  mieux  sentir  qu'elle  ne 
peut  s'exprimer. 

La  tête  couronnée  et  d*olive  et  de  palme. 

On  portait  bien  autrefois  des  palmes  dans  les  maius  ; 
mais  l'abbé  Du  Jarri  ne  trouvera  nulle  part  que  les 
vainqueurs  en  aient  été  couronnés.  C'est  une  des  dé- 
couvertes qu'il  a  faites  dans  son  poème. 

Quel  prodige  de  l'art  !  l'excellence  admirée 
Imite  sur  l'autel  la  puissance  qui  crée. 

Toute  la  compagnie  en  présence  de  laquelle  on 
uous  lisait  ce  poème  ne  put  s'empêcher  de  rire  à  la 
lecture  de  ces  deux  vers  ;  notre  poète  en  fut  scauda- 
lise.  Nous  lui  disions  que  Chapelain,  Colletet,  Gom* 
bauld,  Gomberville,  Hesnault,  Desniarets,  Perrault, 
Scudéri,  n'avaient  jamais  fait  de  vers  plus  ridicules. 
Vous  perdez  le  respect,  uous  répondit-il,  tous  ces  au- 
teurs sont  de  l'académie  française. 

Dieu  lui  parle,  et  l'encens  que  sa  voix  rend  fécond, 
Par  mille  êtres  formés  à  ses  ordres  répond. 
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Du  ténébreux  chaos  sort  le  visible  tempie 

Où  tout  offre  la  gloire  à  Tceil  qui  le  contemple. 

Avant  d'examiner  ce  pompeux  galimatias,  il  faut 
que  je  vous  fasse  part  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'aca*^ 
demie  à  l'occasion  de  ces  vers. 

Dans  le  manuscrit  qui  était  entre  les  mains  d^  ces 
messieurs  on  avait  écrit  du  ténébreux  chaos  sort  l'in- 
visible temple;  ce  temple  irn^isible  fît  peine  à  quelques 
uns.  Us  n'osaient  exposer  aux  yeux  du  public  un 
poëme  où  on  traitait  d'invisible  l'église  de  Notre- 
Dame;  ils  résolurent  de  substituer  à  la  place  de  ce 
mot  quelque  épilhète  expressive  qui  relevât  la  beauté 
du  vers  :  l'épi thète  de  visible  leur  parut  très  juste.  On 
consulta  l'auteur;  il  y  donna  les  mains,  non  sans  ad- 
mirer le  bon  sens  et  la  délicatesse  de  l'académie.  Je 
tiens  ce  que  je  vous  écris  de  la  bouche  d'un  acadé- 
micien qui  me  citait  ce  vers  du  ténébreux  chaos 
comme  le  plus  bel  endroit  du  poème. 

Quelques  personnes  plaignent  ici  M.  l'abbé  Du 
Jarri.  Le  public,  disent-ils,  le  condamne  sans  l'en- 
tendre; car  jamais  personne  n'entendra  ce  qu'il  veut 
dire  par  V Excellence  admirée  de  Vart  qui  imite  sur 
V autel  la  puissance  qui  crée  ;  V encens  fécond  qui  ré- 
pond aux  ordres  de  Dieu  par  des  êtres  déjà  formés; 
le  visible  temple  qui  sort  du  chaos  ténébreux  et  qui 
offre  sa  gloire  à  VœiL  Je  suis  sûr  que  M.  l'abbé  Du 
Jarri  ne  l'entend  pas  lui-même. 

Oh!  que  si  on  voulait  débrouiller  ce  chaos  on 
tirerait  de  fortes  conséquences  contre  le  sens  commun 
de  M.  l'abbé  Du  Jarri  !  peut-être  même  pourrait- on 
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s'en  prendre  à  Tacadémie  qui  a  adopté  ce  bel  ouvrage. 

Tel  du  docte  «rtiMn  les  desseiiu  ioTeatés 
Passent  de  son  esprit  sur  le  bronze  enfantés. 

Il  veut  faire  une  comparaison;  mais  à  quoi  com- 
pare-1- il  ces  desseins  du  docte  artisan?  est-ce  au 
néant,  est-ce  au  chaos!  voua  voyez  qu'il  n'y  a  pas  un 
vers  où  on  ne  trouve  du  ridicule.  Que  penseriez-vous 
d'im  homme  qui  dirait  :  les  desseins  inventés  de 
M.  Tabbé  Du  Jarri  passent  de  son  esprit  enfantés  sur 
le  papier  ?  On  pardonne  les  desseins  im^entés  par  un 
docte  artisan  ;  mais  les  desseins  inventés  d^un  docte 
artisan  ne  sont  pas  soutenabies. 

Une  informe  matière  en  chef-d'œuvre  est  formée. 

On  a  fort  applaudi  dans  ^académie  à  cette  heu- 
reuse pointe  de  matière  informe  qui  esX  formée. 

Uarbres,  jaspes  taillés  sous  le  sacré  lambris 
A  la  sculpture  antique  y  disputent  le  prix. 

Voici  y  monsieur ,  les  deux  vers  qui  ont  déterminé 
les  suffrages  de  l'académie;  on  a  vu  avec  étonnement 
qu'un  poète  dit,  en  deux  vers,  que  le  marbre  et  le 
jaspe  qui  servent  à  l'ornement  du  chœur  de  Notre- 
Dame  ont  été  taillés  dans  le  chœur  même  ;  et  que  ce 
même  marbre  et  ce  même  jaspe  disputent  le  prix  à 
la  sculpture  ^utique.  Surtout  cette  expression  vive 
marbre  y  jaspe  a  plu  infiniment.  Vous  vous  apercevez 
bien  que  ce  n'est  point  un  esprit  de  critique  qui 
m'anime,  et  que  je  rends  justice  au  vrai  mérite  avec 
autant  d'équité  que  le  pourrait  faire  l'académie  même. 

Monuments  »  de  Louis  éternisez  le  zèle. 

M.  l'abbé  Du  Jarri  est  le  premier  qui  ait  ainsi  em- 
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ployé  le  mot  de  moaument  au  vocatif  sans  ëpithète  ; 
il  aurait  du  moins  sauvé  cette  faute  s'il  avait  mis  : 

Monuments  de  Louis ,  éternisez  son  zèle. 

Je  vois  parmi  les  dons  de  nos  chrétiens  monarques. 

On  dit  bien  un  monarque  chrétien ,  mais  non  pas 
un  chrétien  monarque. 

Le  Dieu  de  paix  préfère  un  pacifique  hommage. 

On  ne  sait  si  l'épithète  Ae  pacifique  convient  si  bien 
à  un  vœu  qui  n'a  été  fait  que  pour  remercier  Dieu 
de  la  défaite  des  Espagnols. 

A  ceux  que  de  la  gucfrre  ensanglante  l'image. 

Il  veut  parler  des  drapeaux  qui  sont  à  Notre-Dame; 
mais  en  vérité  n'est-ce  que  l'image  de  la  guerre  qui 
les  ensanglante  ?  Il  me  semble  que  c'est  bien  la  guerre 
elle-même;  et  la  plupart  des  drapeaux  sont  réellement 
teints  du  sang  des  ennemis.  On  remarque  à  propos 
de  ce  vers  que  le  propre  d'un  grand  poète  est  d'en- 
noblir les  choses  les  plus  communes;  et  le  propre 
d'un  rimeur  est  d'avilir  les  choses  les  plus  nobles. 

Un  monarque  pieux,  vraiment  roi  très  chrétien. 

Avant  M.  l'abbé  Du  Jarri  on  n'avait  jamais  mis  roi 
très  chrétien  en  vers. 

Vois  son  peuple  avec  lui  devant  toi  prosterné 
Lui  demander  encore  un  roi  par  lui  donné. 

Voilà  trois  Itxi  qui  font  pour  le  moins  deux  équi- 
voques dans  ces  deux  vers.  Expliquons  la  chose  le 
plus  favorablement  que  nous  pourrons:  M.  l'abbé 
Du  Jann  ne  se  serait  jamais  douté  qu'il  aurait  des 
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commentateurs  :  Sainte  Vierge,  vois  le  peuple  de  louis 
prosterné  avec  lui  demander  à  ton  fils  dont  il  est 
parlé  huit  vers  auparavoM,  le  roi  par  lui  donné. 

On  doute  si  on  peut  demander  une  chose  dont  on 
est  déjà  en  possession;  cela  parait  bien  raffiné;  c'est 
le  goût  de  l'académie,  dit-on;  je  le  crois;  mais  est* 
ce  le  goût  du  public? 

Que  par  toutes  les  voix  au  parnasse  sacré 
Far  d'immortek  accords  IxMiis  soit  célébré. 

Parnasse  sacré.  On  ne  voit  pas  trop  ce  que  c'est 
qu'un  parnasse  sacré.  C'est  apparemment  celui  de 
l'auteur;  car  il  est  ecclésiastique. 

De  cendres  en  ce  jour  couvrant  son  diadème. 

On  ne  peut  dire  de  ce  vers  ce  qu'Horace  disait 
autrefois  des  mauvais  poètes  qui  voulaient  faire  leur 
cour  à  Auguste  par  des  louanges  mal  placées. 

«  Gui  maie  si  palpere  recalcitrat  undique  tutus  '.  » 

En  effet  il  est  bien  question  de  cendre  quand 
Louis  XIY  fait  construire  de  nouveau  le  chœur  de 
Notre-Dame. 

Des 9  vastes  climats,  lointaines  régions, 
Dont  l'infidèle  nuit  couvre  les  nations. 

Ce  dont  tombe- 1- il  sur  \ infidèle  nuit  ou  sur  les 
^wi/îb/w.^  encore  une  équivoque.  L'auteur  ne  les  épar- 
gne pas. 

Pôles  glacés,  brûlants.... 

Lorsqu'on  nous  lut  cet  endroit  du  poème,  on  trouva 
que  pour  dire  pâles  glacés,  brûlants  au  pluriel,  il 

'  Livre  H ,  satire  f ,  vers  ao.  B. 
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faudrait  qu'il  y  eût  plusieurs  pôles  de  chaque  espèce  $ 
ainsi ,  selon  M,  l'abbé  Du  Jarri ,  il  y  a  quatre  pôles 
pour  le  moins.  Un  malin  envieux  de  la  gloire  de 
M.  l'abbë  se  souvint  alors  par  malheur  que  nous 
n'avons  que  deux  pôles;  encore  sont-ils  tous  deux 
glaces,  parceque  le  soleil  ne  passe  jamais  les  tropi* 
ques.  Grands  éclats  de  rire  aussitôt,  de  voir  qu'un 
poète  à  soixantcH^inq  ans  mette  le  soleil  directement  sur 
les  pôles  ;  il  me  semble  que  je  vois  le  médecin  malgré 
lui  qui  place  le  cœur  du  côté  droit.  Certes  si  ces  pôles 
brûlants  sont  bien  reçus  a  l'académie  française  où 
l'on  juge  des  mots,  ils  ne  passeraient  point  à  l'aca- 
démie des  sciences  où  Ton  examine  les  choses. 

Pôles  glacés  f  brûlants ,  où  sa  gloire  connue 
Jusqu'aux  bornes  du  monde  est  chez  vous  parvenue. 

Cet  où  sa  gloire  connue  ne  signifie  que  chez  vous 
connue.  Ainsi  c'est  une  faute  de  dire  ensuite  chez 
vous  parvenue  et  jusqu'aux  bornes  du  monde.  C'est 
une  cheville  qu'on  a  mise  entre  deux  pour  écarter  en- 
core plus  la  chose  du  sens  commun. 

Puisse  la  renommée,  en  louant  ce  grand  roi , 
Porter  jusques  à  vous  un  rayon  de  sa  foi, 

J'aime  à  voir  la  renommée  porter  un  rayon  de  foi. 

£t  de  sa  piété  Texemple  se  répandre  ! 

V exemple  se  répandre  l  On  a  condamné  dans  un 
célèbre  auteur  cette  façon  de  parler  :  répandre  des 
exemples.  A  plus  forte  raison  condamnera-t-on  dans 
M.  l'abbé  Du  Jart^i  un  exemple  qui  se  répand. 

Voyez  non  plus  ce  front  où  sur  des  traits  guerriers 
La  sagesse  triomphe  au  milieu  des  lauriers. 
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A  présent  il  change  de  sentimeot  ;  il  veut  ôter  à 
Louis  XIV  non  seulement  ses  lauriek*s,  mais  encore 
la  sagesse  qui  est  empreinte  sur  son  front,  comme  si 
en  descendant  du  char  de  la  victoire  un  héros  chré- 
tien en  était, moins  sage.  Voyez  doiic,  dit*il,  non  plus 
ce  front  où  la  sagesse  triomphe  au  milieu  des  lauriers, 

Mais  le  roi  qui  descend  du  char  de  la  victoire 
Aime  à  voir  devant  Dieu  disparaître  sa  gloire. 

C'est  une  faute  contre  la  construction;  il  fallait 
dire  le  roi  qui  descendy  etc.^  et  qui  aime  y  etc.  ;  ou  plu- 
tôt il  ne  fallait  rien  dire  de  tout  cela. 

Je  me  lasse  enfin  de  critiquer  une  pièce  qui  est  si 
fort  au-dessous  de  la  critique.  Je  ne  vous  parlerai 
point  du  roi  qui  rend  tout  F  hommage  au  monarque 
des  rois  y  de  la  comparaison  de  la  couronne  d'épine 
avec  le  chœur  de  Notre-Dame,  des  marques  révérées 
de  ^innocent  contrity  de  ce  beau  vers  : 

Le  chef  et  le  pied  nud ,  Tœil ,  le  front  abattu  : 

mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  un  petit 
mot  de  celui-ci  : 

La  relique  sans  forix  ^  vénérable  aux  morteb. 

On  dit  une  chose  être  sans  prix  quand  elle  est  de 
nature  à  être  vendue^  mais  M.  l'abbé  Du  Jarri  sait-il 
bien  qu'on  ne  peut  vendre  les  choses  saintes?  C'est 
apparemment  du  reliquaire  qu'il  veut  parler  :  en  effet 
ce  reliquaire  est  d'or  et  enrichi  de  pierreries  sans 
pri^;  mais  ce  n'est  point  le  reliquaire  qui  est  véné- 
rable aux  mortels,  c'est  la  relique.  Encore  deux  mots 
sur  cet  autre  vers  : 

Cest  ce  cœur  infini  plus  vaste  que  le  inonde. 
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On  dit  bien  un  grand  cœur,  mais  on  ne  dit  guère 
en  vers  un  cœur  infini;  et  s'il  est  infini  ce  cœur,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  soit  plus  vaste  que  le  monde. 
M.  l'abbé  Du  Jarri  me  dira  peut-être  que  le  monde  est 
infini  de  sou  côté  :  en  ce  cas ,  d'infini  à  infini  il  n'y  a 
point  de  comparaison  à  faire;  mais  je  ne  crains  pas 
qu'il  me  fasse  cette  objection  ;  on  voit  bien  par  les 
pôles  brûlants  que  ce  grand  poète  n'est  pas  grand 
physicien. 

La  prière  pour  le  roi  est  aussi  belle  que  son  poëme. 
Il  y  prie  Dieu  de  faire  mourir  monsieur  le  dauphin  : 

Jom»aux  ans  de  Faîeul  ceux  de  Tauguste  enfant. 

Il  faut,  monsieur,  que  ce  soit  la  conduite  de  ce 
poème  qui  ait  emporté  la  voix  des  juges.  Voici,  mon- 
sieur, ce  que  c'est  que  l'ordre  de  l'ouvrage. 

Après  avoir  dit  que  le  jour  paraît,  et  que  la  mort 
ravit  un  roi  plein  du  beau  projet  de  nous  donner  un 
beau  spectacle,  il  fait  une  apostrophe  à  la  religion, 
une  apostrophe  à  Louis  XIII  ;  il  tire  le  temple  du 
chaos,  puis  il  fait  une  apostrophe  aux  monuments , 
une  apostrophe  aux  drapeaux,  une  apostrophe  à  la 
Vierge,  une  apostro|ihe  aux  îles  lointaines,  une  apos- 
trophe aux  pôles  brûlants,  uue  comparaison  du  chœur 
de  Notre-Dame  avec  la  couroune  d'épine ,  une  apos- 
trophe à  Dieu  ;  et  voilà  tout  le  poème. 

J'ai  cru  d'abord  que  l'académie  avait  donné  le  prix 
au  poème  de  M.  l'abbé  Du  Jarri  non  comme  au  meil- 
leur ouvrage  qu'on  lui  ait  présenté,  mais  comme  au 
moins  ridicule.  Je  disais  :  Il  est  bien  ignominieux  pour 
la  France  que  nous  ayons  plusieurs  poètes  plus  mau- 
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vais  que  M.  Fabbé  Du  Jarrî.  Hier,  je  vis  les  pièces  qui 
seront  imprimées  dans  le  recueil  de  l'académie.  Il  n'y 
en  a  pas  uue  seule  qui  ne  soit  incomparablement  au- 
dessus  du  poème  couronné.  Vous  trouverez ,  dans  le 
paquet  que  je  vous  envoie ,  une  ode  '  qui  Ta  un 
peu  disputé  au  poème  de  M.  l'abbé  Du  Jarri.  Vous 
jugerez  entre  ces  deux  ouvrages.  On  est  donc  réduit, 
monsieur,  à  accuser  l'académie  d'injustice  ou  de 
mauvais  goût,  et  peut-être  de  tous  les  deux  ensemble. 

Comme  vous  voulez  savoir  mon  sentiment  sur  toutes 
les  choses  que  je  vous  écris,  je  vous  dirai  ce  que  je 
pense  en  cette  occasion  de  l'académie  française,  avec 
autant  de  franchise  et  de  naïveté  que  je  vous  ai  com- 
muniqué mes  petites  remarques  sur  le  poème  de 
M.  l'abbé  Du  Jarri. 

Il  faut  que  vous  sachiez  qu'il  n'y  a  eu  que  vingt 
académiciens  qui  aient  assisté  au  jugement.  Parmi  ces 
vingt  il  y  en  a  quelques  uns  qui  trouvent  Horace  plat, 
Virgile  ennuyeux,  Homère  ridicule.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  des  personnes  qui  méprisent  ces  grands 
génies  de  l'antiquité  estiment  les  vers  de  M.  l'abbé 
Du  Jarri.  Les  Despréaux,  les  Racine,  les  La  Fontaine, 
ne  sont  plus;  nous  avons  perdu  avec  eux  le  bon  goût, 
qu'ils  avaient  introduit  parmi  nous  :  il  semble  que  les 
hommes  ne  puissent  pas  être  raisonnables  deux  siècles 
de  suite.  On  vit  arriver  dans  le  siècle  qui  suivit  celui 
d'Auguste,  ce  qui  arrive  aujourd'hui  dans  le  nôtre.  Les 
Lucain  succédèrent  aux  Virgile,  les  Sénèque  aux 
Gicéron  :  ces  Sénèque  et  ces  Lucain  avaient  de  faux 

*  Cest  l'Ode  de  Voltaire  lui-même  sur  le  ifœu  de  Louis  XIII,  qu'on  peut 
voir  dans  le  tome  XU.  B. 
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brillants  9  ils  éblouirent  ;  on  courut  à  eux  à  la  faveur 
de  la  nouveauté.  Quintilien  s'opposa  au  torrent  du 
mauvais  goût.  Oh  !  que  nous  aurions  besoin  d'un  Quin- 
tilien dans  le  dix-huitième  siècle  ! 

Il  paraît  de  nos  jours  un  hcanme,  du  corps  de  l'a- 
cadémie, qui  veut  fonder  sa  réputation  sur  celle  des 
anciens  qu'il  ne  connaît  presque  point.  Il  établit,  si 
j'ose  m'exprimer  ainsi ,  un  nouveau  système  de  poésie. 
Ses- mœurs  douces  et  sa  modestie,  vertus  si  rares  dans 
un  poète,  lui  gagnent  les  cœurs;  sa  nouvelle  mé- 
thode de  coinposer  séduit  quelques  esprits.  Plusieurs 
académiciens  le  soutiennent,  d'autres  se  conforment 
sans  s'en  apercevoir  à  sa  manière  de  penser  ;  les  Du 
Jarri  sont  ses  disciples.  C'est  un  homme  qui  abuse  de 
la  grande  facilité  qu'il  a  à  composer ,  et  de  celle  qu'ont 
ses  amis  à  approuver  tout  ce  qu'il  fait.  Il  veut  saisir 
toutes  sortes  de  caractères;  il  embrasse  tout  genre  d'é- 
crire et  n'excelle  dans  aucun ,  parceque  dans  tous  il 
s'écarte  des  grands  modèles,  de  peur  qu'on  ne  lui  re- 
proche de  les  avoir  imités.  S'il  fait  des  églogues,  s'il 
compose  un  poème ,  il  se  donne  biçn  de  garde  d'écrire 
dans  le  goût  de  Virgile.  Lisez  ses  odes,  vous  vous 
apercevrez  aisément  (  comme  il  le  dit  lui-même)  que 
ce  n'est  pas  le  style  d'Horace  ;  voyez  ses  fables,  certai- 
nement vous  n'y  reconnaîtrez  point  le  caractère  de  La 
Fontaine.  Il  y  a  pourtant  dans  les  écrits  de  cet  au- 
teur '  trop  de  beautés  pour  que  je  le  méprise  ;  mais 
aussi  il  y  a  trop  de  défauts  pour  que  je  ladmire ;  et 
on  pourrait  dire  de  lui  ce  que  Quintilien  ^  disait  de 
Sénèque  :  «  Il  y  a  dans  ses  ouvrages  des  choses  admi- 

«  La  Motte.  B. —  »  Inst,  livre  X,  chapitre  i%  3i.  B. 


A    M.    D***.    17l4«  i5 

a  rables,  mais  il  faut  savoir  les  discerner;  et  plût  à 
a  Dieu  qu'il  l'eût  fait  lui-même  !  car  un  homme  qui  a 
a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  méritait  de  vouloir  faire 
a  mieux.  » 

Vous  savez,  monsieur,  que  madame  Dacier  nous  a 
donné  une  traduction  noble  et  fidèle  d'Homère.  Le 
moderne  dont  je  vous  parle  a  mis  en  vers  quelques 
endroits  de  madame  Dacier,  et  a  donné  à  son  ouvrage 
le  nom  à!  Iliade.  On  peut  dire,  en  passant,  que  le  poème 
de  celui-ci  doit  être  regardé  comme  l'ouvrage  d'une 
femme  d'esprit,  et  celui  de  madame  Dacier  comme  le 
chef-d'œuvre  d'un  savant  homme.  M.  l'abbé  Du  Jarri 
a  fait  une  épître  en  prose  rimée  à  l'honneur  de  la  nou- 
velle lUade  en  vers  français.  Il  a  porté  son  épître,  de 
porte  en  porte,  chez  tous  les  académiciens  amis  des 
modernes.  Puis  il  a  composé  pour  le  prix;  il  l'a  rem- 
porté :  messieurs  de  l'académie  ont  de  la  reconnais- 
sance. 

Ail  reste,  monsieur,  il  faut  vous  avertir  qu'on  es- 
time et  qu'on  révère  plusieurs  académiciens  autant 
qu'on  méprise  le  poëme  de  M.  l'abbé  Du  Jarri  ;  c'est 
tout  dire. 
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LETTRE' 

DE  M.  THIERIOT 


A  M.  L'ABBE  NADAL. 


Tout  le  monde  admire,  M.  Tabbë,  la  grandeur  de 
votre  courage,  qui  ne  peut  être  ébranlé  par  les  in- 
justes sifflets  dont  la  cabale  du  public  nous  opprime 
depuis  quarante  ans^.  Pour  châtier  ce  public  sédi- 
tieux, vous  avez  en  même  temps  fait  jouer  votre 
Mariamne^ ^  et  fait  débiter  votre  livre  des  Vestales^  : 
pour  dernier  trait  vous  faites  imprimer  votre  tragédie. 

Je  viens  de  lire  la  préface  de  cet  inimitable  ouvrage; 
vous  y  dites  beaucoup  de  bien  de  vous,  et  beaucoup 
de  mal  de  M.  de  Voltaire  et  de  moi.  Je  suis  charmé 
de  voir  en  vous  tant  d'équité  et  de  modestie,  et  c'est 
ce  qui  m'engage  à  vous  écrire  avec  confiance  et  avec 
sincérité. 

« 

I  Ce  morceau,  composé  par  Voltaire  sous  le  nom  de  Thieriot,  son  ami, 
que  Voltaire  appelait  toujours  Tiriot,  m*a  semblé  mieux  placé  dans  les  Mé- 
langes  que  dans  la  Correspondance.  B. 

s  II  n*y  avait  que  vingt  ans;  car  Saûl,  la  première  pièce  de  Nadal,  est  de 
1705.  B. 

3  Tragédie  jouée  le  x5  février  1725,  et  imprimée  avec  une  pré&oe  dans 
laquelle  étaient  plusieurs  traits  contre  Voltaire  et  Thieriot,  à  qui  Nadal  at- 
tribuait la  chute  de  sa  pièce.  Ces  traits  ont  depuis  été  supprimés  par 
Nadal.  B. 

4  Histoire  des  Vestales,  avec  un  traité  du  luxe  des  dames  romaines,  1 7^5 , 
in-i2.  Bi 
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Vous  accusez  M.  (|e  Voltaire  d'avoir  fait  tomber 
votre  tragédie  par  une  brigue  horrible  et  scandaleuse. 
Tout  le  inonde  est  de  votre  avis,  monsieur;  personne 
n'ignore  que  M.  de  Voltaire  a  séduit  l'esprit  de  tout 
Paris ,  pour  vous  faii*e  bafouer  à  la  première  repré- 
sentation, et  pour  empêcher  le  public  de  revenir  à  la 
seconde.  C'est  par  ses  menées  et  par  ses  intrigues 
qu'on  entend  dire  si  scandaleusement  que  vous  êtes 
le  plus  mauvais  versificateur  du  siècle ,  et  le  plus  en- 
nuyeux écrivain.  C'est  lui  qui  a  fait  bei*ncr  «vos  Fes^ 
taies  y  vos  Machabées^  ^  votre  Saûl^  ^  et  votre  Hé- 
rode^  :  il  faut  avouer  que  M.  de  Voltaire  est  un  bien 
méchant  homme ,  et  que  vous  avez  raison  de  le  com- 
parer à  Néron  ^,  comme  vous  le  faites  si  à  propos  dans 
votre  belle  préface. 

Quelques  personnes  pourraient  peut-être  vous  dire 
que  la  ressource  des  mauvais  poètes ,  M.  l'abbé ,  a  tou- 
jours été  de  se  plaindre  de  la  cabale;  que  Pradon , 
votre  devancier,  accusait  M.  Racine  d'avoir  fait  tomber 
sa  Phèdre ,  et  que  De  Brie^,  à  qui  on  prétend  que  vous 
ressemblez  en  tout  parfaitement , 

Pour  disculper  ses-œu\res  insipides, 
En  acetttait  et  le  froid  et  le  chaud. 

'Tragédie  jouée  en  17221.  B.  —  > Tragédie  jouée  en  1705.  B. —  3  Tragé- 
die jouée  en  1709.  B. 

4  L'abbé  Nadal,  dans  un  des  passages  supprimés  de  sa  préiaee,  disait  de 
Voltaire  :  «Je  le  crois  trop^  bien  né  pourcbetrcher  ses  aTantageshorsde  lui- 
«  même  : 

<cE(l.««  «iDsi  qa«  Ncron  tait  «Hspnter  un  eœur?»    B. 

*De  Brie,  fils  d'un  chapelier,  est  mort  en  17 1 5  ou  17 1 6.  Il  est  auteur  des 
Héraclides  et  du  Lourdaud  y  pièces  non  imprimées.  B. 
^Premiers  vers  de  la  douzième  épigramme  de  J.-B.  Rousseau ,  livre  III  » 

MéLAxcES.  I.  a 
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Oa  pourrait  ajouter  que  personne  ne  peut  avoir 
assez  d'autorité  pour  empêcher  le  public  de  prendre 
du  plaisir  à  une  tragédie ,  et  qu'il  n'y  a  que  l'auteur 
qui  puisse  avoir  ce  crédit;  mais  vous  vous  donnerez 
bien  de  garde  d'écouter  tous  ces  mauvais  discours. 

On  dit  même  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
vous  faites  imprimer  des  préfaces  pleines  d'injures  à 
la  tâte  de  vos  tragédies  sifflées.  Quelques  curieux  se 
souviennent  qu'il  y  a  deux  ans  vous  imputâtes  à  M.  de 
La  Motte  et  à  ses  amis  la  chute  d'un  certain  j4n- 
tiochus  ' ,  et  que  vous  accusâtes  mademoiselle  Lecou- 
vreur,  qui  représentait  votre  premier  rôle,  d'avoir 
mal  joué  une  fois  en  sa  vie,  de  peur  que  vous  ne 
fussiez  applaudi  une  fois  en  la  votre. 

Il  est  vrai  pourtant,  et  j'en  suis  témoin,  qu'à  la 
première  repi'ésentation  de  votre  Mariamtie,  il  y  avait 
une  cabale  dans  le  parterre  ;  elle  était  composée  de 
plusieurs  personnes  de  distinction  de  vos  amis  qui, 
pour  vingt  sous  par  tête,  étaient  venus  vous  applaudir. 
L'un  d'eux  même  présentait  publiquement  des  billets 
gratis  à  tout  le  monde  ;  mais  quelques  uns  de  ces^par* 
tisans,  ennuyés  malheureusement  de  votre  pièce,  ren- 
dirent publiquement  l'argent  eu  disant  :  Nous  aimons 
mieux  payer,  et  siffler  comme  les  autres. 

Je  vous  épargne  mille  petits  détails  de  cette  espèce, 

page  3o7  du  tome  II  de  ses  QKupres,  Faris,  Lefèvre,  1820,  cinq  Toltunes 
in-8^  B. 

>  Antiochus  ou  Us  JfocAaA^ef^  tragédie  de  Nadal.  Dans  la  préface  de  l?é- 
dition  de  1 7^3,  Nadal  ne  nomme  ni  ne  désigne  mademoiselle  Leoouvrear  ;  il 
parle  de  Vanimosité  effrénée  des  partisans  de  La  Motte.  Ce  passage  a  dq>uis 
été  supprimé  par  Tauteur.  B. 
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et  je  me  hâte  de  répondi*e  aux  dioses  obHgeantes  que 
vous  avez  imprimées  sur  mon  compte. 

Vous  dites  que  je  suis  intimement^  attaché  à  M.  de 
Voltaire,  et  c'est  à  cela  que  je  me  suis  reconnu.  Oui , 
monsieur,  je  lui  suis  ttodrement  dévoué  par  estime, 
par  amitié,  et  par  reconnaissance. 

Vous  dites  que  je  récite  ses  vers  souvent  :  c'est  la 
différence,  M.  l'abbé,  qui  doit  être  entre  les  amis  de 
M.  de  Voltaire  et  les  vôtres,  si  vous  en  avez. 

Vous  vcidiç^ûez  facteur  de  bel  esprit  :  je  n'ai  rien 
du  bel  esprit,  je  vous  jure  ;  je  n'écris  en  prose  que 
dans  les  occasions  pressantes,  et  jamais  en  vers  ;  car  on 
sait  que  je  ne  suis  pas  poëte  non  plus  que  vous,  mon 
cher  abbé. 

Vous  me  reprochez  de  rapporter  à  M.  de  Voltaire 
les  avis  du  public.  J'avoue  que  je  lui  apprends  avec 
sincérité  les  critiques  que  j'entends  faire  de  ses  ou- 
vrages, parceque  je  sais  qu'il  aime  à  se  corriger,  et 
qu'il  ne  répond  jamais  aux  mauvaises  satires  que  par 
le  silence ,  comme  vous  l'éprouvez  heui^eusement ,  et 
aux  bonnes  critiques ,  par  une  grande  docilité. 

Je  crois  donc  lui  rendre  tin  vrai  service  en  ne  lui 
celant  rien  de  ce  qu'on  dit  de  ses  productions.  Je  suis 
persuadé  que  c'est  ainsi  qu'il  en  faut  user  avec  tous 
les  auteurs  raisonnables  r  et  je  veux  bien  m^me  faire 

'  Voici  les  passages  de  la  préfitoe  de  Nadal  i 

«  ^  ne  puis ,  a  la  f  érité ,  ne  pas  soMpçoniier  un  homme  qui  lui  est  intime* 
«  meut  attMfaà..  C'est  une  espèce  de  facteur  de  bel  esprit  et  de  littérature; 
«  dépositaire  de  toutes  les  conceptions  de  cet  auteur,  il  en  est  devenu  Tor- 
«gaoe;  il  récite  ses  pièoes  partout...  Il  rapporte  au  logis  les  vm  et  les  obser- 
*  vatioQs  du  dehors...  »  B. 

a. 
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m  y  par  charité  pour  vous ,  ce  que  je  fais  par  estime  et 
par  amitié  pbur  lui. 

Je  ne. vous  cacherai  donc  rien  de  tout  ce  que  j'en- 
tendais dire  dé  vous  lorsqu'on  jouait  votre  Mariamne. 
Tout  le  monde  y  reconnut  votre  style;  et  quelques 
mauvais  plaisants  qui  se  ressouvenaient  que  vous  étiez 
l'auleur  des  Mackaàées,  SHérodey  et  de  Sauly  di- 
saient que  vous  aviez  mis  l'Ancien  Testament  en  vers 
burlesques  ;  ce  qui  est  véritablement  horrible  et  span-- 
daleux. 

Il  y  en  avait  qui,  ayant  aperçu  les  gens  que  vous 
aviez  apostés  pour  vous  applaudir,  et  les  archers  que 
vous  aviez  mis  en  sentinelle  dans  le  parterre ,  où  ils 
étaient  forcés  d'entendre  vos  vers,  disaient  : 

Pauvre  Nadal ,  à  quoi  bon  tant  de  peines  l 
Tu  serais  bien  sifflé  sans  tout  cela  '. 

D'autres  citaient  les^  satires  de  M.  Rousseau ,  dans 
lesquelles  vous  tenez  si  dignement  la  place  de  l'abbé 
Pic^ 

Enfin,  monsieur,  il  n'y  avait  m  grand  ni  petit  qui 
ne  vous  accablât  de  ridicule  ;  et  moi  qui  suis  nafurel- 
lement  bon,  je  sentais  une  vraie  peine  de  voir  un  vieux 
prêtre^  si  indignement  vilipendé  par  la  multitude; 

I  Imitation  des  deux  derniers  vers  de  Tépigramme  de  Rousseau  (H,  6)  : 

Eli  1  mon  ami ,  n«  prends  point  tant  de  peines, 
Tu  serois  bien  eoat  sans  toat  cela. 

Voyez  Œuvres  de  J,'S,  Rousseau,  tome  II,  page  284.  B. 

^  L'abbé  Pioque,  que  pour  la  mesure  du  vers  J.-B.  Rousseau  appelait 
Pie,  n'est  connu  que  sous  ce  dernier  nom  qu'il  a  dans  les  épigraromes  de 
Rousseau.  Il  était  mort  en  171a.  B. 

^  Augustin  Nadal  j  né  en  1659,  avait  alors  soixante*six  ans.  Il  est  mort  en 
i74r,  à  quatre-vingt-deux  ans.  B. 
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j'en  ai  encore  de  la  compassion  pour  vous,  malgré 
les  injures  que  vous  me  dites ,  et  même  malgré  vos 
ouvrages;  et  je  vous  assure  que  je  suis  du  meilleur 
de  mon  cc&ur  tout  à  vous, 

TiRIOT, 
A  Paris,  œ  ao  mars  1725. 

ESSAI 

SUR  LA  POÉSIE  ÉPIQUE. 

ESSAI 

SUR  LES  GUERRES  CIVILES  DE  FRANCE, 

1737. 


Nota.  Cet  deux  ouvrages  «out  dans  le  tome  X ,  à  la  suite  de  lu  Ueuriadi: 
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Je  tombai  hier  par  hasard  sur  un  mauvais  livre  d'un 
nommé  Dennis^;  car  il  y  a  aussi  de  méchants  écrivains 
parmi  les  Anglais.  Cet  auteur,  dans  une  petite  relation 
d'un  séjour  de  quinze  jours  qu'il  a  fait  en  France, 
s'avise  de  vouloir  faire  le  caractère  de  la  nation  qu'il 
a  eu  si  bien  le  temps  de  connaître.  Je  vais ,  dit-il ,  vous 
faire  un  portrait  juste  et  naturel  des  Français;  et, 
pour  commencer,  je  vous  dirai  que  je  les  hais  mortelle- 
ment. Ils  m'ont,  à  la  vérité,  très  bien  reçu,  et  m'ont 
accablé  de  civilités;  mais  tout  cela  est  pur  orgueil  :  ce 
n'est  pas  pour  nous  faire  plaisir  qu'ils  nous  reçoivent 
si  bien,  c'est  pour  se  plaire  à  eux-mêmes;  c'est  une 
nation  bien  ridicule  !  etc. 

N'allez  pas  vous  imaginer  que  tous  les  Anglais 
pensent  comme  ce  monsieur  Dennis ,  ni  que  j'aie  la 
moindre  envie  de  l'imiter  en  vous  parlant,  comme 
vous  me  l'ordonnez,  de  la  nation  anglaise. 

Vous  voulez  que  je  vous  donne  une  idée  générale 
du  peuple  avec  lequel  je  vis.  Ces  idées  générales  sont 
sujettes  à  trop  d'exceptions;  d'ailleurs  un  voyageur  ne 
connaît  d'ordinaire  que  très  imparfaitement  le  pays  où 

1  L'intitulé  de  ce  morceau  et  sa  date  sont  ici  tels  que  les  donne  l'édition 
de  Kehl ,  où  il  a  paru  pour  la  première  fois.  Voltaire ,  arrêté  en  mars  1 726 , 
mis  à  la  Bastille  en  avril,  en  sortit  dans  les  premiers  jours  de  mai ,  et  fut 
conduit  à  Calais,  où  on  l'embarqua  pour  l'Angleterre.  B. 

»  Sur  Dennis,  voyez  tome  XXVIII  ,•  page  255.  B. 
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il  se  tix>iive.  11  ne  voit  que  la  façade  du  bâtiment;  pres- 
que toas  les  dedans  lui  sont  incoûnus.  Vous  croiriez 
peut-être  qu'un  ambassadeur  est  toujours  un  homme 
fort  instruit  du  génie  du  pays  où  il  est  envoyé,  et  pour- 
rait vous  en  dire  plus  .de  nouvelles  qu'un  autre.  Cela 
peut  être  vrai  à  l'égard  des  ministres  étrangers  qui  ré- 
sident à  Paris,  car  ils  savent  tous  la  langue  du  pays; 
ils  ont  affaire  à  une  nation  qui  se  manifeste  aisément  ; 
ils  sont  reçus,  pour  peu  qu'ils  le  veuillent,  dans  toutes 
sortes  de  sociétés,  qui  tout^  s'empressent  à  leur  plaire; 
ils  lisent  nos  livres;  ils  assistent  à  nos  spectacles.  Un 
ambassadeur  de  Fi*ance,  en  Angleterre,  est  tout  autre 
chose.  Il  ne  sait,  pour  l'ordinaire,  pas  un  mot  d'anglais; 
il  ne  peut  parler  aux  trois  quarts  de  la  nation  que  par 
interprète  ;  il  n'a  pas  la  moindre  idée  des  ouvrages 
faits  dans  la  langue;  il  ne  peut  voir  les  spectacles, 
cil  les  mœurs  de  la  nation  sont  représentées.  Le  très 
petit  nombre  de  sociétés  oit  il  peut  être  admis  sont 
d'uQ  commerce  tout  opposé  à  la  familiarité  française; 
on  ne  s'y  assemble  que  pour  jouer  et  pour  se  taire. 
La  liation  étant  d'ailleurs  presque  toujours  divisée  en 
deux  partis,  l'ambassadeur,  de  peur  d'être  suspect,  ne 
saurait  être  en  liaison  avec  ceux  du  parti  opposé  au 
gouvernement;  il  est  réduit  à  ne  voir  guère  que  les 
ministres,  à  peu  près  comme  un  négociant  qui  ne 
connaît  que  ses  correspondants  et  son  trafic;  avec 
cette  différence  pourtant  que  le  marchand,  pour  réus- 
sir, doit  agir  avec  une  bonne  foi  qui  n'est  pas  toujours 
recommandée  dans  les  instructions  de  son  excellence  '  ; 

*  Dans  la  première  scène  de  Bruiiis,  joué  en  1 9  3o,  Voltaire  a  dit  ; 
L'ainbdbsadear  d'un  roi  m'efit  toujours  redoutable  : 
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de  sorte  qu  il  arrive  assez  sou^vent  que  rambassadeur 
est  une  espèce  de  facteur,  par  le  canal  duquel  les 
faussetés  et  les  tromperies  politiques  passent  d'une 
cour  à  l'autre,  et  qui,  après  avoir  menti  en  cérémo- 
nie, au  nom  du  roi  son  maître,  pendant  quelques  an- 
nées, quitte  pour  jamais  une  nation  qu'il  ne  connaît 
point  du  tout. 

Il  semble  que  vous  pourriez  tirer  plus  de  lumières 
d'un  particulier  qui  aurak  assez  de  loisir  et  d'opiniâ- 
treté pour  apprendre  à  parler  la  langue  anglaise;  qui 
converserait  librement  avec  les  Whigs  et  les  Torys; 
qui  dînerait  avec  un  évêque,  et  qui  souperait  avec  un 
quaker;  irait  le  samedi  à  la  synagogue,  et  le  dimanche 
à  Saint-Paul  ;  entendrait  un  sermon  le  matin ,  et  assis- 
terait l'après-tdîner  à  la  comédie;  qui  passerait  de  là 
cour  à  la  bourse,  et,  par-dessus  tout  cela,  ne  se  rebu- 
terait point  de  la  froideur,  de  l'air  dédaigneux  et  dç 
glace  que  les  dames  anglaises  mettent  dans  les.  com- 
mencements du  commerce ,  et  dont  quelques  unes  ne 
-se  défont  jamais  :  un  homme  tel  que  je  viens  de  vous 
le  dépeindre  serait  encore  très  sujet  à  se  tromper,  et 
à  vous  donner  des  idées  fausses,  surtout  s'il  jugeait, 
comme  on  juge  ordinairement ,  par  le  premier  coup 
d'œil. 

Lorsque  je  débarquai  auprès  de  Londres ,  c'était 
dans  le  milieu  du  printemps  '  ;  le  ciel  était  sans  nua- 
ges, comme  dans  les  plus  beaux  jours  du  midi  de  la 
France;  l'air  était  rafraîchi. par  un  doux  vent  d'occi- 

Ce  n'est  qu'on  ennemi  sons  un  titre  honorable  , 
Qui  vient,  rempli  d'orgueil  on  de  dextérité, 
Insulter  ou  trahir  avec  impunité.  B. 

'  Au  mois  de  mai  1726;  voyez  ma  note,  page  22.  h. 
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dent,  qui  augmentaii  la  sérénité  de  la  nature,  et  dispo- 
sait les  esprits  à  la  joie  :  tant  nous  sommes  machines, 
et  tant  nos  âmes  dépendent  de  Faction  des  corps  !  Je 
m'arrêtai  près  de  Greenwich,  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise. Cette  belle  rivière,  qui  ne  se  déborde  jamais,  et 
dont  les  rivages  sont  ornés  de  verdure  toute  l'année, 
était  couverte  de  deux  rangs  de  vaisseaux  marchands 
durant  l'espace  de  six  milles  ;  tous  avaient  déployé 
leurs  voiles  pour  faire  honneur  au  roi  et  à  la  reine  qui 
se  promenaient  sur  la  rivière  dans  une  barque  dorée , 
précédée  de  bateaux  remplis  de  musique ,  et  suivie  de 
mille  petites  barques  à  rames  ;  chacune  avait  deux  ra- 
ideurs, tous  vêtus  comme  l'étaient  autrefois  nos  pages, 
avec  des  trousses  et  de  petits  pourpoints  ornés  d'une 
grande  plaque  d'argent  sur  l'épaule.  Il  n'y  avait  pas 
un  de  ces  mariniers  qui  n'avertit  par  sa  physionomie, 
par  son  habillement,  et  par  son  embonpoint,  qu'il 
était  libre ,  et  qu'il  vivait  dans  l'abondance. 

Auprès  de  la  rivière,  sur  une  grande  pelouse^ qui 
s'étend  environ  quatre  milles,  je  vis  un  nombre  pro- 
digieux de  jeunes  getis  bien  faits  qui  caracolaient  à 
cheval  autour  d'une  éspèî^  de  carrière  marquée  par 
des  poteaux  blancs,  fichés  en  terre  de  mille  en  mille. 
On  voyait  aussi  des  femmes  à  cheval  qui  galopaient 
çà  et  là  avec  beaucoup  de  grâce;  mais  surtout  de  jeu- 
nes filles  à  pied ,  vêtues  pour  la  plupart  de  toiles  des 
Indes.  Il  y  en  avait  beaucoup  de  fort  belles  ;  toutes 
étaient  bien  faites;  elleâ  avaient  un  air  de  propreté,  et 
il  y  avait  dans  leur  personne  une  vivacité  et  une  sa- 
tisfaction qui  les  rendaient  toutes  jolies. 

Une  autre  petite  carrière  était  enfermée  dans  la 
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grande  ;  elle  était  longue  d'environ  cinq  eents  pieds , 
et  terminée  par  une  balustrade.  Je  demandai  ce  que 
tout  cela  voulait  dire.  Je  fus  bientôt  instruit  que  la 
grande  carrière  était  destinée  à  une  coUrse  de  che- 
vaux y  et  la  petite  à  une  course  à  pied.  Auprès  d'un 
poteau  de  la  grande  carrière  était  un  homme  à  cheval , 
qui  tenait  une  espèce  de  grande  aiguière  d'argent 
couverte.  A  la  balustrade  de  la  carrière  intérieure 
étaient  deux  perches;  au  haut  de  l'une  on  voyait  un 
grand  chapeau  suspendu ,  et  à  l'autre  flottait  une  che^ 
mise  de  femme.  Un  gros  homme  était  debout  entre  les 
deux  perches ,  tenant  une  bourse  à  laL  main.  La  grande 
aiguière  était  le  prix  de  la  course  des  chevaux  ;  I4 
bourse,  celle  de  la  course  à  pied;  mais  je  fus  agréa-t 
blement  surpris  quand  on  me  dit  qu'il  y  avait  une 
course  de  filles;  qu'outre  la  bourse  destinée  à  la  vic- 
torieuse,  on  lui  donnait  pour  marque  d'honneur  cette 
chemise  qui  flottait  au  haut  de  cette  perche,  et  que 
le  chapeau  était  pour  l'homme  qui  aurait  le  mieux 
couru. 

J'eus  la  bonùe  fortune  de  rencontrer  dans  la  foule 
quelques  négociants  pour  qui  j'avais  des  lettres  de  re- 
commandation. Ces  messieurs  me  firent  les- honneurs 
de  la  fête ,  avec  cet  empressement  et  cette  cordialité 
de  gens  qui  sont  dans  la  joie ,  et  qui  veulent  qu'on  la 
partage  avec  eux.  Ils  me  firent  venir  un  cheval ,  ils  en- 
voyèrent chercher  dès  rafraîchissements;  ils  eurent 
soin  de  me  placer  dans  un  endroit  d'où  je  pouvais  ai- 
sément avoir  le  spectacle  de  toutes  les  courses  et  celui 
de  la  rivière,  avec  la  vue  de  Londres  dans  l'éloigne- 
ment. 


Je  me  crus  transporté  aux  jeux  olympiques  ;  mais  la 
beauté  de  la  Tamise ,  cette  foule  de  vaisseaux ,  l'im- 
mensité  de  la  ville  de  Londres ,  tout  cela  me  fit  bientôt 
rougir  d'avoir  osé  comparer  l'Élide  à  TAngleterre. 
iTapfHris  que  dans  le  même  moment  il  y  avait  un  com-^ 
bat  de  gladiateur^  dans  LcMidres,  et  je  me  crus  aussitôt 
avec  les  anciens  Romains.  Un  courrier  de  Danemarck 
qui  était  arrivé  le  matin  ^  et  qui  s'en  retournait  heu* 
reusement  le  soir  même ,  se  trouva  auprès  de  moi  pen- 
dant les  courses.  Il  me  paraissait  saisi  de  joie  et  d'é» 
tonnement  :  il  croyait  que  toute  la  nation  était  toujours 
gaie;  que  toutes  les  femmes  étaient  belles  et  vives,  et 
que  le  ciel  d'Angleterre  était  toujours  pur  et  serein  ; 
qu'on  ne  songeait  jamais  qu'au  plaisir;  que  tous  les 
jours  étaient  comme  le  jour  qu'il  voyait  ;  et  il  partit 
sans  être  détrompé.  Pour  moi ,  plus  enchanté  encore 
que  mon  Danois,  je  me  fis  présenter  le  soir  à  quelques 
daines  de  la  cour  ;  je  ne  leur  parlai  que  du  spectacle 
ravissant  dont  je  revenais  ;  je  ne  doutais  pas  qu'elles 
n'y  eussent  été,  et  qu'elles  ne  fussent  de  ces  dames 
que  j'avais  vues  galoper  de  si  bonne  grâce.  Cepen- 
dant, je  fus  un  peu  surpris  de  voir  qu'elles  n'avaient 
point  cet  air  de  vivacité  qu'ont  les  personnes  qui  vien- 
nent de  se  réjouir;  elles  étaient  guindées  et  froides, 
prenaient  du  thé,  fesaient  un  grand  bruit  avec  leurs 
éventails,  ne  disaient  mot,  ou  criaient  toutes  Ma-fois 
pour  médire  de  leur  prochain  ;  quelques  unes  jouaient 
au  quadrille,  d'autres  lisaient  la  gazette  ;  enfin ,  une 
plus  charitable  que  les  autres  voulut  bien  m'appren- 
dre  que  le  beçiu  /(londe  ne  s'abaissait  pas  à  aller  à  ces 
assemblées  populaires  qui  m'avaient  tant  charmé  ;  que 
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toutes  ces  belles  personnes  vêtues  de  toiles  des  Indes 
étaient  des  servantes  ou  des  villageoises;  que  toute 
cette  brillante  jeunesse,  si  bien  montée  et  caracolant 
autour  de  la  carrière,  était  une  troupe  d'écoliers  et 
d'apprentis  montés  sur  4es  chevaux  de  louage.  Je  me 
sentis  une  vraie  colère  contre  la  dame  qui  me  dit  tout 
cela.  Je  tâchai  de  n'en  rien  croire,  et  m'en  retournai 
de  dépit  dans  la  cité,  trouver  les  marchands  et  les  «/- 
dermen  qui  m'avaient  fait  si  cordialement  les  honneurs 
de  mes  prétendus  jeux  olympiques. 

Je  trouvai  le  lendemain ,  dans  un  café  malpropre , 
mal  meublé,  mal  servi,  et  mal  éclairé,  la  plupart' de 
ces  messieurs,,  qui  la  veille  étaient  si  afîabies  et  d'une 
humeur  si  aimable  ;-  aueun  d'eux  ne  me  reconnut  ;  je 
me  hasardai  d'en  attaquer  quelques  uns  de  conversa- 
tion; je  n'en  tirai  point  de  réponse,  ou  tout  au  plus 
un  oui  ou  un  non  ;  je  me  figurai  qu'apparemment  je 
les  avais  offensés  tous  la  veille.  Je  m'examinai ,  et  je 
tâchai  de  me  souvenir  si  je  n'avais  pas  donné  la  pré- 
férence aux  étoffes  de  Lyon  sur  les  leurs  ;  ou  si  je  n'a- 
vais pas  dit  que  les  cuisiniers  français  l'emportaient 
sur  les  anglais;  que  Paris  était  une  ville  plus  agréa- 
ble que  Londres;  qu'on  passait  le  temps  plus  agr^- 
blement  à  Versailles  qu'à  Saint- James ,  ou  quelque 
autre  énormité  pareille.  Ne  me  sentant  coupable  de 
rien ,  je  pris  la  liberté  de  demander  à  l'un  d'eux ,  avec 
un  air  de  vivacité  qui  leur  parut  fort  étrange,  pour- 
quoi ils  étaient  tous  si  tristes  :  mon  homme  me  ré- 
pondit d'un  air  refrogné  qu'il  fesait  un  vent  d'est. 
Dans  le  moment  arriva  un  de  leurs  amis  qui  leur  dit 
avec  un  visage  indifférent:  «Molly  s'est  coupé  la  gorge 
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«  ce  matin  ;  son  amant  l'a  trouvée  morte  dans  sa 
«  chambre ,  avec  un  rasoir  sanglant  à  côté  d'elle.  »  Cette 
MoIIy  était  une  fille  jeune,  belle,  et  très  riche,  qui 
était  prête  à  se  marier  avec  le  même  homme  qui  l'a- 
vait trouvée  morte.  Ces  messieurs,  qui  tous  étaient 
amis  de  Molly,  reçurent  la  nouvelle  sans  sourciller. 
L'un  d'eux  seulement  demanda  ce  qu'était  devenu 
l'amant  :  //  a  aclietésle  rasoir,  dit  froidement  quel- 
qu'un de  la  compagnie. 

Pour  moi,  effrayé  d'une  mort  si  étrange,  et  de  l'in- 
difTérence  de  ces  messieurs ,  je  ne  pus  m'empêcher  de 
m'informer  quelle  raison  avait  forcé  une  demoiselle, 
si  heureuse  en  apparence ,  à  s'arracher  la  vie  si  cruel- 
lement. On  me  répondit  uniquement  qu'il  fesait  un 
vent  d'est.  Je  ne  pouvais  pas  comprendre  d'abord  ce 
que  le  vent  d'est  avait  de  commun  avec  l'humeur 
sombre  de  ces  messieurs  et  la  mort  de  Molly.  Je  sortis 
brusquement  du  café,  et  j'allai  à  la  cour,  plein  de  ce 
beau  préjugé  français  qu'une  cour  est  toujours  gaie. 
Tout  y  était  triste  et  morne ,  jusqu'aux  filles  d'hon- 
neur. On  y  parlait  mélancoliquement  du  vent  d'est.  Je 
songeai  alors  à  mon  Danois, de  la  veille.  Je  fus  tenté 
de  rire  de  la  fausse  idée  qu'il  avait  emportée  d'An- 
gleterre ;  mais  le  climat  opérait  déjà  sur  .moi ,  et  je 
m'étonnais  de  ne  pouvoir  rire.  Un  fameux  médecin  de 
la  cour,  à  qui  je  confiai  ma  surprise,  me  dit  que  j'a- 
vais tort  de  m'étonner ,  que  je  verrais  bien  autre  chose 
aux  mois  de  novembre  et  de  mars  ;  qu'alors  on  se  pen- 
dait par  douzaine;  que  presque  tout  le  monde  était 
réellement  malade  dans  ces  deux  saisons ,  et  qu'une 
mélancolie  noire  3e  répandait  sur  toute  la  nation:  car 
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c  est  alors ,  dit-il ,  que  le  vent  d'est  souffle  le  plus  con- 
stamment. Ce  vent  est  la  perte  de  notre  île.  Les  ani- 
maux même  en  souffrent ,  et  ont  tous  l'air  abattu.  Les 
h(mimes  qui  sont  assez  robustes  pour  conserver  leur 
santé  dans  ce  maudit  vent  perdent  au  moins  leur  bonne 
humeur.  Chacun  alors  a  le  visage  sévère^  et  l'esprit 
dispose  aux  résolutions  désespérées.  C^était ,  à  la  lettre', 
par  un  vent  d'est  qu'on  coupa  la  tête  à  Charles  F'',  et 
qu'on  détrôna  Jacques  II  ^.  Si  vous  avez  quelque  grâce 
à  demander  à  la  cour ,  m'ajouta-t-il  à  l'oreille ,  ne  vous 
y  prenez  jamais  que  lorsque  le  vent  sera  à  l'oueât  ou 
au  sud. 

Outre  ces  contrariétés  que  les  éléments  forment  dans 
les  esprits  des  Anglais ,  ils  ont  celles  qui  naissent  de 
l'animosité  des  partis  ;  et  c'est  ce  qui  désoi4ente  le  plus 
un  étranger. 

J'ai  entendu  dire  ici,  mot  pour  mot,  que  milord 
Marlborough  était  le  plus  grand  poltron  du  monde,  et 
que  M.  Pope  était  un  sot. 

J'étais  venu  plein  de  l'idée  qu'un  Whig  était  un  fin 
républicain 9  ennemi  de  là  royauté,*  et  un  Tory,  un 
partisan  de  l'obéissance  passive  ;  mais  j'ai  trouvé  que, 
dans  le  parlement,  presque  tous  les  Whigs  étaient 
pour  la  cour,  etles  Torys  contre  elle. 

Un  jour,  en  me  promenant  sur  la  Tamise,  l'un  de 
mes  rameurs,  voyant  que  j'étais  Français,  se  mit  à 
m'exalter,  d'un  air  fier,  la  liberté  de  son  pays,  et  me 
dit,  en  jurant  Dieu,  qu'il  aimait  mieux  être  batelier 
sur  la  Tamise  qu'archevêque  en  France.  Le  lendrâiain , 

>  Le  3o  janvier  1649;  voyez  tome  XVIII,  page  3i5.  B.  —  >  En  1688; 
Voyez,  tome  XIX ,  le  chapitre  \Tdu  Siècle  de  Louis  XIV,  B. 
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je  vis  mon  même  homme  dans  une  prison  auprès  de  la- 
quelle je  passais  ;  il  avait  les  fers  aux  pieds,  et  tendait 
la  main  aux  passants  à  travers  la  grille.  Je  lui  deman- 
dai s'il  fesait  toujours  aussi  peu  de  cas  d'un  arche- 
vêque en  France^ il  me  reconnut.  Ah  !  monsieur,  la*- 
bominable  gouvernement  que  celui*ci  !  On  m'a  enlevé 
par  force,  pour  aller  servir  sur  un  vaisseau  du  roi  en 
Norvège  ;  on  m'arrache  à  ma  femme  et  à  mes  enfants, 
et  on  me  jette  dans  une  prison,  les  fers  aux  pieds, 
jusqu'au  jour  de  l'embarquement ,  de  peur  que  je  ne 
m'enfuie. 

Le  malheur  de  cet  homme,  et  une  injustice  si 
criante,  me  touchèrent  sensiblement.  Un  Français, 
qui  était  avec  moi ,  m'avoua  qu'il  sentait  une  joie  ma- 
ligne de  voir  que  les  Anglais ,  qui  nous  reprochent  si 
hautement  notre  servitude,  étaient  esclaves  aussi 
bien  que  nous.  J'avais  un  sentiment  plus  humain , 
j  étais  affligé  de  ce  qu'il  n'y  avait  plus  de  liberté  sur 
la  terre. 

Je  vous  avais  écrit  sur  cela  bien  de  la  morale  cha- 
grine ,  lorsqu'un  acte  du  parlement  mit  fin  à  cet  abus 
d'enrôler  des  matelots  par  la  force  ' ,  et  me  fît  jeter  ma 
lettre  au  feu.  Pour  vous>  donner  une  plus  forte  idée 
des  contrariétés  dont  je  vous  parle ,  j'ai  vu  quatre 
traités  fort  savants  contre  la  réalité  des  miracles  de 
Jésus*Ghrist ,  impriniés  ici  impunément,  dans  te  temps 
qu'un  pauvre  libraire  a  été  pilorié  pour  avoir  publié 
une  traduction  de  la  Religieuse  en  chemise. 

On  m'avait  promis  que  je  retrouverais  mes  jeux 

'Cette  violence  s*exerce  encore  pendant  la  guerre.  K. 
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olympiques  à  Newmarket.  Toute  la  noblesse,  me  di- 
sait-OD',  s'y  assemble  deux  fois  Tan  ;  le  roi  même  s'y 
rend  quelquefois  avec  la  famille  royale.  Là ,  vous  voyez 
un  nombre  prodigieux  de  chevaux  les  plus  vites  de 
l'Europe,  nés  d'étalons  arabes  et  de  juments  anglaises, 
qui  volent  dans  une  carrière  d'un  gazon  vert  à  perte 
de  vue,  sous  de  petits  postillons  vêtus  d'^tofTes  de 
soie,  en  présence  de  toute  la  cour.  J'ai  été  chercher  ce 
beau  spectacle,  et  j'ai  vu  des  maquignons  de  qualité 
qui  pariaient  l'un  contre  l'autre,  et  qui  mettaient, 
dans  cette  solennité,  infiniment  plus  de  filouterie  que 
de  magnificence. 

Voulez -vous  que  je  passe  des  petites  choses  aux 
grandes  ?  Je  vous  demanderai  si  vous  pensez  qu'il  soit 
bien  aisé  de  vous  définir  une  nation  qui  a  coupé  la  tête 
à  Charles  F**,  parcequ'il  voulait  introduire  l'usage  des 
surplis  eu  Ecosse,  et  qu'il  avait  exigé  un  tribut  que  les 
juges  avaient  déclaré  lui  appartenir;  tandis  que  cette 
même  nation  a  vu,  sans  murmurer,  Cromwell.  chas- 
ser les  parlements,  les  lords,  les  cvêques,  et  détruire 
toutes  les  lois. 

Songez  que  Jacques  II  a  été  détrôné  en  partie  pour 
s'être  obstiné  à  donner  une  place  dans  un  collège  à  iin 
pédant  catholique',  et  seu  venez-vous  que  Henri  VIII, 
ce  tyran  sanguinaire,  moitié  catholique,  moitié  pro- 
testant, changea  la  religion  du  pays,  parcequ'il  vou- 
lait épouser  une  effrontée^,  laquelle  il  envoya  ensuite 

I  Féters ,  jésuite  et  confesseur  du  roi  :  voyez,  tome  XIX »  le  chafMtre  xv 
du  Siècle  de  Louis  XIF;  et  aussi  la  note  des  éditeurs  de  Kehl,  tome  XVIII, 
page  43.  B.  -^  »  Anne  de  Boulen  :  voyez  tome  XVII,  pages  a85  et 
295.  B. 


sur  Téchafaud  ;  qu'il  écrivit  un  mauvais  livre  contre 
Luther,  en  faveur  du  pape,  puis  se  fit  pape  lui-même 
en  Angleterre ,  fesant  pendre  tous  ceux  qui  niaient  sa 
suprématie ,  et  brûler  ceux  qui  ne  croyaient  pas  la 
transsubstantiation  ;  et  tout  cela  gaiement  et  impuné- 
ment. 

Un  esprit  d'enthousiasme,  une  superstition  furieuse 
avait  saisi  toute  la  nation  durant  les  guerres  civiles  ; 
une  impiété  douce  et  oisive  succéda  à  ces  temps  de 
troubles ,  sous  le  règne  de  Charles  II. 

Voilà  comme  tout  change,  et  que  tout  semble  se 
contredire.  Ce  qui  est  vérité  dans  un  temps  est  erreur 
dans  un  atiine.  Les  Espagnols  disent  d'un  homme  :  // 
était  brave  hier.  C'est  à  peu  près  ainsi  qu'il  faudrait  ju- 
ger des  nations,  et  surtout  des  Anglais.  On  devrait 
dire:  Ils  étaient  tels  en  cette  année,  en  ce  mois. 


MéLAVGSft.    I. 
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Dans  ce  pays*ci  comme  ailleurs  il  y  a  beaucoup  de 
cette  folie  humaine  qui  consiste  en  contradictions  ^.  Je 
comprends  dans  ce  mot  les  usages  reçus  tout  cotitraires 
à  des  lois  qu'on  révère.  Il  semble  que,  chez  la  plupart 
des  peuples,  les  lois  soient  précisément  comme  ces 
meubles  antiques  et  précieux  que  Ton  conserve  avec 
soin ,  mais  dont  il  y  aurait  du  ridicule  à  se  servir. 

Il  n'y  a,  je  croîs,  nul  pays  au  monde  où  l'on  trouve 
tant  de  contradictions  qu'en  France.  Ailleurs  tes  rangs 
sont  réglés,  et  il  n'y  a  point  de  place  honorable  sads 
des  fonctions  qui  lui  soient  attachées.  Mais  eiï  France 
un  duc  et  pair  ne  sait  pas  seulement  la  place  qu'il  a 
dans  le  parlement  ^.  Le  président  est  méprisé  à  la  cour, 
précisément  parcequ'il  possède  une  charge. qui  fait  sa 
grandeur  à  la  ville.  Un  évêque  prêche  l'humilité  (  si 
tant  est  qu'il  prêche) ,  mais  il  vous  refuse  sa  porte  si 
vous  ne  l'appelez  pas  Monseigneur  4.  Un  maréchal  de 
France ,  qui  commande  cent  mille  hommes ,  et  qui  a 
peut-être  autant  de  vanité  que  l'évêque ,  se  contente 
du  titre  de  Monsieur,  Le  chancelier  n'a  pas  l'honneur 

■  Ce  fragment  semble  avoir  fisiit  partie  d'une  lettre  écrite  d'Angleterre.  K. 
—  Les  éditeurs  de  Kehl  sont,  je  crois ,  les  premiers  qui  aient  publié  ce  mor- 
ceau ,  qu'ils  avaient  placé  dans  la  Correspondance  générale,  B. 

>  Voyez  l'article  CoirTRADicrioirs  ,  tome  XXVni ,  page  196.  B. 

^  Voyez  tome  XXII,  page  296.  B. 

4  En  France ,  le  monseigneur  est  ime  terrible  ai&ûrâ ,  dit  Voltaire  ;  voyez 
l'article  CsaiMOKisS)  tome  XXVII ,  page  546.  B. 
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de  manger  avec  le  roi;  mais  ii  précède  tous  les  pairs 
(lu  royaume. 

Le  roi  donne  dés  gages  aux  comédiens ,  et  le  curé  les 
excommunie.  Le  magistrat  de  la  police  a  grand  soin 
d  encourager  le  peuple  à  célébrer  le  carnaval  ;  à  peine 
a-t-il  ordonné  les  réjouissances  qu'on  fait  des  prières 
publiques ,  et  toutes  les  religieuses  se  donnent  le  fouet 
pour  m  demander  pardon  à  Dieu.  Il  est  défendu  aux 
bouchers  de  vendre  de  la  viande  les  jours  maigres  ;  les 
rôtisseurs  en  vendent  tapt  qu'ils  veulent.  On  peut  ache- 
ter des  estampes  le  dimanche,  mais  non  des  tableaux. 
Les  jours  de  la  Vierge  on  n'a  point  de  spectacles;  on 
les  représente  tous  les  dimanches. 

On  lit  dévotement  à  l'église  les  chapitres  de  Salo- 
mon,  oîi  il  dit  formellement  que  l'âme  est  mortelle,  et 
qu'il  n'y  a  rien  de  bon  que  de  boire  et  de  se  réjouir^. 

On  fait  brûlei* Vanini^,  et  on  traduit  Lucrèce^  pour 
monsieur  le  Dauphin ,  et  on  fait  apprendre  par  cœur 
aux  écoliers /brmosum  pastor  Cor^don  4,  etc.  On  se 
moque  du  polythéisme,  et  on  admet  le  trithéisme  et 
tes  saints. 

En  Angleterre  les  ducs  sont  appelés  princes.  Jj3l 
communion  anglicane  est  opposée  au  gouvernement, 
qui  la  tolère  ;  la  liberté,  et  les  matelots  enrôlés  par 
force;  défense  d'injurier  personne,  mais  permis  de 
mettre  la  première  lettre  du  nom,  etc. 

*  Unus  interitus  est  hominis  et  jumentorum ,  et  œqua  iitrîusque  conditlo  : 
slciu  morltiir  homo ,  sic  et  illa  moriuntur....  nihilesse  melius  quant  lœtariho- 
mnem  in  opère  suo^  Ecclésiàste  ,  chapitre  3 ,  versets  19  et  22.  B. 

^ Voyez  tome  XXVII,  page  180  et  suivantes.  B. — 3  Voyez  ma  note, 
lome XXVin,  page  197 .  B.  —  4  Virgile ,  Eciog.,  II ,  i.  B. 
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LES  PENSEES  DE  M.  PASCAL. 

Voici  des  remarques  critiques  que  j'ai  laites  depuis 
long-temps  sur  les  pensées  de  M.  Pascal.  Ne  me  com- 
parez point  ici,  je  vous  prie,  à  Ézéchias,  qui  voulut 
faire  brûler  tous  les  livres  de  Salomon.  Je  respecte 
le  génie  et  l'éloquence  de  M.  Pascal  ;  mais  plus  je  les 

X  C'est  d'après  la  note  de  Voltaire  lui-même ,  page  46  ,  que  j'ai  mis  aux 
Rerridrques  la  date  de  17^8.  Les  premières  qui  furent  publiées  ne  virent  ce- 
pendant le  jour  qu'en  1 734^  parmi  les  Lettres  philosophiques,  La  vingt-cin> 
quième  et  dernière  de  ces  Lettres  contenait  cinquante-sept  remarques.  Ce 
qui  forme  aujourd'hui  les  Remarques  cinquante-sept  à  soixante-quatre, 
ainsi  que  les  huit  autf«s  remarques  qui  sont  à  la  suite,  se  trouvent  dans  l'é- 
dition de  1749  des  Œuvres  de  Voltaire,  Tbutes  ces  remarqnes  y  sont  dans 
l'ordre  que  je  leur  conserve. 

J'ai ,  après  leur  intitulé,  ajouté  le  mot  Premières,  popr  les  distinguer  de 
celles  que  Voltaire  donna  cinquante  ans  plus  tard ,  et  qu'on  trouve  dans  ces 
Mélanges,  à  l'année  1778. 

Les  premières  Remarques  sur  les  pensées  d*  Pascal  ont  été  l'objet  de  plu- 
sieurs écrits.  La  Réponse ,  ou  Critique  des  Lettres  philosophiques ,  par  le  R. 
P.  D.  P,  B***,  Basic,  17^5 ,  in-ia,  contient  (douzième  lettre)  une  critique 
des  remarques  de  Voltaire.  Un  quart  de  la  Réponse  aux  lettres  de  M,  de 
Voltaire,  Paris,  X735,  in-ia  ;  La  Haye,  1735,  in- x  a,  est  consacré  à  Pascal  : 
je  reparlerai  de  ces  deux  ouvrages  dans  ma  préface  des  Lettres  philosophiques, 

La  Défense  des  pensées  de  Pascal ,  par  t).-R.  BouUier,  parut  d'abord  ep 
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respecte,  plus  je  suis  persuadé  qu'il  aurait  lui-même 
corrigé  beaucoup  de  ces  Pensées,  qu'il  avait  jetées 
au  hasard  sur  le  papier  pour  leâ  examiner  ensuite  : 
et  c'est  en  admirant  son  génie  que  je  combats  quel- 
ques unes  de  ses  idées. 

Il  ma  paraît  qu'en  général  l'esprit  dans  lequel 
M.  Pascal  écrivit  ces  Pensées,  était  de  montrer 
rhomme  dans  un  jour  odieux;  il  s'acharne  à  nous 
peindre  tous  méchants  et  malheureux  ;  il  écrit  contre 
la  nature  humaine  à  peu  près  comme  il  écrivait  con- 
tre les  jésuites.  Il  imputé  à  l'essence  de  notre  nature 
ce  qui  n'appartient  qu'à  certains  hommes  :  il  dit  élo- 
quemment  des  injures  au  genre  humain. 

Tose  prendre  le  parti  de  l'humanité  contre  ce  mi-: 
santhrope  sublime;  j^ose  assurer  que  nous  ne  sommes 
ni  si  méchants  ni  si  malheureux  qu'il  le  dit.  Je  suis 
de  plus  très  persuadé  que  s'il  avait  suivi ,  dans  le  livre 
qu'ilméditait,  lé  dessein  qui  paraît  dans  ses  Pensées, 
il  aurait  fait  un  livre  plein  de  paralogismes  éloquents, 
et  de  faussetés  admirablement  déduites.  On  dit  même  ' 


174 1)  dans  le  tome  II  des  Lettres  sur  les  vrais  principes  de  la  religion  (par 
mademoiselle  Hubert)  ;  eUe  a  été  réimprimée  dans  le  volume  intitulé  :  Lettres 
critiques  sur  Us  Lettres  philosophiques  (Saint-Omer) ,  1753 ,  in-12,  dont  il 
existe  des  exemplaires  avec  l'adresse  de  Paris ,  Duchesne,  1754  ;  et  encore 
(sous  le  titre  de  Sentiments  de  M**"  sur  la  critique  des  Pensées  de  Pascal) 
dans  le  volume  intitulé  ijépologie  de  la  méU^jr^ique ,  à  l'occasion  du  Bis- 
cours  préliminaire  de  l'Encyclopédie,  Amsterdam,  17 53,  petit  in-8*,  ^^s 
Pièces  philosophiques  et  littéraires,  par  M.  B.  (Boullier),  1759,  in-ia ,  con- 
tiennent des  corrections,  additions  et  simplement  aux  Lettres  publiées  eu 
1753. 

C'est  de  Boullier  que  sont  extraites  les  observations  qu'on  trouve  4ans  le 
Dictionaâire  de  Chaufepié,  à  l'article  Pascal.  B. 

^  Les  éditions  antérieures  à  1748  portent  :  Je  crois  même.  B. 
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que  tpi|^  ces  livrer  '  qp'Qfi  a  faits  depuis  peu  pour 
prouyer  la  rejîgioii  cbrétienpa,  sont  pl^s  capables 
de  scandaliser  que  d'ëdifi^.  Ces  auteurs  pnéteiident- 
i)^  en  savoir  plus  que  ^ésus-ChHst  et  ses  apptres? 
C'est  vouloir  soutenir  un  chêne  en  l'ecitourant  de 
roseaiix;  ùq  peut  écarter  ces  roseaux  inutiles  sans 
craiadrf^  d^  faire  tort  à  r^rljre.  ~ 

J'ai  chçisi  avec  discrétion  quelques  Pensées  de 
Pascal  :  j'£M  mis  les  réponses  au  bas.  Au  neste,  on  ne 
peut  t^op  répéter  ici  combien  il  serait  absurde  et  crue) 
de  faire  une  affaire  de  p^rti  de  cet  examen  des  Pen^ 
sées  de  Pascal  :  je  n'ai  de  parti  que  la  vérité  :  je 
pense  qu'il  est  très  vra^  que  ce  n'est  pas  à  la  méta- 
pjiysique  de  prouver  la  religion  chrétieqpe,  et  que  la 
raison  est  autant  au-dessous  de  ta  foi ,  quç  le  fini  est 
au-dessous  de  l'infini^.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  raison , 
et  c'est  s|  peu  de  chose  c^ez  les  hommes  q^e  cela  ne 
v^u);  pa^  1^  peii^e  de  se  fâcher. 
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«  I.  Les  grandeurs  et  les  misères  de  l'homme  sont 
c(  tellement  visibles,  qu'il  faut  nécessairement  que  la 
a  vraie  religion  nous  enseigne  qu'il  y  a  eq  lui  quel- 
le que  grand  principe  de  grandeur,  et  en  même  temps 

1  L'iin  de  ces  itères  est  sans  doute  la  Vérité  de  la  religion  chrétienne  prou- 
vée par  les  faits  y  de  raM)é  Houteville:  voyez  tome  XXXII,  page  aie;  et 
tome  XXXrV,  page  3ia.  B. 

2  Les  éditions  antérieures  à  1748  portent:  «  ...  au-dessous  de  Finlini.  Je 
«  suis  métaphysicien  avec  Locke,  mais  chrétien  avec  saint  Paul.  »  B. 
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«  quelque  grand  principe  de  misère  ;  car  il  faut  que 
d  la  véritable  religion  connaisse  à  fond  notre  nature  ; 
«  c'est-àrdire  qu'elle  connaisse  tout  ce  qu'elle  a  de 
a  grand  et  tout  ce  qu'elle  a  de  misérable ,  et  la  raison 
«de  îwx  et  de  l'autre;  il  faut  encore  qu'elle  nous 
«rende  raison  des  étonnantes  contrariétés  qui  s'y 
«  rencontrent.  » 

Cette  manière  de  raisonner  paraît  fausse  et  dange- 
reuse :  car  la  Cable  de  Prométhée  et  de  Pandore,  les 
androgynes  de  Platon ,  les  dogmes  des  anciens  Égyp- 
tiens ,  et  ceux  de  Zcoroastre ,  rendaient  aussi  bien  rai- 
son de  ces  contrariétés  apparentes.  La  religion  chré- 
tienne-n'en  demeurera  pas  moins  vraie ,  quand  même 
on  n'en  tirerait  pas  ces  conclusions  ingénieuses  qui 
ne  peuvent  servir  qu'à  faire  briller  l'esprit.  U  est  né- 
cessaire, pour  qu'une,  religion  soit  vraie,  qu'elle  soit 
révélée^  et  point  du  tout  qu'elle  rende  raison  de  ces 
contrariétés  prétendues;  elle  n'est  pas  plus  faite  pour 
vous  enseigner  la  métaphysique  que  l'astronomie. 

«  II.  Qu'on  examine  sur  cela  toutes  les  religions 
«  du  monde,  et  qu'on  voie  s'il  y  en  a  une  autre  que 
«la  chrétienne  qui  y  satisfasse.  Sera* ce  celle  qu'en- 
«  seignaient  les  philosophes  qui  nous  proposent  pour 
«  tout  bien  un  bien  qui  est  en  nous  ?  est-ce  là  le  vrai 
«  bien  ?  » 

Les  philosophes  n'ont  point  enseigné  de  religion  ; 
ce  n'est  pas  leur  philosophie  qu'il  s'agit  de  combattre. 
Jamais  philosophe  ne  s'est  dit  inspiré  de  Dieu ,  car 
dès-lors  il  eût  cessé  d'être  philosof^e,  et  il  eût  fait  le 
pro|)lièto»  U  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  Jésus-Christ  doit 
l'emporter  sur  Aristote;  il  s'agit  de  prouver  que  la 
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religion  de  Jésus-Christ  est  la  véritable,  et  que  celles 
de  Mahomet,  de  Zoroastre,  de  Confucius,  d'Hermès, 
et  toutes  les  autres,  sont  fausses.  Il  n'est  pas  vrai  que 
les  philosophes  nous  aient  proposé  pour  tout  bien  un 
bien  qui  est  en  nous.  Lisez  Platon,  Marc-Âurèle, 
Epictète;  ils  veulent  qu'on  aspire  à  mériter  d'être  re- 
joint à  la  Divinité  dont  nous  sommes  émanés. 

«  ni.  Et  cependant  sans  ce  mystère  \  le  plus  in- 
«compréhensible  de  tous,  nous  sommes  incompré- 
cchensibles  à  nous-mêmes.  Le  nœud  de  notre  con- 
«  dition  prend  ses  retours  et  ses  plis  dans  cet  abîme, 
(cde  sorte  que  l'homme  est  plus  inconcevable  sans 
c(  ce  mystère ,  que  ce  mystère  n^est  inconcevable  à 
c(  l'homme.  » 

Quelle  étrange  explication  !  V homme  est  inconce^ 
ifable,  sans  un  mystère  inconcevable.  C'est  bien  assez 
de  ne  rien  entendre  à  notre  origine ,  sans  l'expliquer 
par  une  chose  qu'on  n'entend  pas.  Nous  ignorons 
comment  l'homme  naît,  comment  il  croît,  comment 
il  digère,  comment  il  pense,  comment  ses  membres 
obéissent  à  sa  volonté  :  serai-je  bien  reçu  à  expliquer 
ces  obscurités  par  un  système  inintelligible  ?  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  dire  :  je  ne  sais  rien  ?  Un  mystère  ne 
fut  jamais  une  explication  ;  c'est  une  chose  divine  et 
inexplicable: 

Qu'aurait  répondu  M.  Pascal  à  un  homme  qui  lui 
aurait  dit  :  Je  sais  que  le  mystère  du  péché  originel 
est  l'objet  de  ma  foi  et  non  de  ma  raison  ;  je  connais 
fort  bien  sans  mystère  ce  que  c'est  que  l'homme  ;  je 
vois  qu'il  vient  au  monde  comme  les  autres  animaux  ; 

>  La  transmission  du  péché  originel.  B. 
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que  l'accouchement  des  mères  est  plus  douloureux  à 
mesure  qu'elles  sont  plus  délicates;  que  quelquefois 
des  femmes  et  des  animaux  femelles  meurent  dans 
l'enfantement  ;  qu'il  y  a  quelquefois  des  enfants  mal 
organises,  qui  vivent  privés  d'un  ou  de  deux  sens,  et 
de  la  faculté  du  raisonnement;  que  ceux  qui  sont  le 
mieux  organisés  sont  ceux*  qui  ont  les  passions  les 
plus  vives;  que  l'amour  de  soi-même  est  égal  chez 
tous  les  hommes ,  et  qu'il  leur  est  aussi  nécessaire  que 
les  cinq  sens  ;  que  cet  amour-propre  nous  est  donné 
de  Dieu  pour  la  conservation  de  notre  être ,  et  qu'il 
nous  a  donné  la  religion  pour  régler  cet  amour-pro- 
pre; que  nos  idées  sont  justes  ou  inconséquentes, 
obscures  ou  lumineuses,  selon  que  nos  organes  sont 
plus  ou  moins  solides,  plus  ou  moins  déliés,  et  selon 
que  nous  sommes  plus  ou  moins  passionnés;  que 
nous  dépendons  en  tout  de  l'air  qui  nous  environne, 
des  aliments  que  nous  prenons ,  et  qpe  dans  tout  cela 
il  n'y  a  rien  de  contradictoire  ? 

L'homme  à  cet  égard  n'est  point  une  énigme,  comme 
vous  vous  le  figurez  pour  avoir  le  plaisir  de  la  devi- 
ner; l'homme  paraît  être  à  sa  place  dans  la  nature. 
Supérieur  aux  animaux,  auxquels  il  est  semblable  par 
les  organes;  inférieur  à  d'autres  êtres,  auxquels  il 
ressemble  probablement  par  la  pensée,  il  est,  comme 
tout  ce  que  nous  voyons,  mêlé  de  mal  et  de  bien,  de 
plaisir  et  de  peine;  il  est  pourvu  de  passions  pour 
agir,  et  de  raison  pour  gouverner  ses  actions.  Si 
Thomme  était  parfait,  il  serait  Dieu;  et  ces  préten- 
dues contrariétés  que  vous  appelez  contradictions, 
sont  les  ingrédients  nécessaires  qui  entrent  dans  le 
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çonipo$é  de  rhommey  qui  est,  cqmm^  Je  reste  de  la 
Rature ,  pç  qu'il  doit  être. 

Voilà  c^  que  la  raisou  peut  dire.  Ce  n'est  donc  point 
^  la  raisoi)  qui  apprend  au:^  hoIn^]es  la  chute  de  la  oa:- 
fure  hu9»aiQe;  c'est  la  foi  seule,  à  laquelle  il  &ut  avoir 
recpurs. 

<c  IV.  Suivo])s  nos  mouvement^,  pb^ieryons-nous 
«cpop^méipes,  et  YPypns  si  nous  n'y  trouvemns  p^ 
«  1^  paractères  vivants,  de  ces  deux  nature^. 

«  Tai|t  de  contradictions  se  trouveraient-elles  dans 
«  up  sujet  ^ipfiple  ? 

ft  Qefte  duplicité  de  l'homme  est  si  visible,  qu'il  y 
a^  a  qui  ont  peiisé  qufs  nou§  avions  deux  âmes  :  un 
«  sujet  simple  If^ur  paraissant  incapable  de  telles  et  si 
(jç  SjOudaines  yariét^s ,  d'upç  pr^omption  démesurée  à 
«(  un  horrible  abattement  de  cœur.  >> 

Cette  pensée  est  prise  entièrement  de  Montaigne, 
aip&^  que ,  beaucoup  d'autres  ;  elle  se  trouve  au  cha- 
pitre De  l'inconstance  de  nos  actions  ^  Mai§  le  sage 
Montaigne  s'explique  en  hotpme  qui  doute. 

l^os  diverse?  volpntjé^  pe  sont  poin|:  des  contra- 
dictions de  la  natjurje,  et  l'hopme  ^'est  point  un  sujet 
simple.  Il  est  composé  d'un  nombre  innombrable  d'or- 
ganes :  si  ,un  seu)  de  cç^  organes  est  un  peu  altéré,  il 
est  nécessisiire  qu'il  change^  toutes  les  ipipressiqns  du 
qçrveau\  j^  que  l'animal  ait  de  nouvelles  pensées  et 
de  iiouyelles  volontés.  Il  est  très  vrai  que  nous  som- 
mes tanjfcpjt  ab^tus  4e  tristesse,  tantôt  enflés  de  pré- 
somption :  et  cela  doit-  être  quan^d  nous  nous  trou- 
yon^  àjài^s  des  situations  opposées.  Un  apimal  que 

I  Essais,  lifFelI,  chapitre  i^\  B. 
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SOU  inaitre  caresse  et  nourrit  ^  et  un  autre  qu'on 
égorge  lentement  et  avec  adresse  pour  en  &ire  une 
dissection,  éprouvent  des  sensations  bien  contraires  : 
ainsi  fesonsnaous  ;  et  les  différences  qui  sont  en  nous 
sont  si  peu  contradictoires ,  qu'il  serait  contradic- 
toire qu'jelles  n'existassent  pas.  Les  fous  qui  ont  dit 
que  nous  avions  deux  âmes  pouvaient,  par  la  même 
raison,  nous  len  donner  trente  ou  quarante;  car  un 
boffune  dans  une  grande  passion  a  souvent  trente  ou 
quarante  idées  différentes  de  la  même  chose,  et  doit 
nécessairement  les  avoir  selon  que  cet  objet  lui  pa- 
raît sous  différentes  faces. 

•Cette  prétendue  duplicité  de  l'homme  est  une  idée 
aussi  absurde  que  métaphysique  :  j'aimerais  autant 
dire  que  le  chien,  qui  mord  et  qui  caresse,  est  double; 
que  la  poule,  qui  a  tant  de  soin  de  ses  petits,  et  qui 
ensuite  les  abandonne  jusqu'à  les  méconnaître,  est 
double;  que  la  glace,  qui  représente  à-la-fois  des  ob- 
jets différents,  est  double;  que  l'arbre,  qui  est  tantôt 
chargé,  tantôt. dépouillé  c^e  feuilles,  est  double.  J'a- 
voue que  l'homme  est  inconcevable  en  un  sens  ;  mais 
tout  le  reste^e  la  nature  l'est  aussi ,  et  il  n'y  a  pas  plus 
de  contradictions  apparentes  dans  l'homme  que  dans 
tout  le  reste. 

«V.  Ne  point  parier  que  Dieu  est,  c'est  parier  qu'il 
«n'est  pas.  Lequel  prendrez -vous  donc?...  pesons  le 
«gain  et  la  perte  :  en  prenant  le  parti  de  croire  que 
«Dieu  est,  si  vous  gagnez,  vous  gagnez  tout;  si  vous 
«perdez,  vous  ne  perdez  rien.  Pariez  donc  qu'il  est, 
ttsans  hésiter.  Oui,  il  faut  gager;  mais  je  gage  peut- 
«être  trop.  Voyons,  puisqu'il  y  a  pareil  hasard  de 
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«  gain  et  de  perte,  quand  vous  n'auriez  que  deux  vies 
a  à  gagner  pour  une,  vous  pourriez  encore  gager  ^.  » 

Il  est^évidemment  faux  de  dire:  Ne  point  parier  que 
Dieu  est,  c'est  parier  qu'il  n'est  pas;  car  celui  qui 
doute  et  demande  à  s'éclaircir,  ne  parie  assurément 
ni  pour  ni  contre.  D'ailleurs  cet  article  paraît^un  pefi 
indécent  et  puéril  ;  cette  idée  de  jeu ,  de  perte  et  de 
gain,  ne  convient  point  à  la  gravité  du  sujet pde  plus, 
l'intérêt  que  j'ai  à  croire  une  chose  n'e$t  pas  une  preuve 
de  l'existence  de  cette  chose.  Vous  me  promettez  l'em- 
pire du  monde  si  je^  crois  que  vous  avez  raison  :  je 
souhaite  alors ,  de  tout  mon  cœur,  que  vous  ayez  rai- 
son ;  mais  jusqu'à  ce  que  vous  me  l'ayez  prouvé ,  je 


■  Pascal  est  un  des  inventeurs  du  calcul  des  probabilités  Tmais  il  abuse 
ici  des  principes  de  ce  calcul.  Si  tous  proposez  de  parier  pour  croix  ou  pour 
pile,  en  me  promettant  un  écu  si  je  gagne  en  pariant  pour  pile,  et  cent 
mille  écus  si  je  ^agne  en  pariant  pour  croix,  je  parierai  pour  croix  ;  mais  je 
ne  croirai  point  pour  cela  que  croix  soit  plus  probable  que  pile. 

si  Ton  se  bornait  à  dire:  «  Conduisez-vous  suivant  les  règles  de  la  mo- 
«  raie,  que  votre  raison  et  votre  conscience  vous  prescrivent;  il  y  a  beau- 
té coup  à  parier  que  vous  en  serez  plus  heureux  ;  et  si  vous  y  perdez  quelques 
«  plaisirs ,  songez  aux  risques  auxquels  vous  vous  exposeriez  si  ceux  qui 
«  croient  qu'il  existe  un  Dieu  vengeur  du  crime  avaient  raison  »  ;  ce  discours 
serait  très  philosophique  et  très  raisonnable;  mais  il  suppose  que  la  croyance 
n'est  pas  nécessaire  .pour  être  à  l'abri  de  la  punition.  Tout  homme  qui  pro- 
fesse une  religion  où  la  foi  est  nécessaire,  ne  peut  se  servir  de  l'argument 
de  Pascal. 

Cet  argument  a  encore  un  autre  vice  quand  on  veut  Tapfdiquer  aux  reli- 
gions qui  prescrivent  d'autres  devoirs  que  ceux  de- la  morale  naturelle.  Il 
ressemble  a^ors  au  raisonnement  d'Amoult:  •*  Il  n'est  pas  prouvé  que  mes 
«  sachets  ne  guérissent  point  quelquefois  de  l'apoplexie,  il  faut  donc  en  por- 
«  ter  pour  prendre  le  parti  le  plus  sûr.  » 

Enfin  cet  argument  s'appliquant  à  toutes  les  religions  dont  la  &ussèlé  ne 
serait  pas  démontrée,  conduirait  à  un  résultat  absurde.  Il  fondrait  les  prati- 
quer toutes  à-k-fois.  K.  —  Voltaire  parle  souvent  d'Amoult  :  voyez  entre 
autres  tome  XXVI,  page  i86',  et  tome  XXXni,  page  59.  B. 
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ne  puis  vous  croire.  Commencez ,  pourrait-on  dire  à 
M.  Pascal,  par  convaincre  ma  raison.  J'ai  intérêt ,  sans 
doute,  qu'il  y  ait  un  Dieu;  mais  si  dans  votre  système 
Dieu  n'est  venu  que  pour  si  peu  de  personnes  ;  si  le 
petit  nombre  des  élus  est  si  effrayant;  si  je  ne  puis 
rien  du  tout  par  moi-même,  dites-moi,  je  vous  prie, 
quel  intérêt  j'ai  à  vous  croire?  n'ai-je  pas  un  intérêt 
visible  à  être  persuadé  du  contraire  ?  De  quel  front 
osez-vous  me  montrer  un  bonheur  infini,  auquel  d'un 
million  d'hommes  un  seul  à  peine  a  droit  d'aspirer  ? 
Si  vous  voulez  me  convaincre,  prenez- vous-y  d'une 
autre  façon ,  et  n'allez  pas  tantôt  me  parler  de  jeu  de 
hasard ,  de  pari ,  de  croix  et  de  pile ,  et  tantôt  m'ef- 
frayer  par  les  épines  que  vous  semez  sur  le  chemin 
que  je  veux  et  que  je  dois,  suivre.  Votre  raisonnement 
ne  servirait  qu'à  faire  des  athées,  si  la  voix  de  toute 
la  nature  ne  nous  criait  qu'il  y  a  un  Dieu,  avec  autant 
de  force  que  ces  subtilités  ont  de  faiblesse. 

«•VI.  En  voyant  l'aveuglement  et  la  misère  de 
«l'homme,  et  ces  contrariétés  étonnantes  qui  se  dé- 
«  couvrent  dans  sa  nature,  et  regardant  tout  l'univers 
«muet,  et  l'homme  sans  lumière,  abandonné  à  lui- 
«même,  et  comme  égaré  dans  ce  recoin  de  l'univers , 
«sans  savoir  qui  l'y  a  mis,  ce  qu'il  est  venu  y  faire, 
«ce  qu'il  deviendra  en  mourant,  j'entre  en  effroi, 
«comme  un  homme  qu'on  aurait  emporté  endormi 
«  dans  une  île  déserte  et  effî^oyable ,  et  qui  s'éveille- 
«rait  sans  connaître  où  il  est,  et  sans  avoir  aucun 
«moyen  d'en  sortir;  et  sur  cela  j'admire  comment  on 
«n'entre  pas  en  désespoir  d'un  si  misérable  état.  » 

En  lisant  cette  réflexion  je  reçois  une  lettre  d'un  de 
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mes  aiïiîs*^  qui  demeure  d^ns  un  pays  fort  ëloigaë. 

Voici  ses  paroles  : 

«Je  suis  ici  comme  vous  mf'y  a Vez  laisse;  ai  pius 
«gai,  ni  plus  triste,  ni  plus  riche,  ni  plus  piàiivre; 
«  jouissant  d^une  santé  parfaite ,  ayant  tout  ce  qui 
«rend  la  vie  agréable;  sans  amour,  Sans  avarice, 
a  sans  ambition ,  et  sans  enVîe  ;  et  tant  que  tôiit  cela 
«  durei*a ,  je  m'appellerai  hardiment  Un  homme  très 
«  heureux.  » 

Il  y  a  beaucoup  d'hommes  aussi  heureux  que  lui. 
Il  en  est  des  hommes  comMe  des  animaux;  tel  chien 
couche  et  mange  avec  stf  maîtresse;  tel  aMrè  tourne 
la  broche  et  est  tout  aussi  content;  tel  auti^è  devient 
enragé ,  e^t  on  le  tue. 

Pour  moi ,  quand  je  regarde  Paris  ou  Londres ,  je 
ne  vois  aucune  raison  pouf  entrer  daiiÀ  ce  désespoir 
dont  parle  M.  Pascal  ;  je  Voi^  une  ville  qui  ne  res-^ 
semble  en  rien  à  une  île  déserte,  mais  peuplée,  opu- 
lente^ policée,  et  où  les  homfmes  sont  heureux  autant 
que  la  nature  humaine  le  comporte.  Quel  est  l'homme 
sage  qui  sera  plein  de  désespoir  parceqù'il  ne  sait  pas 
la  nature  de  sa  pensée,  parceqù'il  ne  connaît  que 
quelques  attributs  de  la  matière ,  pai'ceque  Dieu  ne 
lui  a  pas  révélé  ses  secrets?  Il  faudrait  autant  se  dés- 
espérer de  n'avoir  pas  quatre  pieds  et  deui  ailes. 
Pourquoi  nous  faire  horreut-  de  notre  être  ?  Notre 
existence  n'est  point  si  malheureuse  qu'on  veut  nous 

"  Il  a  depuis  été  ambassadeur,  et  est  deVenn  un  faoïmne  très  considémbW. 
Sa  lettre  est  de  1 7^8  ;  elle  existe  en  ordinal.  —  Cette  note  de  Voltairp  est  de 
1739.  L*ami  dont  il  parle,  et  qui  fut  ambassadeur,  est  Falkener,  à  qui  il  dé- 
dia Xaîre.  R. 
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le  faire  accroire.  Regarder  l'univers  cotnme  un  cachot, 
et  tous  les  hommes  comme  des  criminels  (|u'ori  va 
exécuter,  est  Vidée  d'un  fanatique.  Croire  que  le  monde 
est  un  lieu  de  délices  oil  l'on  ne  doit  avoir  que  du 
plaisir,  c'est  la  rêverie  d'un  sybarite.  Penser  que  la 
terre,  les  hommes  et  les  animaux  sont  ce  qu'ils  doi- 
vent être  dans  l'ordre  de  la  Providence,  est,  je  crois, 
d'un  homme  sage. 

«  Vn.  Les  juifs  pensent  que  Dieu  ne  laissera  pas 
a  éternellement  les  autres  peuples  dans  ces  ténèbres  ; 
a  qu'il  viendra  un  libérateur  pour  tous  ;  qu'ils  sont  au 
«monde  pour  l'annoncer;  qu'ils  sont  formés  exprès 
«  pour  être  les  hérauts  de  ce  grand  avènement ,  et 
«pour  appeler  tous  les  peuples  à  s'unir  à  eux  dans 
«l'attente  de  ce  libérateur.  » 

Les  juifs  ont  toujours  attendu  un  libérateur;  mais 
leur  libérateur  est  pour  eux  et  non  pour  nous.  Ils  at- 
tendent un  messie  qui  rendra  les  juifs  maîtres  des 
chrétiens;  et  nous  espérons  que  le  messie  réunira  un 
jour  les  juifs  aux  chrétiens  :  ils  pensent  précisément 
sur  cela  le  contraire  de' ce  qiie  nous  pensons. 

<f  VIII.  La  loi  par  laquelle  ce  peuple  est  gouverné 
«est  tout  ensemble  la  plus  ancienne  loi  du  monde,  la 
«plus  parfaite^  et  la  seule  qui  ait  toujours  été  gardée 
«sdns  interruption  dans  un  état.  C'est  ce  quePhilon, 
«juif,  montre  en  divers  lieux,  et  Josèphe  admirable- 
«ment  contre  Àppion,  où  il  fait  voir  qu'elle  est  si  an- 
ffcienne,  que  le  nom  même  de  loi  n'a  été  connu  des 
<^plus  anciens  que  plus  de  mille  ans  après  :  en  sorte 
«qu'Homère,  qui  a  parlé  de  tant  de  peuples,  ne  s'en 
«est  jamais  servi;  et  il  est  aisé  de  juger  de  la  pérfec- 
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cction  de  cette  loi  par  sa  simple  lecture,  où  l'on  voit 
«  qu'on  y  a  pourvu  à  toutes  choses  avec  tant  de  sa- 
«  gesse  V tant  d'équité,  tant  de  jugement,  que  les  plus 
«  anciens  législateurs  grecs  et  romains  en  ayant  quel- 
aque  lumière,  en  ont  emprunté  leurs  principales  lois , 
«ce  qui  paraît  par  celles  qu'ils  appellent  des  douze 
«  Tables^  et  par  les  autres  preuves  que  Josèpfae  en 
«  donne.  » 

Il  est  très  faux  que  la  loi  des  Juifs  soit  la  plus  an- 
cienne, puisque  avant  Moïse,  leur  législateur,  ils  de- 
meuraient en  Egypte,  le  pays  de  la  terre  le  plus  re- 
nommé par  ses  sages  lois,  selon  lesquelles  les  rois 
étaient  jugés  après  la  mort.  Il  est  très  faux  que  le  nom 
de  loi  n'ait  été  connu  qu'après  Homère.  Il  parie  des 
lois  de  Minos  dans  V Odyssée,  Le  mot  de  loi  est  dans 
Hésiode;  et  quand  le  nom  de  loi  ne  se  trouverait  ni 
dans  Hésiode  ni  dans  Hj3mère,  cela  ne  prouverait  rien. 
Il  y  avait  d'anciens  royaumes,  des  rois,  et  des  juges  ; 
donc  ii  y  avait  des  lois.  Celles  des  Chinois  sont  bien 
antérieures  à  Moïse. 

Il  est  encore  très  faux  que  les  Grecs  et  les  Romains 
aient  pris  des  lois  des  Juifs.  Ce  ne  peut  être  dans  les 
commencements  de  leur  république ,  car  alors  ils  ne 
pouvaient  connaître  les  Juifs  ;  ce  ne  peut  être  dans 
le  temps  de  leur  grandeur,  car  alors  ils  avaient  pour 
ces  barbares  un  mépris  connu  de  toute  la  terre.  Voyez 
comme  Cicéron  les  traite  '  en  parlant  de  la  prise  de  Jé- 
rusalem par  Pompée.  Philon  avoue  qu'avant  la  tra- 
duction des  Septante  aucune  nation  ne  connut  leurs 
livres. 

I  De  propincusconsuhrièus  ,  V;  et  Pro  Flacco,  XXVIIL  B, 
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«  IX.  Ce  peuple  est  encore  admirable  en  sincérité. 
K  Ils  gardent  avec  amour  et  fidélité  le  livre  oii  Moïse 
«  déclare  qu'ils  ont  toujours  été  ingrats  envers  Dieu,  et 
«qu'il  sait  qu'ils  le  seront  encore  plus  après  sa  mort; 
«  mais  qu'il  appelle  le  ciel  et  la  teri^e  à  témoin  contre 
«eux,  qu'il  le  leur  a  assez  dit;  qu'enfin  Dieu,  s'irri- 
«  tant  contre  eux,  lés  dispersera  par  tous  les  peuples 
a  de  la  terre  ;  que  comme  ils  l'ont  irrité  en  adorant  des 
«dieux  qui  n'étaient  point  leurs  dieux ,  il  les  irritera 
«  en  appelant  un  peuple  qui  n'était  point  son  peuple. 
«  Cependant  ce  livre ,  qui  les  déshonore  en  tant  de 
«façons,  ils  le  conservent  aux  dépens  de  leur  vie: 
«  c'est  une  sincérité  qui  n'a  point  d'exemple  dans  le 
«  monde,  ni  sa  racine  dans  la  nature.  » 

Cette  sincérité  a  partout  des  exemples ,  et  n'a  sa 
racine  que  dans  la  nature.  L'orgueil  de  chaque  Juif 
est  intéressé  à  croire  que  ce  nf'est  point  sa  détestable 
politique,  son  ignorance  des  arts,  sa  grossièreté  qui 
l'a  perdu;  mais  que  c'est  la  colère  de  Dieu  qui  le 
piinit.  Il  pense,  avec  satisfaction,  qu'il  a  fallu  des 
miracles  pour  l'abattre ,  et  que  sa  nation  est  toujours 
la  bien-aimée  du  Dieu  qui  la  châtie.  Qu'un  prédica- 
teur monte  en  chaire ,  et  dise  aux  Français  :  ce  Vous 
«êtes  des  misérables  qui  n'avez  ni  cœur  ni  conduite; 
«vous  avez  été  battus  à  Hochstett  et  à  Ramillies, 
«parceque  vous  n'avez  pas  su  vous  défendre;  il  se 
«  fera  lapider.  Mais  s'il  dit  :  Vous  êtes  des  catholiques 
«  chéris  de  Dieu;  vos  péchés4nfames  avaient  irrité  l'E- 
«  ternel  qui  nous  livra  aux  hérétiques  à  Hochstett  et 
«à  Ramillies;  mais  quand,  vous  êtes  revenus  au  Sei- 
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ic  gneur,  alors  il  a  béai  votre  courage  à  Denaia  n  :  ces 
paroles  le  feront  aimer  de  l'auditoire. 

«  X.  S'il  y  a  un  Dieu,  il  ne  faut  aimer  que  lui,  et 
tf  non  les  créatures.  » 

Il  faut  aimer,  et  très  tendrement ,  les  créatures  ;  il 
faut  aimer  sa  patrie,  sa  femme,  9on  père,  ses  en£uits: 
il  feut  si  bien  les  aimer,  que  Dieu  nous  les  fait  aimer 
malgré  nous. 

Les  principes  contraire9  sont  propres  à  faire  des 
raisonneui's  inhumains; et  cela  est  si  vrai, que  Pascal, 
abusant  de  ce  principe,  traitait  sa  soeur  avecdjureté 
et  rebutait  ses  services,  de  peur  de  paraître  aimer  une 
créature  :  c'est  ce  qui  est  écrit  dans  sa  vie'.  S'il  fallait 
en  user  ainsi ,  quelle  serait  la  société  humaine  ! 

«c  XI.  Nous  naissons  injustes  ;  car  chacun  tend  à 
a  soi  :  cela  est  contre  tout  ordre.  Il  faut  tendre  au  gé- 
«  néral ,  et  la  pente  vers  soi  est  le  commencement  de 
«tout  désordre  en  guerre,  en  policb,  en  écono- 
(c  mie ,  etc.  » 

Cela  est  selon  tput  ordre.  Il  est  aussi  impossible 
qu'une  société  puisse  se  former  et  subsister  sans 
amour-propre,  qu'il  ferait  impossible  de  faire  des  en- 
fants sans  concupiscence,  de  songer  à  se  nourrir  sans 
appétit.  C'est  l'amour  de  nous-mêmes  qui  assiste  l'a- 
mour des  autres  ;  c'est  par  nos  besoins  mutuels  que 
nous  sommes  utiles  au  genre  humain  ;  c'est  le  fonde- 
ment de  tout  commerce  ;  c'est  l'éternbl  tien  des  hom- 
mes. Ss^us  lui  il  n'y  aurait  pas  eu  un  art  inventé,  ni 
une  société  de  dix  personnes  formée.  C'est  cet  amour- 

>  Cette  m^e  sceur  de  Pascal  en  est  Tautenr.  K. 


'    D£    M.    PASCA.L.     17^8.  5l 

propre  que  chaque  animal  a  reçu  de  la  nature ,  qui 
nous  avertit  de  respecte!*  celui  des  autres.  La  loi  dirige 
cet  amour-prdpre ,  et  lar  religion  le  perfectionne.  Il  est 
bien  vrai  que  Dieu  adorait  pu  £aiire  dés  créatures  uni^ 
quement  attentives  au  bien  d'autrui.  Dans  ce  cas  les 
marchanda  auraient  été  aux  Indes  par  charité,  le  ma- 
çon eût  scié  de  la  pierre  pour  Êiire  plaisir  à  son  pro* 
cfaain,  etc.  Mais  Dieu  a  établi  les  choses  autrement: 
n'accusons  point  l'iostiïict  qu'il  nou6  donne,  et  fe* 
soos-en  l'usàtge  ^u'il  commande. 

<r  XII.  Le  sens  caché  des  prophéties  ne  pouvait  in- 
tf  dnire  en  erreur ,  et  il  n'y  avait  qu'un  peuple  aussi 
«charnel  que  celui-là  qui  pût  s'y.  méprendre;  Car 
«quand  les  biens  sont  promis  en  abondance,  qui  les 
«empêchait  d'entendre  les  véritables  biens,  sinon 
«  leur  cupidité  qui  déterminait  ce  sens  aux  biens  de 
«  la  terre  ?  d 

En  bonne  foi ,  le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre 
laurait-il  entendu  autrement?  Ils  étaient  esclaves  des 
Romains  ;  ils  attendaient  un  libérateur  qui  les  ren- 
drait victorieux ,  et  qui  ferait  respecter  Jérusialem 
dans  tout  le  monde.  Comment,  avec  les  lumières  de 
lelir  raison 9  pouvaient-ils  voir  ce  vainqueur,  ce  mo- 
narque, dans  un  de  leurs  concitoyens  né  dans  l'obs* 
curité,  dans  la  pauvreté,  et  condamné  au  supplice 
des  esclaves?  comment  pouvaient-ils  entendre,  par  le 
nom  de  leur  capitale ,  une  Jérusalem  céleste ,  eu^t  à 
qui  le  Décalogue  n'avait  pas  seulement  parlé  do  l'im- 
mortalité de  l'ame?  comment  un  peuple  si  attaché  à 
la  loi  pouvait-il,  sans  une  lumière  supérieure,  recon- 
naître dans  les  prophéties,  qui  n'étaient  pas  sa  loi,  un 

4. 
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Dieu  cache  sous  la  figure  d'un  Juif  circoncis,  qui  par 
sa  religion  nouvelle  a  dëtruit  et  rendu  abominables 
la  circoncision  et  le  sabbat ,  fondements  sacrés  de  la 
loi  judaïque  ?  Adorons  Dieu  sans  vouloir  percer  ces 
mystères. 

«I  Xin.  Le  temps  du  premier  avënem^it  de  Jésus- 
«  Christ  est  prédit  :'le  temps  du  second  ne  l'est  point , 
c(  parceque  le  premier  devait  être  caché,  au  lieu  que 
«  le  second  doit  être  éclatant  et  tellement  manifeste , 
«  que  ses  ennemis  mêmes  le  reconnaîtront.  » 

Le  temps  du  second  avènement  de  Jésus-Christ  a 
été  pi'édit  encore  plus  clairement  que  le  premier.  Pas- 
cal avait  apparemment  oublié  que  Jésus-Christ ,  dans 
le  chapitre  XXI  de  saint  Luc ,  dit  expressénent  : 
«Lorsque  vous  verrez  une  armée  environner  Jérusa- 
cc  lem,  sachez  que  la  désolation  est  proche.  Jérusalem 
c(  sera  foulée  aux  pieds,  et  il  y  aura  des  signes  dans  le 
a  soleil  et  dans  la  lune  et  dans  les  étoiles;  les  flots  de 
«  la  mer  feront  un  très  grand  bruit  ;  les  vertus  des 
<ccieux  seront  ébranlées,  et  alors  ils  verront  le  fils  de 
<i  l'homme  qui  viendra  sur  une  nuée  avec  une  grande 
«  puissance  et  une  grande  majesté.  Cette  génération 
«  ne  passera  pas  que  ces  choses  ne  soient  accom- 
«  plies.  » 

Cependant  la  génération  passa , .  et  ces  choses  ne 
s'accomplirent  point.  En  quelque  temps  que  saint  Luc 
ait  écrit ,  il  est  certain  que  Titus  prit  Jérusalem ,  et 
•qu'on  ne  vit  ni  de  signes  dans  les  étoiles,  ni  le^is 
de  Vhomme  dans  les  nuées.  Mais  enfin  si  ce  second 
avènement  n'est  point  arrivé,  si  cette  prédiction  ne 
s'est  point  accomplie^  c'est  à  nous  de  nous  taire,  de 
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ne  point  interroger  la  Providence,  et  de  croire  tout 
ce  que  TÉglise  enseigne. 

(cXrV.  Le  messie,  selon  les  Juifs  charnels ,  doit 
a  être  un  grand  prince  temporel  ;  selon  les  chrétiens 
«  charnels ,  il  est  venu  nous  dispenser  i^ aimer  Dieu , 
((  et  nous  donner  des  sacrements  qui  opèrent  tout  sans 
«  nous  :  ni  l'un  ui  Tautre  n'est  ni  la  religion  chrétienne 
«  ni  juive.  » 

Cet  article  est  bien  plutôt  un  trait  de  satire  qu^une 
réflexion  chrétienne.  On  voit  que  c'est  aux  jésuites 
qu'on  en  veut  ici;  mais  en  vérité  aucun  jésuite  a-t-il 
jamais  dit  que  Jésus- Christ  est  venu  nous  dispenser 
(t aimer  Dieu?  La  dispute  sur  l'amour  de  Dieu  est  une 
pure  dispute  de  mots ,  comme  la  plupart  des  autres 
querelles  scientifiques  qui  ont  cause  des  haines  si 
vives  et  des  malheurs  si  affreux. 

Il  paraît  encore  un  autre  défaut  dans  cet  article; 
c'est  qu'on  y  suppose  que  l'attente  d'un  messie  était 
un  point  de  religion  chez  les  Juifs  :  c'était  seulement 
une  idée  consolante  répandue  parmi  cette  nation.  Les 
Juifs  espéraient  un  libérateur,  mais  il  ne  leur  était 
pas  ordonné  d'y  croire  x;omme  article  dé  foi.  Toute 
leur  religion  était  renfermée  dans  les  livres  de  la  loi. 
Les  prophètes  n'ont  jamais  été  regardés  par  les  Juifs 
comme  législateurs. 

a  XV.  Pour  examiner  les  prophéties ,  il  faut  les  en- 
«  tendre;^  car  si  l'on  croit  qu'elles  n'ont  qu'un  sens ,  il 
«  est  sûr  que  le  messie  ne  sera  point  venu  ;  mais  si 
«elles  ont  deux  sens,  il  est  sûr  qu'il  sera  venu  en  Jé*« 
«  sus-Christ.  » 

La  religion  chrétienne ,  fondée  sur  la  vérité  même , 
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n'a  pas  besoin  de  preuves  douteuses*  Or,  si  c|tidque 
chose  pouvait  ébranler  les  fondements  de  cette  sainte 
et  raisonnable  religion ,  c'est  le  sentiment  de  M.  Pas- 
cal. Il  veut  que  tout  ait  deux  sens  dans  rÉeriture; 
mais  un  homme  qui  aurait  le  malheur  d'être  incrédule 
pourrait  lui  dire  :  Cçlui  qui  donne  deux  sens  à  ses  pa* 
roies  veut  tromper  les  h(Hnmes,  et  cette  duplicité  est 
toujours  punie  par  les  lois;  comment  donc  pouvez- 
vous,  sans  rougir^  admettre  daiis  Dieu  ce  qu'on  punit 
et  qu'&n  déteste  dans  les  hommes?  Que  dis-jie?  avec 
quel  mépris  et  avec  quelle  indignation  ne  tiïaitez-voas 
pas  les  oracles  des  païens,  parcequ'Us  avaient  deux 
sens  !  Qu'une  prophétie  sok  accomplie  à  la  lettre ,  ose?- 
rez-Vous  souiteijiir  que  cette  prophétie  est  Ëuisse,  par^ 
cequ^'elle  ne  sera  vraie  qu'à  )a  lettre:,  ^areequ  elle  ne 
répondra  pas  à  un  sens  mystique  qu'on  lui  àùoaera? 
Non ,  sans  doute  ;  cela  serait  absurde-.  Comment,  donc 
une  ppc^ihétie  qui  nt'aura  pas  été  réellement  accom^ 
plie,  devîendra-t-elle  vraie  dans  uiaç sens. mystique? 
Quoi  !  de  vraie  vous  ne  pouvezx  la  rejidre  fausse ,  et  de 
fausse  vous- pourriez  la  rendre  vraie?  voilà  une  étrange 
difficulté.  Il  &ut  s'en  tenir  à  la  fibi  seule  defns  ces  ma^ 
tières  ;  c'est  le  seul  moyen  de  finir  toote  dispute. 

«  XVI.  La  distance  infinie  des  corpS'  aux  écrits 
«  figure  la  distance  infiniment  plus,  infinie  des  esprits 
«  à  la  charité;  car  ellç  est  surnaturelle.  ix 

Il  est  à  croire  que  M.  Pascal  n'aurait  pas  erïiployé 
ce  galimatiaS'  dans  son  ouvrage,  s'il  avait  eu  le  tenips 
de  le  revoir. 

a  XVII.  Les  faiblesses  les  plus  apparentes  sonè  des 
«  forces  à  ceux  qui  prennent  bien  les  choses.  Par 
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a  exemple,  les  d^ix' généalogies  de  saint  Mafthieti  et 
(c  de  saint  Lac.  Il  est  TÎsîble  que  cela  n'a  pas  été  fait  de 
a  concert,  a 

Les  ëdîtears  des  Pensées  de  Pascal  auraient-ils  dû 
imprimes*  cette  pensée ,  dont  Texpositite  seule  est 
peut^tre  capable  de  faire  tort  à  la  religion  ?  A  quoi 
bon  dire  que  ces  généalogies ,  ces  points  fondamen- 
taux delà  religion  chrétienne,  se  contrarient  entière- 
ilient ,  sans  dire  en  quoi  elles  peuvent  s'accorder  ?  il 
allait  présenter  l'antidote  arec  \t  poison.  Que  pense* 
faitHm  d'un  avocat  qui  dirait  :  Ma  partie  de  contredit , 
mais  cette  faiblesse  est  une  force  pour  ceux  qui  sa- 
vent bien  prendre  les  choses?  Que  dirait -on  à  deux 
témoins  qui  se  coatrediraient  ?  On  leur  dirait  :  Vous 
n'êtes  pas  d'accord,  et  certain^nent  l'un  de  vous  deux 
se  trompe. 

cXYIH.  Qu'on  ne  nous  reproche  donc  plus  le 
a  manque  de  ek»rté,  puisque  nous  en  fesons  profes- 
«sioft;  mais  que  l'on  reconnaisse  la  vérité  de  la  reli- 
«  gicm  dans  l'obscurité  même  de  la  religion ,  dans  le 
«  peu  de  lumière  que  nous  en  avons ,  et  dani»  l'indiffé- 
«crence  que  nous  avons  de  la  connaître.  » 

Voilà  d'étrangea  marques-  de  vérité  qu'apporte 
Pascal.  Quelles  autres  marques  a  donc  le  mensonge  ? 
Quoè!  it  suffirait,  pour  être  cru,  de  dire  :  Je  suis  obscur ^ 
je  stUs  inintelligible.  Il  serait  bien  plus  sensé  de  né 
présenter  aux  yeux  que  les  lumières^ de  la  foi,  au  l^îeu 
de  oes  ténèlires  d'érudition. 

«  XIX.  S^il  n'y  avait  qu'une  religion ,  Dieu  serait 
«  trop'  manifeste.  » 

Quoi  !  vous  dites  que  s'il-  n'y  avait  qu'une  religion  , 
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Dieu  serait  trop  manifeste  !  Eh  !  oubliez-vous  que  vous 
dites  souvent  qu'un  jour  il  n'y  aura  qu'une  religion  ? 
selon  vous  9  Dieu  sera  donc  alors  trop  manifeste. 

'c(  !^X.  Je  dis  qu'elle  (la  religion  ^des  Juifs)  ne  con- 
«  sistait  en  aucune  de  ces  choses,  mais  seulement  en 
c<  l'amour  de  Dieu^  et  que  Dieu  réprouvait  toutes  les 
«  autres  choses.  ». 

QuoiJ  Dieu  réprouvait  tout  ce  qu'il  ordonnait  lui-- 
même avec  tant  de  soin  aux  Juifs  v  et  dans  un  détail 
si  prodigieux  !  N'est-il  pas  plus  vrai  de  dire  que  la  loi 
de  Moïse  consistait  et  dans  l'amour  et  dans  le  culte? 
Ramener  tout  à  l'amour  de  Dieu,  sent  peut-être  moins 
l'amour  de  Dieu  que  la  haine  que  tout  janséniste  a 
pour  son  prochain  moKniste. 

a  XXI.  La  chose  la  plus  importante  à  la  vie,  c'est 
«  le  choix  d'un  métier;  le  hasard  en  dispose.  La  cou- 
ce  tume  fait  les  maçons,  les  soldats,  les  couvreurs.  » 

Qui  peut  donc  déterminer  les  soldats,  les  maçons , 
et  touâ  les  ouvriers  mécaniques,  sinon  ce  qu'on  ap- 
pelle hasard  et  la  coutume  ?  Il  n'y  a  que  les  arts  de 
génie  auxquels  on  se  détermine  de  soi-même.  Mais 
pour  les^ métiers  que  tout  le  monde  peut  faire,  il  est 
très-  naturel  et  très  raisonnable  que  la  coutume  en 
dispose. 

<c  XXII.  Que  chacun  examirie  sa  pensée;  il  la  trou- 
«  vera  toujours  occupée  au  passé  et  à  l'avenir.  Nous 
<t  ne  pensons  presque  point  au  présent;  et  si  nous  y 
i<  pensons,  ce  n'est  que  pour  en  prendre  des  lumières 
«  pour  disposer  l'avenir.  Le  présent  n'est  jamais  notre 
«  but  ;  le  passé  et  le  présent  sont  nos  moyens  ;  le 
ic  seul  avenir  est  notre  objet.  » 
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Il  est  faux  que  nous  ne  pensions  point  au  présent  ; 
nous  y  pensons  en  étudiant  la  nature,  et  en  fesant 
teutes  les  fonctions  de  la  vie  :  nous  pensons  aussi 
beaucoup  au  futur.  Remercions  l'auteur  de  la  nature 
de  ce  qu'il  nous  donne  cet  instinct  qui  nous  emporte 
sans  cesse  vers  l'avenir.  Le  trésor  le  plus  précieux  de 
l'homme  est  cette  espérance  qui  nous  adoucit  nos  cha- 
grins ^«et  qui  nous  peint  des  plaisirs  futurs  dans  la  pos- 
session des  plaisirs  présents.  Si  les  hommes  étaient 
assez  malheureux  pour  ne  s'occuper  jamais  que  du 
présent,  on  ne  sèmerait  point,  on  ne  bâtirait  point, 
on  ne  planterait  point ,  on  ne  pourvoirait  à  rien ,  on 
manquerait  de  tout  au  milieu  de  cette  fausse  jouis- 
sance. 

Un  esprit  comme  M.  Pascal  pouvait -il  donner  dans 
un  lieu  commun  aussi  faux  que  celui-là?  La  nature  a 
établi  que  chaque  homme  jouirait  du  présent  en  se 
nourrissant,  en  fesant  des  enfants,  en  écoutant  des 
sons  agréables,  en  occupant  sa  faculté  de  penser  et 
de  sentir,  et  qu'en  sortant  de  ces  états,  souvent  au 
milieu  de  ces  états  même,  il  penserait  au  lendemain , 
sans  quoi  il  périrait  de  misère  aujourd'hui.  Il  n'y  a 
que  les  enfants  et  les  imbéciles  qui  ne  pensent  qu'au 
présent.  Faudra-t-il  leur  ressembler  ? 

a  XXin.  Mais  quand  j'y  ai  regardé  de  plus  près , 
«j'ai  trouvé  que  cet  éloignement  que  les  hommes  ont 
«du  repos  et  de  demeurer  avec  eux-mêmes,  vient 
«d'une  cause  bien  effective,  c'est-à-dire  du  malheur 
«  naturel  de  notre  condition  faible  et  mortelle ,  et  si 
«  misérable ,  que  rien  ne  nous  peut  consoler  lorsque 
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d  rien  ne  nous  empêche  d'y  penser,  et  que  nous  ne 
a  vayons  que  nous*  » 

.Ce  mot  ne  voir  que  nous  ne  forme  atucun  sens. 
Qu'est^ee  qu'un  homme  <fui  n'agirait  point ,  et  qui  est 
supposé  se  contempler?  Non  seulement  je  dis  que  cet 
homme  serait  un  imbécile  inutile  à  la  société  ;  mais 
je  dis  que  cet  homme  ne  peut  exister  ;  car  cet  homme , 
qoe  coBtem{deraît-il  ?  son  corps  ^  ses  pieds ,  ses  mains  , 
ses  cinq  sens?  ou  il  serait  un  idiot,  ou  bien  il  ferak 
usage  de  tout  cela.  Resterait -«il  à  contempler  sa  fa- 
culté de  penser?  Mais  il  ne  peut  contempler  cette  fk« 
culte  qu'en  l'exerçant.  Ou  il  ne  pensera  à  rien ,  ou 
bien  il  pensera  aux  idées  qui  lut  spM  d^à  venues ,  o«r 
il  en  composera  de  nouvelles;  or  il  ne  peut  avoir  d^i-^ 
dées  que  du  dehors.  Le  voilà  donc  nécessairement  oc- 
cupé ou  de  ses  sens  ou  de  ses  idées  ;  le  vxHià  donc  hors* 
de  SGÂ  ou  imbécile.  Encore  une  fois  il  est  impossible 
à  la  nature  humaine  de  rester  dans  cet  engourdisse- 
ment  imlBbginaire;  il  est  absurde  de  le  penser,  il  est  iB^- 
sensé  d'y  prétendre.  L'honmie  est  né  pour  l'action, 
comme  le  feu  tend  en  haut  et  la  pierre  en  bas.  N'être 
point  occupé  et  n'exister  pas,  est  la  même  chose  pour 
l^homme.  Toute  la  différence  consiste  dsanâ  les  occu- 
pations douces  ou  tumultueuses,  dangereuses  ou  uti- 
les. Job'  a  bien  dit  ^  :  V homme  est  m  pour  k  trcwaU , 
comme  Poisecm  pour  voler;,  mais  Foîseau  en  volant 
peut  être  pris  au  trébuchet. 

«  XXIY.  Les  hommes  ont  un  instinct  secret  qui  les 

I  Chapitre  v,  verset  7.  La  dernière  phrase  de  cet  alinéa  fut  ajoutée  par 
Voltaire  j  en  1778.  B. 
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«  pQTïe  à  chercher  le  divertissenieBt  et  Toccuf^ation 
a  au^^hors ,  qui  vi^at  du  peasentimeiit  de  leur  misère 
çcoDtiuueUe,  et  iU  ont  un  autre  instinct  secret  qui 
«  reâte  de  la.  grandeur  de  leur  première  nature ,  qui 
«  leur  fait  connaître  que  le  bonheur  n'est  en  effet  que 
«  dans  le.  repos  ' .  » 

Cet  instinct  secret  étant  le  premier  principe  et  le 
fondement  nécessaire  de  la  société ,  il  vient  plutôt  de 
la  bonté  de  Diçu ,  et  il  est  plutôt  l'instrument  de  notre 
bonheur  qu'il  n'est  le  ressentiment  de  notre  misère. 
Je  ne  sais  .pas  ce  que  jbos  premiers  pères  fesaient  dans 
le  paradis  terrestre,  mais  si  diacun  d'eux  n'avait  pensé 
qvHk  soi^  l'existence  du  genre  humain  était  bien  hasar- 
dée. N'est-il  pas  absurde  de  pen&er  qu'ils  avaient  des 
sens  parfaits,  c'est-à-dire  des  instruments  d'action 
parÊiits  uniquement  pour  la  contemplation  ?  et  n'est- 
iLpas  plaisant  que  des  têtes  pensantes  puisflent  ima- 
giner  que  la-  paresse  est  un  titre  dé  grandeur,  et  l'ac- 
tion un  rabaissement  de  notre  nature  ? 

«  XX Y.  C'est  pourquoi  lorsque  Çinéas.  disait  à  Pyr- 
«  rhus  j  ^ui  se  proposait  de  jouir  du  repos  avec  ses 
«  amis  après:  avoir  conquis  une  grande  partie  dti 
«  monde,  qu'il  ferait  mieux  d'avancer  lui-même  sou 


'  II }»  a  perpétuettement  ici  des  équivoques.  Quelque»  personnes  pour- 
sokent  1b  plaisir  dans.  les.  dûvertissemeiits,  dans.  Le  travail  mèm&<  pour  se 
djérober  à  Tennui  ou  à  des  sentiments  douloureux  ;  mais  ce  n*e^t  point  le- 
plus  grand  nombre ,  ce  n*est  point  là  Fétat  naturel  de  Thomme.  Je  m'en- 
nùerais  si  je  pmsais  ma  vie  à  ne  rien  /aire ,  ou  Je  travaille  pour  ne  pas 
ntHennajner^  ne^  sont/ point  deux  phrases  synonymes.  Le  bonlieur.  n^est  ni 
(luifrl-aolion  nidans  te  pefws ,  mois  dans  une  suite  de  sentiments  ou  de  sen- 
sations agréables-  que,  sui«ant  lu  constitution,  partioulière  d'un  homme,  ou 
les  circonstances  de  sa  vie ,  Taetion  ou  le  repos  peuvent  lui  procucer»  K. 
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a  bonheur  en  jouissant  dès-lors  de  ce  repos  sans  aller 
a  le  chercher  par  tant  de  fatigues;  il  lui  donnait  un 
«  conseil  qui  souffrait  de  grandes  difficultés ,  et  qui 
(c  n'était  guère  plus  raisonnable  que  le  dessein  de  ce 
c<  jeune  ambitieux.  L'un  et  l'autre  supposait  que 
c<  l'homme  peut  se  contenter  de  soi-même  et  de  ses 
tf  biens  présents,  sans  remplir  le  vide  de  son  cœur 
ce  d'espérances  imaginaires  :  ce  qui  est  faux.  Pyrrhus 
tf  ne  pouvait  être  heureux  ni  avant  ni  après  avoir  con- 
a  quis  le  monde.  » 

L'exemple  de  Cinéas  est  bon  dans  les  satires  de  Des- 
préaux, mais  non  dans  un  livre  philosophique.  Un 
roi  sage  peut  être  heureux  chez  lui  ;  et  de  ce  qu'ba 
nous  donne  Pyrrhus  pour  un  fou,  cela  ne  conclut 
rien  pour  le  reste  des  hommes. 

«  XXYI.  On  doit  donc  reconnaître  que  l'homme  est 
a  si  malheureux  qu'il  s'ennuierait  même  sans  aucune 
a  cause  étrangère  d'ennui ,  par  le  propre  étal  de  sa 
«  condition  naturelle  ' .  » 

Ne  serait-il  pas  aussi  vrai  de  dire  que  l'homme  est 
si  heureux  en  ce. point,  et  que  nous  avons  tant  d'obli- 
gations à  l'auteur  de  la  nature,  qu'il  a  attaché  l'ennui 
à  l'inaction ,  afin  de  nous  forcer  par  là  à  être  utiles  au 
prochain  et  à  nous-mêmes  ? 

ce  XXVII.  D'où  vient  que  cet  homme  qui  a  perdu 
ce  dépuis  peu  son  fils  unique,  et  qui,  accablé  de  pro- 
ce  ces  et  de  querelles,  était  ce  matin  si  troublé,  n'y 

.  *  L*eimui  u*est  qu  Vu  dégdût  de  l'état  où  l*on  se  trouve ,  causé  par  le  sou- 
venir vague  de  plaisirs  plus  vifsquW  ne  peut  se  pro<»irer.  Les  hon^mes  qui 
n*ont  guère  connu  de  sentiments  agréables  que  ceux  qu'on  éprouve  en  salis- 
fesant  aux  besoins  dé  la  nature  connaissent  peu  Tennui.  K. 
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«  pense  pUis  maintenant  ?  Ne  vous  en  étonnez  pas  :  U 
«  est  tout  occupé  à  voir  par  où  passera  un  cerf  que  ses 
«  chiens  poursuivent  avec  ardeur  depuis  six  heures. 
«  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  Thomme  :  quelque 
«  plein  de  tristesse  qu'il  soit,  si  Ton  peut  gagner  sur 
ft  lui  de  le  faire  entrer  en  quelque  divertissement,  le 
a  voilà  heureux  pendant  ce  temps-là.» 

Cet  homme  fait  à  merveille  :  la  dissipation  est  un 
remiède  plus  sûr  i:ontr€  la  douleur  que  le  quinquina 
contre  la  fièvre.  Ne  blâmons  point  en  cela  la  nature, 
qui  est  toujours  prête  à  nous  secourir.  Louis  XIV  ail- 
lait à  la  chasse  le  jour  qu'il  avait  perdu  quelqu'un  de 
ses  enfants;  et  il  fesait  fort  sagement ^ 

«  XXVHI.  Qu'on  s'imagine  un  nombre  d'hommes 
«  dans  les  chaînes, ^t  tous  condamnés  à  la  mort,  dont 
«  les  un^  étant  chaque  jour  égorgés  à  la  vue  des  autres, 
«  ceux  qui  restent  voient  leur  propre  condition  dans 
«  oeHe  de  leurs  semblables,  et,  se  i:egardant  les  uns 
«  les  autres  avec  douleur  et  sans  espérance,  attend 
«  dent  leur  tour  :  c'est  l'image  de  la  condition  des 
«  hommes»  » 

Cette  comparaison  assurément  n'est  pas  juste.  Des 
malheureux  enchaînés,  qu'on  égorge  l'un  après  l'aùr 
tre,  sont  malheureux  non  seulement  parcequ'ils  souf- 
frent, mais  encore  parcequ'ils  éprouvent  ce  que  les 
autres  hommes  ne  souffrent  pas.  Le  sort  naturel  d'un 
homme  n'est  ni  d'être  enchaîné  ni  d'être  égorgé  ;  mais 
tous  les  hpmmes  sont  faits  comme  les  animaux,  les 

'  Il  est  vrabemblable  qu'un  homme  à  qui  les  divertissements  font  oublier 
ses  douleurs  n'en  aurait  pas  été  long-temps  tourmenté  ;  ce  n'est  un  remèdf; 
<iue  pour  les  petits  .oiaux.  K. 


6a  REMARQUES    SUR    LES    PENSEES 

plantes;  pour  croître,  pour  vîyre  un  certain  temps, 
pour  produire  leurs  semblables  et  pour  mourir.  Oti 
peut,  dans  une  satire,  montrer  Thomme  tant  qu'on 
voudra  du  mauvais  coté;  mais  pour  peu  qu'on  se  serve 
de  sa  raison ,  on  avouera  que  de  tou$  les  animaux: 
Thomme  est  le  plus  parfait ^  le  plus  heureux,  et  celui 
qui  vit  le  plus  long-temps;  car  ce  qu'on  dit  des  cerfs 
et  des  corbeaux  n^est  qu'une  fable.  Au  lieu  donc  de 
nous  étonner  et  de  nous  plaindre  du  malheur  et  de  la 
brièveté  de  la  vie ,  nous  devons  nous  étonner  et  nous 
féliciter  de  notre  bonheur  et  de  sa  durée.  A  ne  rai- 
sonner qu'en  philosophe ,  j'pse  dire  qu'il  y  a  bien  de 
Torgueil  et  de  la  témérité  à  prétendre  que  par  notre 
nature  nous  devons  être  mieux  que  nou^  ne  sommes. 

fic  XXIX.  Car  enfin ,  si  l'homme  n'avait  jamais  été 
a  corrompu ,  il  jouirait  de  la  vérité  et  de  la  félicité  avec 
«  assurance,  etc.  :  tant  il  est  manifeste  que  nous  avons 
«  été  daiis  un  degré  de  perfection  dont  nous  somifîes 
<c  malheureusement  tombés.  y> 

Il  est  sûr,  par  la  foi  et  par  notre  révélation  si  au- 
dessus  des  lumières  des  hommes,  que  nous  sommes 
tombés  ;  mais  rien  n'est  moins  manifeste  par  la  rai- 
son ;  car  je  voudrais  bien  savoir  si  ï)ieu  ne  pouvait 
pas ,  sans  déroger  à  sa  justice ,  créer  l'homme  tel  qu^il 
est  aujourd'hui  ;  et  ne  l'a-t-il  pas  même  créé  pour  de- 
venir ce  qu'il  est?  L'état  présent  de  l'homme  n'est- il 
pas  un  bieiifait  du  Créateur  ?  Qui  vous  a  dit  que  Dieu 
vous  en  devait  davantage?  qui  vous  a  dit  que  votre 
être  exigeait  plus  de  connaissances  et  plus  de  bon- 
heur? qui  vous  a  dit  qu'il  en  comporte  davantage? 
Vous  vous  étonnez  que  Dieu  ait  fait  l'homme  si  bor- 
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ûéj  si  îgDoraot,  si  peu  heui'eux;  que  ne  vous  éton- 
nez-vous qu^il  ne  Tait  pas  fait  plus  borné,  plus  igno* 
rant,  plus  malheureux?  VoUs  vous  plaignez  d'une  vie 
si  courte  et  si  infortunée  ;  remerciez  Dieu  de  ce  qu'elle 
n'est  pas  plus  courte  et  plus  malheureuse.  Quoi  donc  ! 
selon  vous,  pour  raisonner  conséquemment,  il  fau'^ 
drait  que  tous  les  hommes  accusassent  la  Providence, 
hors  les  métaphysiciens  qui  raisonnent  sur  le  péché 
originel  ! 

«  XXX.  '  Le  péché  originel  est  une  folie  devant  les 
a  hommes  ;  mais  on  le  donne  pour  tel.» 

Par  quelle  contradiction  trop  palpable  dites*vous 
donc  que  ce  péché  origitiel  est  manifeste?  Pourquoi 
dites-vous  que  tout  nous  en  avertit?  Comment  peut-il 
en  même  temps  être  folie,  et  être  démontré  par  la 
raison  ? 

«  XXXI.  (XXIX.)  ^  Les  sages,  parmi  les  païens  qui 
«  ont  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  ont  été  persécutés , 
«  les  Juifs  haïs,  les  chrétiens  encore  plus.  » 

*  Les  nP*  xxtx  et  xjpl  ont  été  ajoutés  en  1 7^  :  voici  ce  qui ,  dans  l'édition 
de  1 734 ,  formait  le  n^  xxx.  Texte  de  PascaL  «  Les  défauts  de  Montaigne  sont 
grands.  II  est  plein  de  mots  sales  et  déshonnétes.  Cela  ne  vaut  rien.  Ses  sen- 
tûneots  sur  Thomicide  volontaire  et  snr  la  mort  sont  horribles.  « 

Remarque  de  F'oùaire.  «  Montaigne  parle  en  philosophe ,  non  en  chrétien . 
il  dit  le  pour  et  le  contre  de  Thomicide  volontaire.  Philosophiquement  par- 
hnt ,  quel  mal  fait  à  la  société  un  homme  qui  la  quitte  quand  il  ne  peut  phis 
la  servir  ?  Un  vieillard  a  la  pierre  et  souf&e  des  douleurs  iusupporUbles  ;  oq 
lui  dit:  Si  vous  ne  vous  faites  tailler,  vous  allez  mourir;  si  Ton  vpus  taille, 
voQs  pourrez  encore  radoter,  baver  et  traîner  pendant  un  an ,  à  charge  a 
vous'inème  et  aux  vôtres.  Je  suppose  que  le  bon-homme  prenne  alors  le  parti 
de  n'être  pins  à  charge  à  personne;, voilà  à  peu  près  le  cas  que  Montaigne 

expose.»  B. 
*Le  second  nombre,  qui  est  entre  parenthèses,  indique  Tordre  des  fifi- 

^vquesàmsVé^ûotk  de  1734,  Bi 
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Ils  ont  été  «quelquefois  persécutés,  de  même  que  le 
serait  aujourd'hui  un  homme  qui  viendrait  enseigner 
l'adoration  d'un  Dieu,  indépendante  du  culte  reçu. 
Socrate  n'a  pas  été  condamné  p'our  avoir  dit,  il  rCy  a 
qu'un  Dieu  y  mais  pour  s'être  élevé  contre  le  culte  ex- 
térieur du  paya ,  et  pour  s'être  fait  des  ennemis  puis^ 
sants  fort  mal  à  propos.  A  l'égard  des  Juifs  ^  ils  étaient 
haïs,  non  parcequ'ils  ne  croyaient  qu'un  Dieu,  mais 
parcequ'ils  haïssaient  ridiculement  les  autres  nations; 
parceque  c'étaient  des  barbares  qui  massacraient  sans 
pitié  leurs  ennemis  vaincus  ;  parceque  ce  vil  peuple , 
superstitieux,  ignorant,  privé  des  arts,  privé  du  com- 
merce, méprisait  les  peuples  les  plus  policés.  Quant 
aux  chrétiens,  ils  étaient  haïs  des  païens  parcequ'ils 
tendaient  à  abattre  la  religion  de  l'Empire,  dont  ils 
vinrent  enfin  à  bout,  comme  les  protestants  se  sont 
rendus  les  maîtres  dans  les  mêmes  pays  où  ils  furent 
long-temps  haïs,  persécutés,  et  massacrés. 

«  XXXII.  (XXXI.)  Combien  les  lunettes  nous  ont- 
«  elles  découvert  d'astres  qui  n'étaient  point  pour  nos 
(c  philosophes  d'auparavant!  On  attaquait  hardiment 
«  l'Écriture  sur  ce  qu'on  y  trouve  eu  tant  d'endroits, 
«  du  grand  nombre  des  étoiles  :  il  n'y  en  a  que  mille 
Il  vingt-deux,  disait-on,  nous  le  savons.» 

Il  est  certain  que  la  Sainte-Ecriture ,  en  matière  de 
physique ,  s'est  toujours  proportionnée  aux  idées  re- 
çues; ainsi  elle  suppose  que  la  terre  est  immobile, 
que  le  soleil  marche,  etc.,  etc.  Ce  n'est  point  du  tout 
par  un  raffinement  d'astroiiomie  qu'elle  dit  que  les 
étoiles  sont  innombrables  %  mais  pour  s'abaisser  aux 

'  Genèse,  chap.  xv,  5.  B. 
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idées  vulgaires.  En  efTet,  quoique  nos  yeux  ne  dé- 
couvrent qu'çnviron  mille  vingt -deux  étoiles,  et  en- 
core avec  bien  de  la  peine  ;  cependant  quand  on  re- 
garde le  ciel  fixement ,  la  vue  est  éblouie  et  égarée; 
on  croit  alors  en  voir  une  infinité.  L'Ecriture  parle 
donc  selon  cq  préjugé  vulgaire,  car  elle  ne  nous  a 
pas  été  donnée  pour  faire  de  nous  des  physiciens  ;  et 
il  y^  grande  apparence  que  Dieu  ne  révéla  ni  à  Ha- 
bacuc,  ni  à  Baruch,  ni  à  Michée,  qu'un  jour  un  An- 
glais nommé  Flamsteed  mettrait  dans  son  catalogue 
près  de  trois  mille  étoiles  aperçues  avec  le  télescope* 
Voyez,  je  vous  prie,  quelle  conséquence  on  tirerait 
du  sentiment  de  Pascal.  Si  les  auteurs  de  la  Bible  ont 
parlé  du  grand  nombre  des  étoiles  en  connaissance 
de  cause,  ils  étaient  donc  inspirés  sur  la  physique. 
Et  comment  de  si  grands  physiciens  ont-ils  pu  dire 
que  la  lune  s'est  arrêtée  à  midi  sur  Aîalon,  et  le  soleil 
sur  Gabaon  dans  la  Palestine  '  ;  qu'il  faut  que  le  blé 
pourrisse  pour  germer  et  produire  ^ ,  et  cent  autres 
choses  semblables?  Concluons  donc  que  ce  n'est  pas  la 
physique,  mais  la  morale  qu'il  faut  chercher  dans  la 
Bible;  qu'elle  doit  faire  des  chrétiens ,  et  non  des  phi- 
losophes. 

«XXXin.  (XXXII.)  Est-ce  courage  à  un  homme 
«  mourant  d'aller,  dans  la  faiblesse  et  dans  l'agonie, 
«  affronter  un  Dieu  tout  puissant  et  éternel?  » 

Gela  n'esfr  jamais  arrivé  ;  et  ce  ne  peut  être  que  dans 
un  violent  transport  au  cerveau  qu'un  homme  dise  : 
Je  crois  un  Dieu ,  et  je  lé  braye. 

'  Josué,  chap.  x,Vérsèf  i».—  »  Saint  Paul,  Corinth.,  chap.  xv»  verset  36; 
et  saint  Jean ,  chap.  xii ,  verset  ^4«  B. 

Mélahgbs.  I.  .  5         . 
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(c  XXXIV .  (XXXIII.)  Je  crois  volontiers  les  histoires 
ff  dont  les  témoins  se  font  égorger,  b 

La  difficulté  n'est  pas  seulement  de  savoir  si  on 
croira  des  témoins  qui  meurent  pour  soutenir  leur 
déposition ,  comme  ont  fait  tant  de  fanatiques ,  mais 
encore  si  ces  témoins  sont  effectivement  morts  pour 
cela  ;  si  on  a  conservé  leurs  dépositions  ;  s'ils  ont  ha- 
bité les  pays  où  l'on  dit  qu'ils  sont  morts. 

Pourquoi  Josèphe,  né  dans  le  temps  de  la  mort  du 
Christ,  Josèphe  ennemi  d'Hérod^,  Josèphe  peu  atta-^ 
ché  au  judaïsme ,  n'a-t-il  pas  dit  un  mot  de  tout  cela  ? 
Voilà  ce  que  M.  Pascal  eût  débrouillé  avec  succès. 

«  XXXV.  (  XXXIV.  )  Les  sciences  ont  deux  extré- 
«  mités  qui  se  touchent  :  la  première  est  la  pure  igno- 
ce  rance  naturelle  où  se  trouvent  tous  les  hommes  en 
«  naissant  :  l'autre  extrémité  est  celle  où  arrivent  les 
«(  grandes  âmes  qui,  ayant  parcouru  toift  ce  qile  les 
«  hommes  peuvent  savoir,  trouvent  qu'ils  ne  savent 
«  rien,  et  se  rencontrent  dans  cette  même  ignorance 
«  d'où  ils  étaient  partis.  » 

Cette  pensée  paraît  un  sophisme;  et  la  fausseté  con- 
siste dans  ce  mot  A^ignorance  qu'on  prend  en  deux 
sens  différents.  Celui  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire  est 
un  ignorant;  mais  un  mathématicien ,  pour  ignorer 
les  principes  cachés  de  la  nature,  n'est  pas  au  point 
d'ignorance  dont  il  était  parti  quand  il  commença 
d'apprendre  à  lire.  M.  Newton  ne  savait  pas  pour- 
quoi l'homme  remue  son  bras  quand  il  le  ve^t  ;  mais 
il  n'en  était  pas  moins  savant  sur  le  reste.  Celui  qui 
ne  sait  point  l'hébreu,  et  q\ii  sait  le  latin,  est  savant 
par  comparaison  avec  celui  qui  ne  sait  que  le  fran* 
cais. 


DE    M.    PASCAL.    fJ^S.  67 

t<  XXXVI.  (XXXV.)  Ce  n'est  pas  être  heureux  que 
a  de  pouvoir  être  réjoui  pal*  le  divertissement;  car  il 
cr vient  d'ailleurs  et  de  dehors,  et  ainsi  il  est  dépen- 
«dant,  et  par  conséquent  sujet  à  être  troublé  par 
«  mille  accidents  qui  font  les  afflictions  inévitables.  » 

C'est  comme  si  on  disait  :  «C'est  n'être  pas  malheu- 
urenx  que  de  pouvoir  être  accablé  de  douleur,  car 
«elle  vient  d'ailleurs.  »  Celui-là  est  actuellement  heu- 
reux, qui  a  du  plaisir,  et  ce  plaisir  ne  peut  venir  que 
de  dehors  ;  nous  ne  pouvons  guère  avoir  de  sensa- 
tions ni  d'idées  que  par  les  objets  extérieurs,  comme 
nous  ne  pouvons  nourrir  notre  corps  qu'en  y  fesant 
entrer  ces  substances  étrangères  qui  se  changent  en 
la  nôtre. 

«  XXX VII*  (XXXVI.)  L'extrême  esprit  est  accusé 
«  de  folie  comme  l'extrême  défaut  :  rien  ne  passe  pour 
«  bon  que  la  médiocrité.  » 

Ce  n'est  point  l'extrême  esprit ,  c'est  l'extrême  vi- 
vacité et  volubilité  de  l'esprit  qu'on  accuse  de  fo- 
lie. L'extrême  esprit  est  l'extrême  justesse,  l'extrême 
finesse,  l'extrême  étendue,  opposée  diamétralement 
à  la  folie.  L'extrême  défaut  d'esprit  est  un  manque  de 
conception,  un  vide  d'idées;  ce  n'est  point  la  folie, 
c'est  la  stupidité.  La  folie  est  un  dérangement  dans  les 
orgaMs  j  qui  foit  voir  plusieurs  objets  trop  vite ,  ou 
qui  arrête  l'imagination  sur  un  seul  avec  trop  d'appK- 
catioti  et  de  violence.  Ce  n'est  point  non  [Jus  la  mé- 
diocrité qui  passe  pour  bonne,  c'est  l'éloignement  des 
deux  vices  opposés;  c'est  ce  qu'on  appelle yk^^e  mi* 
lieu,  et  non  médiocrité.      . 

On  ne  fait  cette  remarque,  et  quelques  autres  dans 

5. 
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ce  goût,  que  pour  donner  des  idées  précises.  C'est  plu- 
tôt pour  éclaircir  que  pour  contredire. 

aXXXVm.  (XXXVII.)  Si  notre  condition  était 
«véritablement  heureuse,  il  ne  faudrait  pas  nous 
«  divertir  d'y  penser.  » 

Notre  condition  est  précisément  de  penser  aux.  ob- 
jets extérieurs  avec  lesquels  nous  avons  un  rapport 
nécessaire.   Il  est  faux  qu'on   puisse  détourner   un 
homme  de  penser  à  la  condition  humaine;  car  à  quel- 
que chose  qu'il  applique  son  esprit,  il  l'applique  à 
quelque  chose  de  lié  à  la  condition  humaine;  et,  en- 
core une  fois,  penser  à  soi,  avec  abstraction  des  choses 
naturelles ,  c'est  ne  penser  à  rien  ;  je  dis  à  rien  du 
tout  :  qu'on  y  prenne  bien  garde.  Loin  d'empêcher  un 
homme  de  penser  à  sa  condition',  on  ipie  l'entretient 
jamais  que  des  agréments  de  sa  condition.  On  parle 
à  un  savant  de  réputation  et  de  science  ;  à  un  prince 
de  ce  qui  a  rapport  à  sa  grandeur;  à  tout  houmoie  on 
parle  de  plaisir. 

a  XXXIX.  (XXXVIIL)  Les  grands  et  les  petits  ont 
rc mêmes  accidents,  mêmes  fâcheries,  et  mêmes  pas* 
(csions;  mais  les  uns  sont  au  haut  de  la  roue,  et  les 
«autres  près  du  centre,  et  ainsi  moins  agités  par  les 
a  mêmes  mouvements.  » 

Il  est  faux  que  les  petits  soient  moins,  agi  tés  que  les 
grands;  au  contraire,  leurs  désespoirs  sont  plus  vifs, 
parcequ'ils  ont  moins  de  ressources.  De  cent*per- 
sonnes  qui  se  tuent  à  Londres  et  ailleurs ,  il  y  en  a 
quatre-vingt-fdix-neuf  du  bas  peuple ,  et  à  peine  une 
d'une  condition  relevée.  I^a  comparaison  de  la  roue 
est  ingénieuse  et  fausse. 
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«XL,  (XXXIX.)  On  n'apprend  pas  aux  hommes  à 
«  être  honnêtes  gens,  et  on  leur  apprend  tout  le  reste; 
(c  et  cependant  ils  ne  se  piquent  de  rien  tant  que  de 
«cela;  ainsi  ils  ne  se  piquent  de  savoir  que  la  seule 
«chose  qu'ils  n'apprennent  point.  » 

On  apprend  aux  hommes  à  être  honnêtes  gens ,  et 
sans  cela  peu  parviendraient  à  l'être.  Laissez  votre  fils 
dans  son  enfance  prendre  tout  ce  qu'il  trouvera  sous 
sa  main ,  à  quinze  ans  il  volera  sur  le  grand  chemin  ; 
]ouez*le  d'avoir  dit  un  mensonge,  il  deviendra  faux 
témoin;  flattez  sa  concupiscence,  il  sera  sûrement 
débauche.  On  apprend  tout  aux  hommes ,  la  vertu , 
la  religion. 

«  XLI.  (XL.)  Le  sot  projet  que  Montaigne  a  eu  de 
«  se  peindre  !  et  cela ,  non  pas  en  passant  et  contre  ses 
«maximes,  comme  il  arrive  à  tout  le  monde  de  faillir; 
«mais  par  ses  propres  maximes  et  par  un  dessein 
«premier  et  principal;  car  de  dire  des  sottises  par 
«hasard  et  par  faiblesse,  c'est  un  mal  ordinaire;  mais 
«  d'en  dire  à  dessein ,  c'est  ce  qui  n'est  pas  supporta- 
«ble,  et  d'en  dire  de  telles  que  celles-là.  » 

Le  charmant  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  pein- 
dre naïvement,  comme  il  a  fait!  car  il  a  peint  la  na- 
ture humaine.  Si  INicole  et  Malebranche  avaient  tou- 
jours parlé  d'eux-mêmes,  ils  n'auraient  pas  réussi  « 
Mais  un  gentilhomme  campagnard  du  temps  de  Hen- 
ri III,  qui  est  savant  dans  un  siècle  d'ignorance,  phi- 
losophe parmi  les  fanatiques ,  et  qui  peint  sous  son 
nom  nos  faiblesses  et  nos  folies ,  est  un  homme  qui 
sera  toujours  aimé. 

«XLII.  (XLI.)  Lorsque  j'ai  considéré  d'où  vient 
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tfqu'^B  ajoute  tant  de  foi  à  tant  d'imposteurs  qui 
<c disent  qu'ils  ont  des  remèdes,  jusqu'à  mettre  sou* 
«(  veut  sa  vie  eutre  leurs  mains ^  il  m'a  paru  que  la  vé- 
tt  ritable  cause  est  qu'il  y  a  de  vrais  remèdes  ;  car  il 
ce  ne  serait  pas  possible  qu'il  y  en  eut  tant  de  faux , 
tf  et  qu'on  y  don^j^t  tant  de  croyance ,  s'il  n'y  en  avait 
«de  véritables ^  Si  jamais  il  n'y  en  avait  eu,  et  que 
«  tous  les  maux  eussent  été  incurables,  il  est  impos- 
te sible  que  les  hommes  se  fussent  imaginé  qu'ils  en 
«  pourraient  donner;  et  encore  plus,  que  tant  d^autres 
«(  eussent  donné  crc^ance  à  ceux  qui  se  fussent  vantés 
«d'en  avoir  :  de  même  que  si  un  homme  se  vantait 
«  d'empêcher  de  mourir,  personne  ne  le  croirait,  par- 
«cequ'il  n'y  a  aucun  exemple  de  cela;  mais  comme 
«  il  y  a  eu  quantité  de  remèdes  qui  se  sont  trouves 
«  véritables  par  ta  connaissance  même  des  plus  grands 
«hommes,  la  croyance  des  hommes  s'est  pliée  par- 
«  là,  parceque  la  chose  ne  pouvant  être  niée  en  génë- 
«rai  (puisqu'il  y  a  des  effets  particuliers  qui  sont 
«véritables),  le  peuple,  qui  ne  peut  pas  discerner 
«  lesquels  d'entre  ces  effets  particuliers  sont  les  véri- 
«tables,  les  croit  tous.  De  même,  ce  qui  fait  qu'on 
«  croit  tant  de  faux  effets  de  la  lune,  c'est  qu'il  y  en 
«  a  de  vrais  conune  le  flux  de  la  mer. 

«Ainsi  il  me  paraît  aussi  évidemment  qu'il  n'y  a 
«tant  de  faux  miracles,  de  Êiusses  révélations,  de 
«  sortilèges ,  que  parcequ'il  y  en  a  de  vrais.  » 

La  solution  de  ce  problème  est  bien  aisée.  On  vit 
des  effets  physiques  extraordinaires;  des  fripons  les 

*  C'est-de  cette  pensée  que  Voltaire  parle ,  tome  XXVI ,  page  369.  B. 
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firent  passer  pour  des  miracles.  Od  vit  des  maladies 
augmenter  dans  la  pleine  lune,  et  des  sots  crurent 
que  la  fièvre  était  plus  forte  parceque  la  lune  était 
pleine.  Un  malade  qui  devait  guérir  se  trouva  mieux 
le  lendemain  qu'il  eut  mangé  des  écrevisses ,  et  on 
conclut  que  les  écrevisses  purifiaient  le  sang  parce- 
qu'elles  sont  rouges  étant  cuites. 

Il  me  semble  que  la  nature  humaine  n'a  pas  besoin 
du  vrai  pour  tomber  dans  le  &ux.  On  a  imputé  mille 
fausses  influences  à  I4  lune,  avant  qu'on  imaginât 
le  moindre  rapport  véritable  avec  le  fluK  de  la  mer. 
Le  premier  homme  qui  a  été  malade  a  cru,  sans  peine, 
le  premier  charlatan.  Personne  n'a  vu  de  loups-ga- 
rous  ni  de  sorciers,  et  beaucoup  y  ont  cru;  personne 
n'a  vu  de  transmutation  de  métaux ,  et  plusieurs  ont 
été  ruinés  par  la  créance  de  la  pierre  philosophale. 
Les  Romains,  les  Grecs,  les  païens,  ne  croyaient-ils 
donc  aux  faux  miracles  dont  ils  étaient  inondés  que 
parcèqu'ils  en  avaient  vu  de  véritables  ? 

«  XLIII.  (XLIL)  he  port  règle  ceux  qui  sont  dans 
«le  vaisseau;  mais  où  trouverons-nous  ce  point  dans 
«la  morale?» 

Dans  cette  seule  maxime  reçue  de  toutes  les  na- 
tions :  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  vou- 
driez pas  qu'on  vous  fît, 

«  XLIY.  (XLIIL)  Us  aiment  mieux  la  mort  que  la 
«paix;  les  autres  aiment  mieux  la  mort  que  la  guerre. 
«Toute  opinion  peut  être,  préférée  à  la  vie  dont  l'a- 
«mour  parait  si  fort  et  si  naturel.  » 

C'est  des  Catalans  que  Tacite  a  dit  en  exagérant, 
F^Tox  gens  nullam  es^e  vitam  sine  armis  putat;  ce 
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peuple  féroce  croit  que  ûe  pas  combattre  c'est  ne  pas 
vivre.  Mais  il  n'y  a  point  de  nation  dont  on  ait  dit , 
et  dont  on  puisse  dire  :  a  Elle  aime  mieux  la  mort 
que  la  guerre'.» 

ccXLV.  (XLIV.)  A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit,  on 
«  trouve  qu'il  y  a  plus  d'hommes  originaux.  Les  gens 
«  du  commun  ne  trouvent  pas  de  différence  entre  les 
«  hommes.  » 

Il  y  a  très  peu  d'hommes  vraiment  originaux;  pres- 
que tous  se  gouvernent,  pensent,  et  sentent,  par  l'in- 
fluence de  la  coutume  et  de  l'éducation.  Rien  n'e^t  si 
rare  qu'un  esprit  qui  marche  dans  une  route  nouvelle. 
Mais  parmi  cette  fouie  d'hommes  qui  vont  de  com- 
pagnie, chacun  a  de  petites  différences  dans  la  dé- 
marche, que  les  vues  fines  aperçoivent. 

a  XL VI.  *  La  mort  est  plus  aisée  à  supporter  sans 
a  y  penser,  que  la  pensée  de  la  mort  sans  péril.  » 

On  ne  peut  pas  dire  qu'un  homme  supporte  la  mort 
aisément  ou  malaisément,  quand  il  n'y  pense  point 
du  tout.  Qui  ne  sent  rien  ne  supporte  rien  ^. 

I  Dans  les  éditions  antérieures  à  1756 ,  on  lit  seulement  :  «C'est  des  Ca- 
«  talans  que  Tacite  a  dit  cela  ;  mais  il  n'y  en  a  point  dont  on  ait  dit  e^  don! 
«  on  puisse  diîe  :  Elle  aime  mieux  la  mort  que  la  guerre.  »  B. 

>  Cet  article  est  aussi  le  xt.ti*  dans  l'édition  de  1734.  Voici  oe  qui  y  for* 
maitl'artidexLv: 

Texte  de  Pascal,  «  Il  y  a  donc  deux  sortes  d'esprits  :  l'un  de  pénétrer  vi- 
vement et  profondément  les  conséquences  des  principes ,  et  c'est  là  l'esprit 
de  justesse  ;  l'autre  de  comprendre  un  grand  nombre  de  principes  sans  les 
confondre,  et  c'est  là  l'esprit  de  géométrie.  » 

Note  4e  Foliaire.  «  L'usage  veut ,  je  crois ,  aujourd'hui ,  qu'on  appelle 
esprit  géométrique  l'esprit  méthodique  et  conséquent.  ».  B. 

3  Pascal  entend  apparemment  les  douleurs  qu'on  éprouve  à  l'instant  de  la 
mort,  et  dans  ce  sens  sa  pensée  est  vraie.  Sans  les  idées  religieuses, les  ter- 
reurs de  la  n^ort  seraient  bien  peu  de  chose  :  on  serait  fâché  de  mourir,  ai 
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a  XLVIl.  (XLVin.)  '  Tout  notre  raisonnement  se 
a  réduit  à  céder  au  sentiment.  » 

Notre  raisonnement  se  réduit  à  céder  au  sentiment 
en  fait  de  goût ,  non  en  fait  de  science. 

«  XLVIII.  (XLIX.)  Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage 
«par  règle  sont  à  Tégard  des  autres  comme  ceux  qui 
«  ont  une  montre  à  l'égard  de  ceux  qui  n'en  ont  point. 
«L'un  dit:  Il  y  à  deux  heures  que  nous  sommeis  ici; 
a  l'autre  dit  :  Il  n'y  a  que  trois  quarts  d'heure.  Je  re- 
((  garde  ma  montre;  je  dis  à  l'un  :  Vous  vous  ennuyez; 
«et  à  l'autre:  Le  temps  ne  vous  dure  guère,  »  ' 

En  ouvrage  de  goût ,  en  musique ,  en  poésie ,  en 
peinture ,  c'est  le  goût  qui  tient  lieu  de  montre  ;  et 
celui  qui  n'en  juge  que  par  règle,  en  juge  mal. 


on  se  trouTait  heureux  dans  le  iponde ,  comme  on  l'est  d'aller  se  coucher  au 
lieu  d'aller  au  bal,  même  avec  la  certitude  de  bien  dormir  :  on  serait  afOigt: 
de  mourir  lorsque  le  bonheur  des  personnes  qu'on  aime ,  leur  sort ,  leur  bien  - 
être,  dépendraient  de  notre  existence.  B. 

'  Voici  ce  qui,  dans  l'édition  de  1734 ,  formait  l'article  xlvii. 

Texte  de  Pascal.  «  Nous  supposons  que  tous  les  hommes  conçoivent  et 
sentent  de  la  même  sorte  les  objets  qui  se  présentent  à  eux  ;  mais  nous  le 
supposons  bien  gratuitement;  car  nous  n'en  avons  aucune  preuve.  Je  vois 
bien  qu'on  applique  les  mêmes  mots  dans  les  mêmes  occasions,  et  que  toutes 
les  fois  que  deux  hommes  voient ,  par  exemple  ,  de  la  neige,  ils  expriment 
tous  deux  la  vue  de  ce  même  objet  par  les  mêmes  mots ,  en  disant  l'un  et 
l'autre  qu'elle  est  blanche  ;  et  de  cette  conformité  d'application  on  tire  une 
puissante  conjecture  d'une  conformité  d'idée  ;  mais  cela  n'est  pas  absolument 
convaincant,  quoiqu'il  y  ait  bien  à  parier  pour  l'affirmative.  » 

Note  de  Voltaire.  «  Ce  n'était  pas  la  couleur  blanche  qu'il  fallait  apporter 
en  preuve.  Le  blanc,  qui  est  un  assemblage  de  tous  les  rayons,  paraît  écla- 
tant à  tout  le  monde,  éblouit  un  peu  à  la  longue,  fait  à  tous  les  yeux  le 
même  effet  ;  mais  on  pourrait  dire  que  peut-être  les  autres  couleurs  ne  sont 
pas  aperçues  de  tous  les  yeux  de  la  même  manière.  » 

Voltaire  est  revenu  sur  cette  pensée  :  voyez  le  n°  xxx  des  Dernières  re- 
marques sur  les  Pensées  de  Pascal,  ci -après,  à  l'année  1778.  B. 
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«  XLIX.  (L.)  Cësar  était  trop  YÎeux^  ce  me  semble, 
«  pour  aller  s'amuser  à  conquérir  le  monde  :  oet  aoiu- 
€(  sèment  était*  bon  à  Alexandre;  c'était  un  jeune 
«  homme  qu'il  était  difEciie  d'arrêter,  mats  César  de» 
(c  vait  être  plus  mûr.  » 

L'on  s'inptagine  d'ordinaire  qu'Alexandre  et  Cësar 
sont  sortis  de  chez  eux  dans  le  dessein  de  conquérir 
la  terre  :  ce  n'est  point  cela.  Alexandre  succéda  à  Phi- 
lippe dans  le  généralat  de  la  Grèce,  et  fut  charge  de 
la  juste  entreprise  de  venger  les  Grecs  des  injures  du 
roi  de  Perse.  Il  battit  l'ennemi  commun ,  et  continua 
ses  conquêtes  jusqu'à  l'Inde,  paroeque  le  royaume 
de  Darius  s'étendait  jusqu'à  l'Inde,  de  même  que  le 
duc  de  Marlborough  serait  venu  jusqu'à  Lyon  sans 
le  maréchal  de  Villars.  A  l'égard  de  César,  il  était  un 
des  premiers  de  la  république;  il  se  brouilla  avec 
Pompée,  comme  les  jansénistes  avec  les  molinistes; 
et  alors  ce  fut  à  qui  s'exterminerait.  Une  seule  ba- 
taille, où  il  n'y  eut  pas  dix  mille  hommes  de^  tués, 
décida  de  tout.  Au  reste ,  la  pensée  de  M.  Pascal  est 
peut-être  fausse  en  un  sens  :  il  fallait  la  maturité  de 
César  pour  se  démêler  de  tant  d'intrigues;  et  il  est 
peut-être  étonnant  qu'Alexandre ,  à  son  âge ,  ait  re- 
noncé au  plaisir  pour  faire  une  guerre  si  pénible. 

«L.  (LI.)  C'est  une  plaisante  chose  à  considérer, 
((  de  ce  qu'il  y  a  des  gens  dans  le^ monde  qui,  ayant 
«  renoncé  à  toutes  les  lois  de  Dieu  et  de  la  nature ,  s'en 
«  sont  fait  eux-mêmes  auxquelles  ils  obéissent  exacte- 
o  ment  :  comme,  par  exemple,  les  voleurs,  etc.  » 

Cela  est  encore  plus  utile  que  plaisant  à  considérer; 
car  cela  prouve  que  nulle  société  d'hommes  ne  peut 
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subsister  ua  seul  jour  sans  lois.  Il  en  est  de  toute  so- 
ciété comme  du  jeu ,  il  n'y  en  a  poiot  sans  règle. 

«  U*  (LU.)  L'homme  n^est  ni  ange  ni  bête  :  et  le 
«  malheur  veut  que  qui  yeut  faire  Tange  £ait  la  bête.  » 

Qui  veut  détruire  les  passions ,  au  lieu  de  les  ré- 
gler, veut  faire  l'ange. 

a  LU.  (LIIL)  Un  cheval  ne  cherche  point  à  se  faire 
«  admirer  de  son  compagnon  :  on  voit  hien  entre  eux 
aqudque  sorte  d'émulation  à  la  course,  mais  c'est 
«sans  conséquence;  car  étant  à  l'étable,  le  plus  pe- 
«  saut  et  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  pour  cela  sou 
((  avoine  à  l'autre.  Il  n'en  est  pas  de  même  parmi  les 
«hommes;  leur  vertu  ne  se  satisfait  pas  d'elle-même, 
«ef  ils  ne  sont  point  contents  s'ils  n'en  tirent  avan- 
«  tage  contre  les  autres.  » 

L'homme  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  non  plus 
son  pain  à  l'autre,  mais  le  plus  fort  l'enlève  au  plus  , 
faible;  et  chez  les  animaux  et  chez  les  hommes,  les 
gros  mangent  les  petits.  M.  Pascal  a  très  grande  rai- 
son de  dire  que  ce  qui  distingue  Fhomme  des  ani- 
maux, c'est  qu'il  recherche  l'approbation  de  ses  sem-- 
blables  ;  et  c'est  cette  passion  qui  est  la  mère  des 
talents  et  des  vertus. 

«Lin.  (LIV.)  Si  l'homme  commençait  par  s'étudier 
«lui-même,  il  verrait  combien  il  est  incapable  de 
«passer  outre.  Comment  pourrait-il  se  faire  qu'une 
«partie  connût  le  tout?  il  aspirera  peut-être  à  con- 
«  naître  au  moins  les  parties  avec  lesquelles  il  a  de  la 
«proportion;  mais  les  parties  du  monde  ont  toutes 
«  un  tel  rapport  et  un  tel  enchaînement  l'une  avec 
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«  l'autre,  que  je  crois  impossible  cle  connaître  l^ùne 
«  sans  l'autre,  et  sans  le  tout.  » 

Il  ne  faudrait  point  détourné!r  l'honime  de  chercher 
ce  qui  lui  est  utile ,  par  cette  considération  qu'il  ne 
peut  tout  connaître. 

«  Non  possis  oculo  quantum  contendere  Lynceus,; 
«  Non  tamçn  idcîrco  contemnas  lippus  inungi  '.  » 

Nous  connaissons  beaucoup  de  vérités;  nous  avons 
trouvé  beaucoup  d'inventions  utiles  ;  consolons-nous 
de  ne  pas  savoir  les  rapports  qui  peuvent  être  entre 
une  araignée  et  l'anneau  de  Saturne,  et  continuons 
d'examiner  ce  qui  est  à  notre  portée. 

«  LIV.  (LV.)  Si  la  foudre  tombait  sur  les  lieux  bas; 
<c  les  poètes  et  ceux  qui  ne  savent  raisonner  que  sur  les 
c(  choses  de  cette  nature  manqueraient  de  preuves,  n 

Une  comparaison  n'est  preuve  ni  en  poésie  ni  en 
prose  :  elle  sert  en  poésie  d'embellissement,  et  en  prose 
elle  sert  à  éclaircir  et  à  rendre  les  choses  plus  sensi- 
bles. Les  poètes  qui  ont  comparé  les  malheurs  des 
grands  à  la  foudre  qui  frappe  les  montagnes ,  feraient 
des  comparaisons  contraires ,  si  le  contraire  arrivait. 

«  LV.  (LVL)  C'est  cette  composition  d'esprit  et  de 
a  corps  qui  a  fait  que  presque  tous  les  philosophes 
«ont  confondu  les  idées  des  choses,  et  attribué  aux 
ce  corps  ce  qui  n'appartient  qu'aux  esprits ,  et  aux  es- 
«  prits  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'aux;  corps.  » 

Si  nous  savions  ce  que  c'est  qix^esprlty  nous  pour- 
rions  nous  plaindre  de  ce  que  les  philosophes  lui  ont 
attribué  ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ;  mais  nous  ne 

»  Horace ,  livre  ï ,  épitre  T*,  38-29.  B. 
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connaissons  ni  l'esprit  ni  le  corps.  Nous  n'avons  au- 
cune idée  de  l'un,  et  nous  n'avons  que  des  idées  très 
imparfaites  de  l'autre  :  donc  nous  ne  pouvons  savoir 
quelles  sont  leurs  limites. 

«  LYI.  (LYII.)  Comme  on  dit  beauté  poétique ,  on 
a  devrait  dire  aussi  beauté  géométrique ,  et  beauté  mé- 
«dicinale;  cependant  on  ne  le  dit  point;  et  la  raison 
«  en  est  qu'on  sait  bien  quel  est  l'objet  de  la  géomé- 
<itrie,  et  quel  'est  l'objet  de  la  médecine,  mais  on  ne 
«  sait  pas  eut  quoi  consiste  l'agrément  qui  est  l'objet  de 
«  ia  poésie  ;  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  ce  modèle  na- 
«  turel  qu'il  faut  imiter  ;  et  faute  de  cette  connaissance, 
a  on  a  inventé  de  certains  termes  bizarres.:  siècle  d'or, 
«merveille  de  nos  jours,  fatal  laurier,  bel  astre,  etc.; 
«et  on  appelle  ce  jargon,  beauté  poétique.  Mais  qui 
«  s'imaginera  une  femme  vêtue  sur  ce  modèle ,  verra 
«  une  jolie  demoiselle  toute  couverte  de  miroirs  et  de 
«chaînes  de  laiton.  » 

Gela  est  très  faux  :  on  ne  doit  pas  dire  beauté  géo^ 
métrique,  ni  beauté  médicinale  y  parcequ'un  théorème 
et  une  purgation  n'affectent  point  les  sens  agréable- 
ment, et  qu'on  ne  donne  le  nom  de  beauté  i\}X9M\ 
choses  qui  charment  les  sens,  comme  la  musique,  la 
peinture,  la  poésie,  l'architecture  régulière ,  etc.  La 
raison  qu'apporte  M.  Pascal  est  tout  aussi  fausse  :  on 
sait  très  bien  en  quoi  consiste  l'objet  de  la  poésie  ;  il 
consiste  à  peindre  avec  force,  netteté,  délicatesse,  et 
harmonie  ;  la  poésie  est  l'éloquence  harmonieuse.  Il 
fallait  que  M.  Pascal  eût  bien  peu  de  goût  pour  dire 
^^^  fatal  laurier,  bel  astre,  et  autres  sottises ,  sont  des 
beautés  poétiques;  et  il  fallait  que  les  éditeurs  de  ces 
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pensées  fussent  de$  personnes  bien  peu  versées  ^ns 
les  belles-lettres ,  pour  impriiner  une  réflexicm  si  in- 
digne xie  son  illustre  auteur'. 

ce  LYII.  On  né  passe  point  dam  le  monde  pour  se 
<c  connaître  en  vers ,  si  l'on  n'a  nvis  l'enseigne  de  poëte, 
c(  ni  pour  être  habile  en  mathématiques  y  si  l'on  n'a 
«mis  celle  de  mathématicien  :  mais  les  vrais  honnêtes 
((  gens  ne  veulent  point  d'enseigne  ^  3» 

A  ce  compte  il  serait  donc  mal  d'aroir  une  profes- 
sion ,  uti  talent  marqué ,  et  d'y  exceller?  Virgile  y  Ho- 
mère ,  Corneille ,  Newton ,  le  marquis  de  L'Hospital , 
mettaient  une  enseigne*  Heureux  celui  qui  réussit 
dans  un  art ,  et  qui  se  connaît  aux  autres  ! 

a  LVIII.  Le  peupfe  a  des  opinions  très  saines  :  par 
«  exemple ,  d'avoir  choisi  le  divertissement  et  la  chasse 
«t  plutôt  que  la  poésie ,  etc«  » 

n  semble  que  Ton  ait  proposé  au  peuple  de  jouer  à 
la  boule,  ou 'de  faire  des  vers.  Non;  mais  ceux  qui  ont 
des  organes  grossiers  cherchent  des  plaisirs  oii  l'ame 
n'entre  pour  rien  ;  et  ceux  qui  ont  un  sentiment  plus 
délicat  veulent  des  plaisirs  plus  fins  i  \\  faut  que  tout 
le  monde  vire. 

*  Les  huit  remarques  qui  suiveiit  (LVII  à  LXXV)  ont  paru  pour  la  pre- 
mière fois  en  174a  ;  elles  étaient  numérotées  LVIII  à  LXV>  parcequ'on  avail 
conservé  dans  cette  édition  de  1742  la  remarque  qui  portait,  en  1734,  \^ 
tt"  Xl/V,  et  que  j'ai  rapportée  en  note,  puge  8«a»  B. 

'  Cette  pensée  e»t  curieuse;  elle  prouve  que  les  talents  même  distingués 
avilissaient  alors  dans  l'opinion ,  lorsqu'on  s'y  livrait  hautement  et  sans  mys- 
tère. Le  président  de  Ris  craignait  que  le  nom  d'auteur  ne  fût  Une  tache  dans 
safamiUê;  et  Paseal  est  presque  de  l'avis  du  ptésideat  de  Bis  ;  il  ne  mcttail 
pas  son  nom  à  ses  livres ,  parcequ'il  trouvait  cela  ,trop  boui^geoi^  K.— 
Voyez,  tome  XIX. ,  l'article  Charlevai*  »  dans  le  Catalogne  des  écrivains,  eii 
tête  du  siècle  de  Louis  XIV.  B. 
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tf  LIX.  Quand  Tonivers  écraserait  l'homine ,  ii  se- 
«  rait  encore  plus  nobte  que  ce  qui  le  tue,  parcequ'il 
«  sait  qu'il  meurt;  et  l'ayaotage  que  l'univers  a  sur  lui, 
«  Tunivers  n'ai  sait  rien.  » 

Que  veut  dire  ce  mot  noble?  Il  est  bien  vrai  que  ma 
pensée  est  autre  chose ,  par  exemple ,  que  le  globe  du 
soteil;  mais  esf-il  bien  prouvé  qu'un  animal ,  parce^ 
qu'il  a  quelques  pensées ,  est  plus  noble  que  le  soleil 
qui  anime  tout  ce  que  nous  connaissons  de  la  nature  ? 
£stH:e  à  l'honnne  à  en  décider  ?  il  est  juge  et  partie. 
On  dit  qu'un  ouvrage  est  supérieur  à  un  autre,  quand 
il  a  coûté  plus  de  peine  à  l'ouvrier,  et  qu'il  est  d'un 
usage  plus  utile;  mais  en  a-t-il  moins  coûté  au  Créa- 
teur de  faire  le  soleil  que  de  pétrir  un  petit  animal 
haut  d'environ  cinq  pieds,  qui  raisonne  bien  ou  mal? 
Qui  des  deux  est  le  plus  utile  au  monde ,  ou  de  cet 
aninial  ou  de  l'astre  qui  éclaire  tant  de  globes  ?  et  en 
quoi  quelques  idées  reçues  dans  un  cerveau  sont^etles 
préférables  à  l'univers  matériel  ? 

«  LX.  Qu'on  choisisse  telle  condition  qu'on  vou-^ 
«  dra,  et  qu'on  y  assemble  tous  les  biens  et  toutes  les 
«  satisfactions  qui  semblent  pouvoir  contenta  un 
«  homme  ;  si  celui  qu'on  aura  mis  en  cet  état  est  sans 
(c  occupation  et  sans  divertissement ,  et  qu'on  le  laisse 
«Élire  réflexion  sur  ce  qu'il  est,  cette  félicité  languis-» 
<t  saate  ne  le  soutiendra  pas.  » 

Comment  peut-on  assembler  tous  les  bictoset  toutes 
les  satisfactions  autour  d'un  homme ,  et  le  laisser  en 
iQeme  temps  sans  occupation  et  sans  divertissement  ? 
n'est-ce  pas  là  une  contradiction  bien  sensible  ? 
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«  LXL  Qu'on  laisse  un  roi  tout  seul,  sans  aucune 
«  satisfaction  des  sens,  sans  aucun  soin  dans  l'esprit, 
(c  sans  compagnie,  penser  à  soi  tout  a  loisir,  et  l'on 
a  verra  qu'un  roi  qui  se  voit  est  un  homme  pleia  de 
«  misères ,  et  qui  les  ressent  comme  les  autres.  » 

Toujours  le  même  sophisme.  Un  roi  qui  se  recueille 
pour  penser  est  alors  très  occupé;  mais  s'il  n'arrêtait 
sa  pensée  que  sur  soi  en  disant  à  soi-même  :  Je  règne, 
et  rien  de  plus,  ce  serait  un  idiot. 

(cLXII.  Toute  religion  qui  ne  reconnaît  pas  main- 
(c  tenant  Jésus-Christ  est  notoirement  fausse,  et  les 
«  miracles  ne  peuvent  lui  servir  de  rien.  »    • 

Qu'est-ce  qu'un  miracle  ?  Quelque  idée  qu'on  s'en 
puisse  former,  c'est  une  chose  que  Dieu  seul  peut  faire. 
Or,  on  suppose  ici  que  Dieu  peut  faire  des  miracles 
pour  le  soutien  d'une  fausse  religion  :  ceci  mérite  bien 
d'être  approfondi  ;  chacune  de  ces  questions  peut  four- 
nir un  volume. 

«  LXIII.  Il  est  dit  :  Croyez  à  l'Église;  mais  il  n'est 
((  pas  dit  :  Croyez  aux  miracles ,  à  cause  que  le  dernier 
«c  est  naturel ,  et  non  pas  le  premier.  L'un  avait  besoin 
<x  de  précepte,  non  pas  l'autre.  » 

Voici,  je  pense,  une  contradiction.  D'un  côté,  les 
miracles  en  certaines  occasions  ne  doivent  servir  de 
rien  ;  et  de  l'autre,  on  doit  croire  nécessairement  aux 
miracles;  c'est  une  preuve  si  convaincante,  qu'il  n'a 
pas  même  fallu  recomniander  cette  preuve.  C'est  as- 
surément dire  le  pour  et  le  contre,  et  d'une  manière 
bien  dangereuse. 

«  LXIV,  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  difficulté 
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«  de  croire  la  résurrection  des  corps  et  l'enfantement 
«  de  la  Vierge  que  la  création.  Est-il  plus  difficile  de 
«  reproduire  un  homme  que  de  le  produire?  » 

On  peut  trouver,  par  le  seul  raisonnement,  des 
preuves  de  la  création;  car,  en  voyant  que  la  matière 
n'existe  pas  par  elle-même  et  n'a  pas  le  mouvement 
par  elle-même ,  etc.,  on  parvient  à  connaître  qu'elle 
doit  être  nécessairement  créée.  Mais  on  ne  parvient 
point,  par  le  raisonnement,  à  voir  qu'un  corps  tou- 
jours changeant  doit  être  ressuscité  un  jour,  tel  qu'il 
était  dans  le  temps  même  qu'il  changeait.  Le  raison- 
nement ne  conduit  point  non  plus  à  voir  qu'un  homme 
doit  naître  sans  germe.  La  création  est  donc  un  objet 
de  la  raison  ;  mais  les  deux  autres  miracles  sont  un 
objet  de  la  foi. 

16  MAI  1738  '. 

J'ai  lu  depuis  peu  des  Pensées  de  Pascal  qui  n'a- 
vaient point  encore  paru  ^.  Le  P.  Desmolets  les  a  eues 
écrites  de  la  main  de  cet  illustre  auteur,  et  on  les  a 
fait  imprimer  :  elles  me  paraissent  confirmer  ce  que 
j'ai  dit^  :  que  ce  grand  génie  avait  jeté  au  hasard 
toutes  ses  idées  pour  en  réformer  une  partie  et  em- 
ployer l'autre ,  etc. 

'  Les  huit  remarques  qui  suivent  ont  paru  aussi  en  1 742 ,  à  la  suite  des 
précédentes,  mais  avec  un  numérotage  particulier.  La  date  de  leur  publica* 
tion  prouve  que  c'est  à  tort  que  parfois  on  les  a  datées  de  1743.  La  date  que 
j'ai  mise  est  celle  qu'on  lit  dans  l'édition  de  1 742.  B. 

'  Les  Pensées  de  Pascal  qui  n'avaient  pas  encore  paru ,  sont  celles  que 
le  P.  Desmolets  publia,  eu  17&8 ,  dans  la  seconde  partie  du  tome  V  de  la 
Coni'mtation  des  mémoires  de  littérature  et  d'histoire.  B.  —  ^Page  37.  B. 
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Parmi  ces  dernières  pensées,  que  les  éditeurs  des 
Œui^res  de  Pascal  avaient  rejetées  du  recueil,  il  me 
paraît  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  méritent  d'élre  con- 
servées. £n  voici  quelques  unes  que  ce  graqd  4ioiiime 
eût  dû ,  ce  me  semble ,  corriger. 

((  I.  Toutes  les  fois  qu'une  proposition  est  incop- 
«  cevable ,  il  faut  en  suspendre  le  jugement,  et  ne  pas 
«  la  nier  à  cette  marque  ;  mais  en  examiner  le  con- 
«  traire ,  et  si  on  le  trouve  manifestement  faux  ,  on 
«  peut  hardiment  affirmer  la  première,  tout  incom- 
«  préhensible  qu'elle  est  '.  » 

Il  me  semble  qu'il  est  évident  que  les  deux  con- 
traires peuvent  être  faux.  Un  bœuf  vole  au  sud  avec 
des  ailes,  un  bœuf  vole  au  nord  sans  ailes  ;  vingt  mille 
anges  ont  tué  hier  vingt  mille  hommes,  vingt  mille 
hommes  ont  tué  hier  vingt  mille  anges  ;  ces  proposi- 
tions sont  évidemment  fausses. 

«  IL  Quelle  vanité  que  la  peinture ,  qui  attire  Tad- 
(c  miration  par  la  ressemblance  des  choses  dont  on 
«  n'admiï'e  pas  les  originaux  !  » 

Ce  n'est  pas  dans  la  bonté  du  caractère  d'un  homme 
que  consiste  assurément  le  mérite  de  son  portrait , 
c'est  dans  la  ressemblance.  On  admire  César  en  un 
sens ,  et  sa  statue  où  image  sur  toile  en  un  autt'e  sens. 

«  III.  Si  les  médecins  n'avaient  des  soutanes  et  des 

X  Comment  une  proposition  estieUe  ineonœvafate,  tandis  ({ne  la  proposi- 
tion contradictoire  (c^est  le  sens  de  Pascal,  ou  sa  pensée  n^en  a  anccm)  est 
manifestement  &iisse  ?  ou  comment  salt^on  qu^one  proposition  est  fiiosse , 
quand  on  ne  l'entend  point?  Il  est  impossible  de  croire  véritablement  ee 
qu'on  ne  conçoit  pas  ;  mais  on  peut  ignorer  les  liaisons ,  les  causes  d'un&it 
observé  :  on  peut  ne  pas  entendre  parfaitement  certaines  conséquences 
d'une  vérité  prouvée.  K. 
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«  mules ,  si  les  docteurs  n'avaient  des  bonnets  carres 
rc  et  des  robes  amples ,  ils  n'auraient  jamais  eu  la  con- 
ce  sidération  qu'ils  ont  dans  le  monde  '.  » 

Cependant  les  médecins  n'ont  cessé  d'être  ridicules , 
n'ont  acquis  une  vraie  considération  que  depuis  qu'ils 
ont  quitté  ces  livrées  de  la  pédanterie  ;  les  docteurs 
ne  sont  reçus  dans  le  monde,  parmi  les  honnêtes  gens, 
que  quand  ils  sont  sans  bonnet  carré  et  sans  argu- 
ments !  il  y  a  même  des  pays  où  la  magistrature  se 
fait  respecter  sans  pompe.  Il  y  a  des  rois  chrétiens 
très  bien  obéis,  qui  négligent  la  cérémonie  du  sacre 
et  du  couronnement.  A  mesure  que  les  hommes  ac- 
quièrent plus  dé  lumières ,  l'appareil  devient  plus  inu- 
tile;'ce  n'est  guère  que  pour  le  bas  peuple  qu'il  est 
encore  quelquefois  nécessaire  ;  ad  populiim  phaleras. 

alY.  Selon  les  lumières  naturelles^  s'il  y  a  un  Dieu , 
«  il  est  infiniment  incompréhensible,  puisque  n'ayant 
«ni  parties,  ni  bornes,  il  n'a  nul  rapport  à  nous  : 
«nous  sommes  donc  incapables  de  connaître  ni  ce 
«  qu'il  est ,  ni  s'il  est.  » 

Il  est  étrange  que  Pascal  ait  cru  qu'on  pouvait  de- 
tiner  le  péché  originel  par  la  raison,  et  qu'il  dise  qu'on 
ne  peut  connaître  par  la  raison  si  Dieu  est.  C'est  ap- 
p^emtnent  la  lecture  de  cette  pensée  qui  engagea  le 
P.  Hardouin  à  mettre  Pascal  dans  sa  liste  ridicule  des 
athées*;  Pascal  eût  manifestement  rejeté  cette  idée, 

*  Voltaire  est  revenu  sur  cette  pensée  :  voyez  le  n"  LXVI  des  Dernières 
rfifivqués,  année  1778.  B. 

'l«  P.  Hardouin  a  intitalé  son  livre,  jàtkei  detecti.  Les  atbées  démas- 
«ï»és  par  Hardouin  sont  C.  Jansénius,  Ambroise  Victor  (c'est-à-dire,  An- 
dré Martin),  L.  Thomassin,  Fr.  Malebranche,  P.  Quesnel,  Ant.Amauld, 
P.  Nicole ,  R.  Descaites ,  Ant.  Legrand ,  Silvain  Régis ,  et  B.  Pascal.  B. 
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puisqu'il  la  combat  en  d'autres  endroits.  En  effet, 
nous  sommes  obligés  d'admettre  des  choses  que  nous 
ne  concevons  pas  :  J'existe,  donc  quelque  chose  existe 
de  toute  éternité  y  est  une  proposition  évidente.  Cepea* 
dant  comprenons-nous  l'éternité? 

«  V.  Croyez  r  vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu 
((  soit  infini,  sans  parties  ?  Oui.  Je  veux  donc  vous 
«  faire  voir  une  chose  infinie  et  indivisible  :  c'est  un 
«  point  se  mouvant  partout  d'une  vitesse  .infinie;  car 
«  il  est  en  tous  lieux  et  tout  entier  dans  chaque  en* 
a  droit.  » 

Il  y  a  là  quatre  faussetés  palpables  : 

i""  Qu'un  point  mathématique  existe  seul. 

2**  Qu'il  se  meuve  à  droite  et  à  gauche  en  même 
temps. 

y  Qu'il  se  meuve  d'une  vitesse  infinie;  car  il  n'y  a 
vitesse  si  grande  qui  ne  puisse  être  augnientée. 

4°  Qu'il  soit  tout  entier  partout. 
-    «  VI.  Homère  fait  un  roman  qu'il  donne  pour  tel , 
((  car  personne  ne  doutait  que  Troie  et  Agamemnon 
a  n'avaient  non  plus  été  <jue  la  pomme  d'or.  » 

Jamais  aucun  écrivain  n'a  révoqué  en  doute  la 
guerre  de  Troie.  La  fiction  de  la  pomme  d'or  ne  dé- 
truit pas  la  vérité  du  fond  du  sujet.  L'ampoule  ap- 
portée par  une  colombe,  et  l'oriflanime  par  un  ange, 
n'empêchent  pas  que  Clovis  n'ait  en  effet  régné  en 
France. 

«  VIL  Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  prouver  par 
«  des^ raisons  naturelles,  ou  l'existence  de  Dieu,  ou  la 
«  trinité,  ou  l'immortalité  de  l'ame,  parceque  je  ne 
«  me  sentirais  pas'  assez  fort  pour  trouver  dans  la 


DE    M.    PASCAL.     1728.  85- 

a  nature   de   quoi   convaincre  des  athées  endurcis.  » 

Encore  une  fois,  est-il  possible  que  ce  soit  Pascal 
qui  ne  se  sente  pas  assez  fort  pour  prouver  l'existence 
de  Dieu  ? 

«  Vin.  Les  opinions  relâchées  plaisent  tant  aux 
i(  hommes  naturellement ,  qu'il  est  étrange  qu'elles 
«  leur  déplaisent!  a 

L'expérience  ne  prouve-t-elle  pas  au  contraire  qu'on 
na  de  crédit  sur  l'esprit  des  peuples  qu'en  leur  propo- 
sant le  difficile,  l'impossible  même  à  faire  et  à  croire? 
Les  stoïciens  furent  respectés  parcequ'ils  écrasaient  la 
nature  humaine.  Ne  proposez  que  des  choses  raison- 
nables, tout  le  monde  répond,  nous  en  savions  au- 
tant. Ce  n'est  pas  la  peine  d'être  inspiré  pour  être 
commun.  Mais  commandez  des  choses  dures,  impra- 
ticables; peignez  la  Divinité  toujours  armée  de  fou- 
dres; faites  couler  le  sang  devant  les  autels;  vous  se- 
rez écouté  dé  la  multitude,  et  chacun  dira  de  vous  : 
11  faut  bien  qu'il  ait  raison,  puisqu'il  débite  si  hardi- 
ment des  choses  si  étranges. 

^  Je  ne  vous  envoie  point  mes  autres  remarques  sur 
les  Pensées  de  M,  Pascal  y  qui  entraîneraient  des  dis- 
cussions trop  longues.  On  a  voulu  donner  pour  des 
lois,  des  pensées  que  Pascal  avait  probablement  jetées 
sur  le  papier  comme  des  doutes.  Il  ne  fallait  pas  croire» 
démontré  ce  qu'il  aurait  réfuté  lui-même. 

^  Dans  réditioQ  de  1734,  cet  alinéa  ternamait  le»  remarques  alors  exis 
Uotes.  C'est  Tauteur  qui,  dans  l'édition  de  1742,  l'a  transporté  après  ses 
remarques  aloi^  nouvelles ,  et  à  la  place  où  il  est  aujourd'hui.  Pour  d'au- 
tres Remarques    sur  les  Pensées  de  Pascal ,  voyez  ,  ci  -  après  ,  l'année 
1778.  B. 

HN  DES  PREMIÈRES   REMARQUES   SUR   LES  PENSÉES  DE  PASCAL. 
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SOTTISE 

DES   DEUX  PARTS. 

Sottise  des  deux  parts  est,  comme  on  sait,  la  de- 
vise de  toutes  les  querelles.  Je  ne  parle  p^s  ici  de 
celles  qui  ont  fait  verser  le  sang.  Les  anabaptistes  qui 
ravagèrent  la  Yestphalie,  les  calvinistes  qui  allumè- 
rent tant  de  guerres  en  France,  les  factions  sangui- 
naires des  Armagnacs  et  des  Bourguignons  ;  le  sup- 
plice de  la  pucelle  d'Orléans,  que  la  moitié. de  la 
France  regardait  comme  une  héroïne  céleste,  et  l'au- 
tre comme  une  sorcière  ;  la  Sorbonne  qui  présentait 
requête  pour  la  faire  brûler;  l'assassinat  du  duc  d'Or- 
léans justifié  par  des  docteurs;  les  sujets  dispensés  du 
serment  de  fidélité  par  un  décret  de  la  sacrée  faculté; 
les  bourreaux  tant  de  fois  employés  à  soutenir  des 
opinions;  les  bûchers  allumés  pour  des  malheureux 
à  qui  on  persuadait  qu'ils  étaient  sorciers  ou  héréti- 
ques :  tout  cela  passa  la  sottise.lCes  abominations  ce- 
pendant étaient  du  bon  temps  de  la  bonne  foi  ger- 
manique ,  de  la  naïveté  gauloise  ;  et  j'y  renvoie  les 

■  Pour  daner  cet  opuscule  en  1 728 ,  je  n*ai  d'autre  autorité  que  Dovemet 
(ritf  dé  Foliaire,  chapitre  Tit  des  premières  éditions,  chapitre  vrii  de  ré- 
dition  de  1 797).  La  plus  ancienne  édition  que  j'en  ai  vue  est  oeUe  qui  fcit 
partie  du  tome  IX,  publié  en  1750,  de  l'édition  des  Œuvres  de  Wokaire , 
commencée  à  Dresde  en  1 748.  Le  morceau  a  été  reproduit  en  1756,  dans 
la  troisième  partie  des  Mélanges,  B. 
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honnêtes  gens  qui  regrettent  toujours  les  temps 
passés. 

Je  ne  veux  ici  que  me  faire,  pour  mon  édification 
particulière ,  un  petit  mémoire  instructif  des  belles 
choses  qui  ont  partagé  les  esprits  de  nos  aïeux. 

Dans  l'onzième  siècle ,  dans  ce  bon  temps  ou  nous 
ne  connaissions  ni  Tart  de  la  guerre  qu'on  fesait  tou* 
jours,  ni  celui  de  policer  les  villes,  ni  le  commerce, 
ni  la  société,  et  où  nous  ne  savions  ni  lire  ni  écrire, 
des  gens  de  beaucoup  d'esprit  disputèrent  solennelle* 
ment  y  longuement,  et  vivement,  sur  ce  qui  arrivait 
à  la  garde-robe,  quand  on  avait  rempli  un  devoir  sa- 
cré, dont  il  ne  faut  parler  qu'avec  le  plus  profond  res- 
pect. C'est  ce  qu'on  appela  la  dispute  des  stercoristes. 
Cette  querelle  n'excita  pas  de  guerre ,  et  fut  du  moins 
par  là  une  des  plu3  douces  impertinences  de  l'esprit 
humain. 

La  dispute  qui  partagea  TEspagne  savante  au  même 
siècle,  sur  la  version  mosarabique,  se  termina  aussi 
sans  ravage  de  provinces  et  sans  effusion  de  sang  hu- 
main. L'esprit  de  chevalerie  qui  régnait  alors  ne  per- 
mit pas  qu'on  éclaircit  autrement  la  difficulté  qu'en 
remettant  la  décision  à  deux  nobles  chevaliers.  Celui 
des  deux  don  Quichottes  qui  renverserait  par  terre 
son  adversaire  devait  faire  triompher  la  version  dont 
il  était  le  tenant.  Don  Ruis  de  Martanza,  chevalier  du 
rituel  mosarabique,  fit  perdre  les  arçons  au  don  Qui- 
chotte du  rituel  latin  ;  mais  comme  les  lois  de  la  noble 
chevalerie  ne  décidaient  pas  positivement  qu'un  rituel 
dAtêtre  proscrit  paroeque  son  chevalier  avait  été  dés- 
ai'çonné,  o«  se  servit  d'un  secret  plus  sûr  et  fort  en 
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usage,  pour  savoir  lequel  des  deux  livres  devait  être 
préféré;  ce  fut  de  les  jeter  tous  deux  dans  le  feu  :  car 
il  n'était  pas  possible  que  le  bon  rituel  ne  fût  préservé 
des  flammes.  Je  ne  sais  comment  il  arriva  qu'ils  furent 
brûlés  tous  deux;  la  dispute  resta  indécise,  au  grand 
étonnemeat  des  Espagnols.  Peu-à-peu  le  rituel  latin 
eut  la  préférence  ;  et  s'il  se  fût  présenté  par  la  suite 
quelque  chevalier  pour  soutenir  le  mosarabique,  c'eût 
été  le  chevalier  çt  non  le  rituel  qu'on  eût  jeté  dans  le 
feu. 

Dans  ces  beaux  siècles,  nous  autres  peuples  polis, 
quand  nous  étions  malades,  nous  étions  obligés  d'a- 
voir recours  à  un  médecin  arabe.  Quand  nous  vou- 
lions savoir  quel  jour  de  la  lune  nous  avions,  il  fallait 
s'en  rapporter  aux  Arabes.  Si  nous  voulions  faire  ve- 
nir une  pièce  de  drap,  il  fallait  payer  chez  un  juif;  et 
quand  un  laboureur  avait  besoin  de  pluie ,  il  s'adres- 
sait à  un  sorcier.  Mais  enfin ,  lorsque  quelques  uns  de 
nous  eurent  appris  le  latin ,  et  que  nous  eûmes  une 
mauvaise  traduction  d'Aristote,  nous  figurâmes  dans 
le  monde  avec  honneur,  nous  passâmes  trois  ou  qua- 
tre cents  ans  à  déchiffrer  quelques  pages  du  Stagyrite, 
à  les  adorer  et  à  les  condamner.  I^es  uns  ont  dit  que 
sans  lui  nous  manquerions  d'articles  de  foi,  les  autres 
qu'il  était  athée.  Un  Espagnol  a  prouvé  qu'Aristote 
était  un  saint,  et  qu'il  fallait  fêter  sa  fête.  Un  concile 
en.France  a  fait  brûler  ses  divins  écrits.  Des  collèges, 
des  universités,  des  ordres  entiers  de  religieux  se 
sont  anathématisés  réciproquement,  au  sujet  de  quel- 

■ 

ques  passages  de  ce  grand  homme,  que  ni  eux,  m 
les  juges  qui  interposèrent  leur  autorité,  ni  l'auteur, 
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n  euteDdii*ent  jamais.  Il  y  eut  beaucoup  de  coups  de 
poing  dobués  en  Allemagne  pour  ces  graves  querel- 
les; mais  enfin  il  n'y  eut  pas  beaucoup  de  sang  de 
répandu.  C'est  dommage  pour  la  gloire  d'Aristote 
qu'on  n^ait  pas  fait  là  guerre  civile ,  et  donné  quel- 
ques batailles  rangées  en  faveur  des  quiddités ,  et  de 
Yunwersel  de  la  part  de  la  chose.  Nos  pères  se  sont 
égorgés  pour  des  questions  qu'ilis  ne  comprenaient 
pas  davantage. 

Il  est  vrai  qu'un  fou  fort  célèbre,  nommé  Occam , 
surnommé  lé  docteur  ins^incible  y  chef  de  ceux  qui  te- 
naient pour  \ universel  de  la  part  de  la  pensée ,  de- 
manda à  l'empereur  Louis  de  Bavière  qu'il  défendit 
sa  plume  par  son  épée  impériale,  contre  Scot,  autre 
fou  écossais ,  surnommé  le  docteur  subtil,  qui  batail- 
lait pQur  Vunii^ersel  de  la  part  de  la  chose  »  Heureuse- 
ment l'épée  de  Louis  de  Bavière  resta  dans  son  four- 
reau. Qui  croirait  que  ces  disputes  ont  duré  jusqu'à 
nos  jours ,  et  que  le  parlement  de  Paris ,  en  1 6a4  9  ^ 
donné  un  bel  arrêt  en  faveur  d'Aristote  ? 

Vers  le  temps  du  brave  Occam  et  de  l'intrépide 
Scot,  il  s'éleva  une  querelle  bien  plus  sérieuse,  dans 
laquelle  les  révérençls  pères  cordeliers  entraînèrent 
tout  le  monde  chrétien  :  c'était  pour  savoir  si  leur  po- 
tage leur  appai'tenait  en  propre,  ou  s'ils  n'en  étaient 
que  simplies  usufruitiers.  La  forme  du  capuchon  et  la 
largeur  de  la  manche  furent  encore  les  sujets  de  cette 
guerre  sacrée  ^  Le  pape  Jean  XXII,  qui  voulut  s'en 
mêler,  trouva  à  qui  parler.  Les  cordeliers  quittèrent 

'VoyeztomeXXIU, page  307.  B. 
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son  parti  pour  celui  de  Louis  de  Bavière  y  qui  alors 
tira  son  épée. 

Il  y  eut  d'ailleurs  trois  ou  quatre  cordeliers  de  brû- 
lés comme  hérétiques.  Cela  est  un  peu  fort;  mais 
après  tout,  cette  affaire  n'ayant  pas  ébranlé  de  trônes 
et  ruiné  des  provinces,  on  peut  la  Mettre  au  rang 
des  sottises  paisibles. 

II  y  en  a  toujours  eu  de  cette  espèce.  La  plupart 
sont  tombées  dans  le  plus  profond  oubli  ;  et  de  quatre 
QU  cinq  cents  sectes  qui  ont  paru ,  il  ne  reste  dans  la 
mémoire  des  hommes  que  celles  qui  ont  produit  ou 
d'extrêmes  désordres  ou  d'extrêmes  ridicules,  deux 
choses  qu'on  retient  assez  volontiers.  Qui  sait  aujour- 
d'hui s'il  y  a  eu  des  orebites,  des  osmites,  des  insdor- 
fîens?  qui  connaît  les  oints  et  les  pâtissiers,  les  corna- 
ciens ,  les  iscariotistes  ?   . 

Un  jour,  en  dînant  chez  une  dame  hollandaise ,  je 
fus  charitablement  averti  par  un  àe%  convives  de 
prendre  bien  garde  à  moi ,  et  de  ne  me  pas  aviser  de 
louer  Voëtius.  Je  n'ai  nulle  envie,  lui  dis-je,  de  dire 
ni  bien  ni  mal  de  votre  Yoêtius  ;  mais  pourquoi  me 
donnez* vous  cet  avis?  C'est  que  madame  est  coc- 
ceîenne,  me  dit  mon  voisin.  Hélas  !  très  volontiers, 
lui  dis*je.  Il  m'ajouta  qu'il  y  avait  encore  quatre  coc- 
ceïennes  en  Hollande,  et  que  c'était  grand  dommage 
que  l'espèce  pérît.  Un  temps  viendra  où  les  jansé- 
nistes ,  qui  ont  fait  tant  de  bruit  parmi  nous ,  et  qui 
sont  ignorés  partout  ailleurs,  auront  le  sort  des  coc- 
ceiens.  Un  vieux  docteur  me  disait  :  Monsieur,  dans 
m^  jeunesse  je  me  suis  escrimé  pour  le  mandata  im- 
possihiUa  volentibus  et  conantibùs.  J'ai  écrit  contré  le 
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Formulaire  et  contre  le  pape ,  et  je  me  suis  cru  con- 
fesseur. J'ai  été  mis  en  prison ,  Qt  je  me  suis  cru  mar- 
tyr. Actuellement  je  ne  me  mêle  plus  de  rien ,  et  je 
me  crois  raisonnable.  —  Quelles  sont  vos  occupa- 
tioas?  lui  dis-je.  -^  Monsieur,  me  répondit-il,  j'aime 
beaucoup  l'argent.  C'est  ainsi  que  presque  tous  les 
hommes  dans  leur  vieillesse  se  moquent  intérieure- 
ment,  des  sottises  qu'ils  ont  avidement  embrassées 
dans  leur  jeunesse.  Les  sectes  vieillissent  comme  les 
hommes.  Celles  qui  n'ont  pas  été  soutenues  par  de 
graads  princes,  qui  n'ont  point  causé  de  grands  maux, 
vieillissent  plus  tôt  que  les  autres.  Ce  sont  des  mala- 
dies épidémiques  qui  passent  comme  la  suette  et  la 
coqueluche. 

Il  n'est  plus  question  des  pieuses  rêveries  de  ma- 
dame Guion.  Ce  n'est  plus  le  livre  inintelligible  des 
Maximes  des  Saints  qu'on  lit ,  c'est  le  Télémaque.  On 
ne  se  souvient  plus  de  ce  que  l'éloquent  Bossuet  écri- 
vit  contre  le  tendre,  l'élégant,  l'aimable  Fénélon  ;  on 
doûne  la  préférence  à  ses  Oraisons  Jkmebres.  Dans 
toute  la  dispute  sur  ce  qu'on  appelait  le  quiétismey  il 
Q  j  a  eu  de  bon  que  l'ancien  conte  réchauffé  de  la 
bonne  femme  qui  apportait  un  réchaud  pour  brûler 
le  paradis ,  et  une  cruche  d'eau  pour  éteindre  le^feu 
de  l'enfer,  afin  qu'on  ne  servît  plus  Dieu  par  espé- 
rance ni  par  crainte.  Je  remarquerai  seulement  une 
singularité  de  ce  procès,  laquelle  ne  vaut  pas  le  conte 
delaboone  femme;  c'est  que  les  jésuites,  qui  étaient 
tant  accusés  en  France  par  les  jansénistes  d'avoir  été 
fondés  par  saint  Ignace  exprès  pour  détruire  l'amour 
de  Dieu,  sollicitèrent  vivement  à  Rome  en  faveur  de 
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l'amour  pur  de  M.  de  Cambrai.  Il  leur  arriva  la  même 
chose  qu'à  M.  de  I;iangeais,  qui  ^tait  poursuivi  par  sa 
femme  au  parlement  de  Paris  pour  cause  d'impuis- 
sance ^  et  par  une  fille  au  parlement  de  Rennes  pour 
lui  avoir  fait  un  enfant.  Il  fallait  qu'il  gagnât  l'une  des 
deux  affaires  :  il  les  perdit  toutes  deux  ^  L'amour  pur, 
pour  lequel  les  jésuites  s'étaient  donné  tant  de  mou- 
vement, fut  condamné  à  Rome;  et  ils  passèrent  tou- 
jours à  Paris  pour  ne  vouloir  pas  qu'on  aimât  Dieu. 
Cette  opinion  était  tellement  enracinée  dans  les  es- 
prits, que  lorsqu'on  s'avisa  de  vendre  dans  Paris,  il 
y  a  quelques  années ,  une  taille-douce  représentant 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  habillé  en  jésuite,  un 
plaisant  (c'était  apparemment  le  loustig  du  parti  jan- 
séniste) mit  ces  vers  au  bas  de  l'estampe  : 

Admirez  Tartifice  extrême 

De  ces  pères  ingénieux  : 

Ils  vous  ont  habillé  comme  eux, 

Mon  DieU|  de  peur  qu'on  ne  vous  aime. 

A  Rome,  où  l'on,  n'essuie  jamais  de  parreilles  dis- 
putes, et  où  l'on  juge  celles  qui  s'élèvent  ailleurs, 
on  était  fort  ennuyé  des  querelles  sur  l'amour  pur. 
Le  cardinal  Carpègne,  qui  était  rapporteur  de  l'af- 
faire de  l'archevêque  de  Cambrai,  était  malade,  et 
souffrait  beaucoup  dans  une  partie  qui  n'est  pas  plus 
épargnée  chez  les  cardinaux  que  chez  les  autres  hom- 
mes; son  chirurgien  lui  enfonçait  de  petites  tentes 
de  linon ,  qu'on  appelait  du  cambrai  eu  Italie,  comme 

?  Le  procès  de  Langeais  est  de  lôjg  :  les  détails  donnés  ici  jjar  Voltaire 
sont  différents  de  ceux  qu'il  donne  ailleurs  :  voyez  l'article  Impuissance  du 
Dictîontiaire  philosophique ,  tome  XXX  ,  {lage  349.  B. 
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dans  beaucoup  d'autres  pays.  Le  cardinal  criait.  C'est 
pourtant  du  plus  fin  cambrai,  disait  le  chirurgien. 
Quoi  !  du  cambrai  encore  là  ?  disait  le  cardinal  :  n'é- 
tait-ce pas  assez  d'en  avoir  la  tête  fatiguée?  Heureuses 
les  disputes  qui  se  terminent  ainsi  !  heureux  les  hom- 
mes, si  tous  les  disputeurs  de  ce  monde,  si  les  héré- 
siarques s'étaient  soumis  avec  autant  de  modération, 
avec  une  douceur  aussi  magnanime ,  que  le  grand  * 
archevêque  de  Cambrai  qui  n'avait  nulle  envie  d'être 
hérésiarque  !  Je  ne  sais  pas  s'il  avait  raison  de  vou- 
loir qu'on  aimât  Dieu  pour  lui-même  :  mais  M.  de  Fé- 
nélon  méritait  d'être  aimé  ainsi. 

Dans  les  disputes  purement  littéraires  il  y  a  eu 
souvent  autant  d'acharnement,  autant  d'esprit  de 
parti  que  dans  des  querelles  plus  intéressantes.  On 
renouvellerait,  si  on  pouvait,  les  factions  du  cirque 
qui  agitèrent  l'empire  romain.  Deux  actrices  rivales 
sont  capables  de  diviser  une  ville.  Les  hommes  ont 
tous  un  secret  penchant  pour  la  faction.  Si  on  ne 
peut  cabaler,  se  poursuivre,  se  nuire  pour  des  cou- 
ronnes, des  tiares,  des  mitres,  nous  nous  acharnerons 
les  uns  contre  les  autres  pour  un  danseur,  pour  un 
musicien.  Rameau  a  eu  un  violent  parti  contre  lui , 
qui  aurait  voulu  l'exterminer,  et  il  n'en  savait  rien. 
J'ai  eu  un  parti  plus  violent  contre  moi-même,  et  je- 
le  savais  bien. 


\ 


HARANGUE 

PROirOHCéE 

LE  JOUR  DE  LA  CLOTURE  DU  THÉÂTRE". 


.  Messieurs  , 

Vous  savez  combien  il  est  difficile  de  représenter 
dignement  nos  personnages  ;  mais  oser  parler  devant 
vous  en  notre  nom  même,  dépouillés  des  ornements^ 
et  de  Tillusion  qui  nous  soutiennent ,  c'est  une  har- 
diesse ^  je  ne  le  sens  que  trop  ici,  qui  a  besoin  de 
toute  votre  indulgence. 

Jamais  le  public  n'a  été  ïji  éclairé  en  tout  genre; 
jamais  les  arts  n'eurent  besoin  de  plus  d'efforts,  et 
peut-être  seraient-ils  découragés,  si  vous  aviez  une 
sévérité  proportionnée  à  vos  lumières;  mais  vous  ap- 
portez ici  cette  vraie  justice  qui  penche  toujours  plu- 

<  Cette  harangue,  pour  la  clôture  do  théâtre,  en  1730,  fut  prononcée  le 
a4  mars,  et,  suivant  Tusage,  par  le  dernier  comédien  reçu  dans  la  compa* 
gnie.  C'était  Gi.-Fr.-N.  Racot  de  Grandval,  reçu  à  demi-part  le  3i  décembre 
1 72g ,  mort  le  a5  septembre  1 784.  Cette  pièce ,  admise  dans  la  Collection  des 
Œuvres  de  Voltaire,  Amsterdam,  1764,  tome  I*"",  deuxième  partie,  page 
698 ,'  avait  été  imprimée ,  avec  le  nom  de  Voltaire,  dès  1780^  dans  le  vo- 
lume intitulé  ;  Lettre  à  mylord  ***,  sur  Baron  et  la  demoiselle  Lecou- 
vreur,  etc.,  par  Géorgie  Wtnk  (l'abbé  d'Allainvaï).  Paris,  Heuqueville,  i73o, 
in- 12.  L'édition  de  .1764  des  OEuvres  de  Voltaire  était,  jusqu'à  ce  jour,  la 
seule,  à  ma  connaissance ,  qui  contînt  cette  harangue*  B. 

a  L'acteur  qui  débite  cette  harangue  est  en  habit  de  ville.  (Note  de  Té- 
diteur  de  1730,)  ' 
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tôt  vers  la  bonté  que  vers  la  rigueur.  Plus  vous  cou* 
naissez  l'art,  plus  vous  en  sentez  les  difficultés.  Le 
spectateur  ordinaire  exigerait  qu'on  lui  plût  toujours; 
semblable  à  l'homme  sans  expérience  qui  attend  des 
plaisirs  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Le 
juge  éclairé  daigne  se  contenter  qu'on  le  satisfasse 
quelquefois. 

Vous  démêlez  et  vous  applaudissez  une  beauté  au 
milieu  même  des  défauts  qui  vous  choquent  ;  telle  est 
surtout  votre  équité  qu'il  n'y  a  point  de  cabale  qui 
puisse  soutenir  ce  que  vous  condamnez,  ni  faire  tbm- 
ber  ce  que  vous  approuvez. 

Que  ne  puis-*je,  messieurs,  étudier  avec  fruit  votre 
goût  sage  et  épuré  qui  a  banni  l'enflure  de  l'art  de 
réciter  comme  de  celui  d'écrire!  Vous  voulez  qu'on 
vous  peigne  partout  la  nature,  mais  la  nature  noble 
et  embellie  par  l'art,  telle  que  vous  la  représentait 
cet  excellent  acteur  '  qui  vous  plaisait  encore  au  bout 
dune  si  longue  carrière. 

Ici ,  messieurs ,  je  sens  que  vos  regrets  redemandent 
cette  actrice  inimitable,  qui  avait  presque  inventé 
lart  de  parler  au  cœur,  et  de  mettre  du  sentiment  et 
de  la  vérité  où  l'on  ne  mettait  guère  auparavant  que 
de  la  pompe  et  de  la  déclamation. 

Mademoiselle  I^ecduvreur  *,  souffrez-nous  là  con- 

'  Baron  (Michel' Boyron  dit) ,  né  en  x653,  retiré  du  théâtre  en  169 1,  y 
i^onta  en  1 720,  jou9  pour  la  dernière  fois  le  3  septembre  1 729,  et  mourut 
Ic^aa  décembre  de  la  même  année.  B. 

'  Adrienne  Lecouvreur ,  née  à  Fismes  en  1 690,  débuta  au  Théàtre-Fran- 
Çais  le  14  mai  1717*  pai*  le  rôle  de  Monime,  et  mourut  le  ao  mars  1730. 
^^i^et,  curé  de  Saint-Sulpice ,  lui  refiisa  la  sépulture  ecclésiastique  ;  elle 
^t  enterrée  au  coin  de  la  rue  de  Bourgogne ,  à  l'endroit  où  est  la  maison  qui 
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solation  de  la  nommer,  fesait  sentir  dans  ses  person- 
nages tonte  la  délicatesse,  toute  l'ame,  toutes  les 
bienséances  que  vous  desiriez.  Elle  était  digne  de 
parler  devant  vous,  messieurs. 

Parmi  ceux  qui  daignent  ici  m'entendre,  plusieurs 
l'honoraient  de  leur  amitié.  Ils  savent  qu'elle  fesait 
l'ornement  de  la  société  comme  celui  du  théâtre  ;  et 
ceux  qui  n'ont  connu  en  elle  que  l'actrice,  peuvent 
bien  juger  par  le  degré  de  perfection  où  elle  était 
parvenue  que  non  seulement  elle  avait  beaucoup  d'es- 
pril,  mais  encore  l'art  de  rendre  l'esprit  aimable. 

Vous  êtes  trop  justes,  messieurs,  pour  ne  pas  re- 
garder ce  tribut  de  louanges  comme  un  devoir;  j'ose 
même  dire  qu'en  la  regrettant  je  ne  suis  que  votre 
interprète. 


porte  aujourd'hui  (1829)  le  n**  109,  dans  la  rue  de  Grenelle.  Voltaire  a  fiait 
un  petit  poëme  intitulé:  La  mort  de  mademoiselle  Lecotwreur  (voyez 
tome  XII).  Il  parle  assez  souvent  de  cette  actrice  :  voyez  entre  autres  dans 
les  Mélanges,  année  1761,  la  Conversation  de  M,  l'Intendant  des  me- 
nus, etc.  B. 
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SU« 


L'INCENDIE  D'ALTENA'. 

173^. 

L'extrême  difficulté  que  nous  avons  en  France  de 
faire  venir  les  livres  de  Hollande ,  est  cause  que  je 
n  ai  vu  que  tard  le  neuvième  tome  de  la  Bibliothèque 
raisoimée  ;  et  je  dirai  en  passant  que  si  le  reste  de 
ce  journal  répond  à  ce  que  j'en  ai  parcouru  ^  les  gens 

'J'écris  Aliéna,  conformément  à  Torthographe  de  Tollàire  :  Toyet 
tome  XXXI»  page  33^^ 

L'intitulé  de  ce  morceau  indique  qu'il  a  dû  être  adressé  ^iat  auteurs  de  la 
BMoÛièque  raisonnée.  Rien ,  dans  le  texte,  ne  prouve  qu'il  l'ait  été.  C'est 
simplement  une  note  où  l'auteur  rétracte  ce  qu'il  a^ait  dit  dans  ta  première 
édition  de  VBUtoire  de  Charles  XJl,  livre  VU ,  et  promet  de  se  corriger  ;  ce 
qu'il  a  &it  (voyez ,  tomeXXTV).  Gomme  j'ai  vainement  cherché  cette  lettre 
dans  la  BibUothèque  raisonnée,  il  est  A  croire,  comme  je  l'ai  dit,  qu'elle 
o'aura  pas  été  adressée  à  ses  rédacteurs ,  à  moins  que  la  voyant  arriver  tardi- 
vement (comme  on  peut  le  présumer,  d'après  son  début),  ils  aient  jugé  inu- 
tQe  de  rappeler  ce  qui  était  déjà  oublié. 

Les  deux  passages ,  sujet  de  la  réclamation  dont  parle  Toltaire,  et  à  la- 
quelle il  répond,  sont  conservés  en  variantes  dans  le  tome  XXIV,   li- 

wvn. 

La  plus  ancienne  ou  première  édition  que  je  connaisse  de  l'écrit  Aux  au- 
teurs de  là  BibUothèque  raisonnée,  est  de  1784 ,  et  est  imprimée  à  la  suite 
des^vingt-quatre. Zeliivi  écrites  de  Londres,  sur  les  Anglais,  par  M.  D.  Y., 
Basle  (Londres) ,  1734,  in-8°.  Elle  forme  la  vingt-sixième  lettre  dans  l'édi- 
tioD  des  Lettres plùhsopliiques ,  Rouen ,  Jore ,  1 734  >  in-xa  de  cent  quatre- 
vingt-dix  |wges.  B. 
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de  lettres  sont  à  plaindre  en  France  de  ne  pas  le  con- 
naître. 

A  la  page  449  ^^  ^  neuvième  tome ,  seconde  par- 
tie^ j'ai  tTQUva  une  lettre  contre  moi,  par  laquelle 
on  me  reproche  d'avoir  calomnié  la  ville  de  Hambourg 
dans  V Histoire  de  Charles  XII, 

Depuis  quelques  jours,  un  Hambourgeois ,  homme 
de  lettres  et  de  mérite,  nommé  M.  Richey,  m'ayant 
fait  l'honneur  de  me  venir  voir,  m'a  renouvelé  ces 
plaintes  au  nom  de  ses  compatriotes. 

Voici  le  fait ,  et  voici  ce  que  je  suis  obligé  de  dér 
clarer. 

Dans  le  fort  de  cette  guerre  malheureuse  qui  à  ra- 
vagé le  Nord ,  les  comtes  de  Steinbock  et  de  Volling , 
généraux  du  roi  de  Suède,  prirent  en  lyiS,  dans  ta 
ville  de  Hambourg  même,  la  résolution  de  brûler  Al- 
tena,  ville  commerçante,  appartenante  aux  Danois, 
et  qui  commençait  à  faire  quelque  ombrage  aticam^ 
mérce  de  Hambourg. 

Cette  résolution  fut  exécutée  sans  miséricorde  la 
nuit  du  9  janvier.  Ces  généraux  couchèrent  à  Ham- 
bourg cette  nuit-là  même;  ils  y  couchèrent  le  10,  le 
1 1 ,  le  12,  et  le  i3,  et  datèrent  de  Hambourg  les  let- 
tres qu'ils  écrivirent  pour  tâcher  de  justifier  cette 
barbarie. 

U  est  encore  certain ,  et  les  Hambourgeois  n'en  dis- 
conviennent pas ,  qu'on  refusa  l'entrée  de  Hambourg 
à  plusieurs  Altenais ,  à  des  vieillards ,  à  des  femmes 
grosses,  qui  y  vinrent  demander  un  refuge;  et  que 
quelques  uns  de  ces  misérables  expirèrent  sous  les 
murs  de  cette  ville,  au  milieu  de  la  neige  et  de  la  gJace, 
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consumes  de  froid  et  de  misère,  tandis  que  leur  patrie 
était  en  cendres*. 

J'ai  été  obligé  de  rapporter  ces  faits  dans  X Histoire 
de  Charles  XJL  Ua  de  ceux  qui  m'ont  communiqué 
des  mémoires,  me  marque  très  positivement,  dan»  qne 
de  ses  lettres ,  que  les  Hambourgeois  avaient  donné  de 
l'argent  au  con^te  de  Steinbock,  pour  l'engager  à  es^- 
terminer  Altena,  comme  la  rivale  de  leur  commerce. 
Je  n'ai  point  adopté  une  accusation  si  grave  :  quelque 
raison  que  j'aie  d'être  convaincu  de  la  méchanceté  des 
hommes,  je^n'ai  jamais  cru  le  crime  si  aisément;  j'ai 
combattu  ^flkacement  plus  d'une  calomnie;  et  je  suis 
le  seul  qui  ait  osé  justifier  la  mémoire  du  comte  Piper 
par  des  raisons,  lorsque  toute  l'Europe  le  calomniait 
|)ar  des  conjectures. 

Au  lieu  donc  de  suivre  le  mémoire  qu'on  m'avait 
,  envoyé,  je  me  suis  contenté  de  rapporter  qu^orh  disaU 
que  Içs  Hambourgeois  avaient  donné  secrètement  de 
l'argent  au  comte  de  Steinbock. 

Ce  bruit  a  été  universel  et  fondé  iHir  des  apparences  : 
un  historien  peut  rapporter  les  bruits  aussi  bien  que 
les  faits;  <^  quand  il  ne  donne  une  rumeur  publique, 
une  opinion ,  que  pour  une  opinion ,  et  non  pour  une 
vérilé ,  il  n'en  est  ni  responsable  ni  répréhensible. 

Mais  lorsqu'il  apprend  que  cette  opinion  populaire 
e$t  &tt$se  et  calomnieuse ,  alors  son  devoir  est  de  le 
déclarer,  et  de  remercier  publiquement  ceux  qui  l'ont 
instruit. 

C'est  le  cas  où  je  me  trouve.  M.  Rîchey  m'a  démon- 
tré l'innocence  de  ses  compatriotes.  I^  Bibliothèque 

*Voytt  page  a7S. 
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rcdsonnée  a  aussi  très  solidement  repousse  ^accusation 
intentée  contre  la  ville  de  Hambourg.  L'auteur  de  la 
lettre  contre  moi  est'  seulement  rëpréhensible ,  en  ce 
qu'il  m'attribue  -d'avoir  dit  positivement  que  la  ville 
de  Hambourg  était  coupable;  il  devait  distinguer  entre 
l'opinion  d'une  partie  du  Nord ,  que  j'ai  rapportée 
comme  un  bruit  vague,  et  l'affirmation  qu'il  m'im- 
pute. Si  j'avais  dit  en  effet  :  «  La  ville  de  Hambourg  a 
a  acheté  la  ruine  de  la  ville  d'Altena  »,  je  lui  en  deman- 
derais pardon  très  humblement,  persuadé  qu'il  n'y  a 
de  honte  qu'à  ne  se  point  rétracter  quand  on  a  tort* 
Mais  j'ai  dit  la,  vérité  en  rapportant  un  bruit  qui  a 
couru  ;  et  je  dis  la  vérité  en  disant  qu'ayant  examiné 
ce  bruit ,  je  l'ai  trouvé  plein  de  fausseté. 

Je  dois  encore  déclarer  qu'il  régnait  des  maladies 
contagieuses  à  Altena,  dans  le  temps  de  l'incendie; 
et  que  si  les  Hambourgeois  n'avaient  point  de  lazarets 
(comme  on  me  l'a  assuré),  point  d'endroit  où  l'on  pût 
mettre  à  couvert  et  séparément  les  vieillards  et  le* 
femmes  qui  périrent  à  leur  vue ,  iis  sont  très  excusa- 
bles de  ne  les  avoir  pas  recueillis  ;  car  la  conserva- 
tion de  sa  propre  ville  doit  être  préférée  au  salut  des 
étrangers. 

J'aurai  très  grand  soin  que  l'on  corrige  cet  endroit 
de  Y  Histoire  de  Charles  XII,  dans  la  nouvelle  édition 
commencée  à  Amsterdam,  et  qu'on  le  réduise  à 
l'exacte  vérité  dont  je  fais  profession ,  et  que  je  pré- 
féré à  tout. 

J'apprends  aussi  que  l'on  a  inséré  dans  des  papiers 
hebdomadaires  des  lettres  aussi  outrageantes  que  mal 
écrites  du  poète  Rousseau  au  sujet  de  la  tragédie 
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de  Zaïre.  Cet  auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre , 
toutes  sifflées,  fait  le  procès  à  une  pièce  qui  à  été  re- 
çue du  public  avec  assez  d'indulgence  ;  et  cet  auteur 
de  tant  d'ouvrages  ipipies  me  reproche  publiquement 
d'avoir  peu  respecté  la  religion  dans  une  tragédie  re- 
présentée avec  l'approbation  des  plus  vertueux  magis* 
trats,  lue  par  monseigneur  le  cardinal  de  Fleury^  et 
qu'on  représente  déjà  dans  quelques  maisons  reli- 
gieuses. On  me  fera  bien  l'honneur  de  croire  que  je 
ne  m'avilirai  pas  à  répondre  à  cet  écrivain. 


Fm  DE  LA  LETTRE  SUR  L*INCENDIE  D*ALTENA. 
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POUR   LES    LETTRES  PHILOSOPHIQUES. 


Les  Lettres  sur  les  Anglais^  plus  connues  sous  le  nom 
de  Lettres  philosophiques  y  furent  Tun  des  fruits  du 
voyage  de  Voltaire  en  Angleterre  en  1726  ',  mais  ne 
furent  imprimées  que  plusieurs  années  après. 

J'en  ai  vu  des  exemplaires  en  français  de  plusieurs 
éditions  différentes,  portant  la  date  de  1734'-  Je  n'en 
ai  jamais  rencontré  d'une  date  antérieure.  Il  est  con- 
stant cependant  qu'en  1783  ces  lettres  avaient  été  im- 
primées en  Angleterre  et  en  anglais  par  les  soins  de  Thie- 

*  Voyez  ma  note,  page  22  ;  une  note  de  Voltaire  lui-même  donne  à  la 
viogtHleujuème  lettre  la  date  de  1726;  et  aux  onzième  et  vingtième,  la  date 
de  1727.  B. 

^  Lettres  philosophiques ,  par  M,  de  y,...,,  à  Amsterdam,  chez  £.  Lucas, 
ao  livre  dW,  1734 ,  in-i  2  de  387  pages ,  plus  les  titre  et  table  en  fesant  4  ; 
—  Lettres  philosophiques ,  par  M,  de  F*......,  à  Amsterdam  ,  chez  £.  Lucas, 

au  Livre  d'or,  1 734 ,  in-8^  de  1 24  pages,  plus  57  pages. — Lettres  phihsophi- 

((ites,  par  M.  de^F". ,  à  Amsterdam ,  chez  £.  Lucas ,  au  Livre  d'or,  1 734  , 

in-ia  de  354  pages,  plus  le  titre  et  la  table  en  4  pages.  —  Lettres  écrites  de 
Londres  sur  les  Anglais  et  autres  sujets,  par  M,  de  F***,  à  Bâle  (Londres) , 
17H)  in-8°  de  vi^,  et  228  pages ,  plus  une  table  des  principales  matières  en 

20  pages  :  —  Lettres  philosophiques ,  par  M,  de  V. ,  à  Rouen  ,  chez  Jorre, 

libraire,  1734 ,  in- 12  de  190  pages  :  s'il  faut  en  croire  Jorre,  cette  édition 
se  vendait  chez  Ledet ,  qu'il  qualifie  Imprimeur  du  sieur  de  Voltaire  à 
^nuierdam.  On  aura  remarqué  que  le  nom  de  Jore  est  imprimé  fautive- 
ment sur  cette  édition. 
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riot  \  «  Pendant  le  temps  que  j  étais  en  Angleterre,  dit 
«C.  E.  Jordan,  les  Lettres  de  M,  de  Voltaire,  sur  les 
»  Anglais ,  parurent  en'  anglais  »  *.  V^^ltaire  possédait  un 
exemplaire  d'une  édition  anglaise  ^;  mais  ce  qui  me  pa- 
raît aussi  certain ,  cest  que,  dès  lySr,  ces*  lettres  avaient 
été  imprimées  à  Rouen,  chez  Claude  -  François  Jore; 
c'est  ce  que  dit  fonoelleii^eiit  ce  Ubr^iire  dimo  Je  Mémoire 
qu'il  eut ,  en  1 786 ,  la  faiblesse  de  signer,  et  qu'il  appela 
depuis,  lui-même ,  y«c/a/w  odieux  ^ ;  ce  qui  n'empêcha 
pas  les  éditeurs  du  Voltariana  ^  de  le  comprendre  dans 
leur  infâme  collection. 

Des  cinq  éditions  datées  de  1 784 ,'  que  j'ai  vues ,  quatre 
ne  contiennent  que  vingt-cinq  Lettres.  Je  serais  tenté  de 
croire  que  l'édition  in-T3  en  38  jr  pages  est  la  première  qui 


3  Letti*e  de  Voltaire,  du  i**  mad  1 733. 

4  Histoire  <t un  Voyage  littéraire  Jait,  en  MDCCXXXW,  en  France,  e» 
Angleterre  et  en  Bollande,  page  iM. 

i  Lettre  à  M.  de  Sade,  du  3  wyvembre  l 'jlX  LVibbé  Prévost ,  qui  ptHe 
IcMigiiement  de  ces  lettres  dans  k  Pour  ift  h  Centra,  tome  I*''',  jMiges  941, 
273,  297,  d'après  une  traduction  anglaise  qu'il  attribue  à  M.  Lockmano, 
en  cite  le  titre  :  Letters  coucerning  the  english  nation ,  èy  M.  de  Foliaire , 
in-8*.  L'abbé  Prévost ,  qui  avait  eu  une  copie  des  lettres  en  finançais ,  re- 
proche quelques  erreurs  au  traducteur,  et  dit  qu'on  trouve  à  la  fin  du  vo- 
lume une  vingt-cinquième  lettre  (celle  sur  l'Incendie  d'Altena)  qui  n'a  poinl 
de  liaison  avec  l'ouvrage.  Cette  édition  anglaise  serait  donc  autre  que  celle 
que  donna  Thieriot ,  sans  doute  sur  ou  d'après  les  originaux  qui  avaient  ctf 
écrits  en  anglais  par  l'auteur,  et  doit  être  celle  qui  porte  l'adresse  de  Davis 
et  Lyon ,  1 7  33 ,  in-8*'  de  1 53  pages ,  plus  les  titre .  préface ,  table  des  lettres, 
et  table  des  matières  ;  elle  a  été  réimprimée  en  1 778 ,  in-i  i.  Cette  dcrnièn' 
édition  ne  contient  toutefois  que  les  vingt-quatre  lettres  sur  les  Anglais. 

^  Voyez ,  tome  1*'  de  la  présente  édition  ,  la  lettre  de  Jore ,  du  20  décem- 
bre 1 738  ,  parmi  les  pièces  justificatives,  à  la  suite  de  la  f^ie  de  Voltaire. 

7  Voltariana,  ou  Éloges  amphigouriques  de  F,  Marie  Arrouet,  1 748,  in-^  • 
je  crois,  avec  M.  Lesrhevin,  que  les  éditeurs  de  cette  turpitude  lillérair»' 
pourraient  fort  bien  être  Travenol  fils  et  Maunory.  Saint -Hyacinthe,  a  q»' 
on  l'a  souvent  attribuée,  était  mori  eu  Hollande  deux  ans  avant  la  pU"'> 
cation  qu'on  en  fit. 
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ait  été,  non  pu{>liée,  mais  imprimée.  D*abord  c'est  celle 
qui  a  le  plus  grand  nombre  de  pages  ;  et  1  on  apporte  en 
général  un  peu  d'économie  dans  les  réimpressions  ou 
contrefaçons.  En  second  lieu,  quoique  la  pagination 
soit  une  pour  tout  le  vohime ,  j'ai  remai'qué  qu*au  bas 
de  la  vingt-quatrième  lettre  on  lit  le  mot  pih  ,  et  que  la 
vingt-cinqui^mê  est  imprimée  avec  des  caractères  plus 
gros.  L'édition  in -8^  présente  une  autre  particularité; 
c'est  qu'après  les  ia4  pr^nières  pages  qui  contiennent 
les  vingt-quatre  Lettres,  on  trouve  la  vingt -cinquième 
avec  une  pagination  particulière  de  i  à  5y,  L'édition 
in-ia  de  354  pag^s  contient  vingt^cinq  Lettres.  Dans  ces 
trois  éditions  led  vingt-quatre  premières  Lettres  roulent 
sur  les  Anglais^  la  vingt  -  cinquième  est  consacrée  à 
Venamén  de  quelques  pensées  de  Pascal.  L'édition  de 
Bâle  (Londres),  in -8®,  renferme  aussi  vingt-cinq  Let- 
tres, dont  les  vingt -quatre  stir  les  Anglais,  et  une  sur 
rineendie  d'Akena,  qui  est  relative  à  un  passage  de 
ÏHiitoire  de  CharUfs  X//.{Voyei  cette  Lettre,  page  97.) 
Enfin  dans  l'édition  in-i!)  de  190  pages,  à  la  suite  des 
vingt -quatre  premières,  on  retrouve  et  celle  sur  les 
Pensées  de  Péiseat;  et  celle  sur  Y  Incendie  d^  Aliéna, 
Cette  réunion  n'indique-t-elle  pas  clairement  qu'elle  est 
postérieure  aux  autres  ? 

Je  passe  sous  silence  les  éditions  de  1^35  et  des  an- 
nées suivantes ,  qui  ne  présentent  rien  de  remarquable. 
Mais  je  dois  encore  parler  d'un  volume  in-ia,  intitulé  : 
LeUws  de  M.  de  #^***  avec  plusieurs  pièces  de  d^fé- 
r^nts  auteurs  y  à  La  Haye,  Poppy,  1728,  ïn-12,  en  tête 
duquel  00  trouve  une  jrièce  ayant  pour  titre  t  XXf^V 
Lettre  sur  l's^me  ^  :  oe  qui  rigoureusement  porte  à  vingt- 

"  Ji  n'est  pas  inutiW  de  <itre  que  cetlé  ilfème  kîltre  a  été  reproduite  dans 
un  recueil  de  pièces  (la  plupart  obscènes)  :  Lettre  phihsophtquc  ,  fmr  M.  tic 
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sept  le  nombre  des  lettres  appelées  philosophiques. 
Cette  XXVI^  Lettre,  détachée  du  Tolume  (mais  non 
réimprimée),  se  trouve  quelquefois  ajoutée  à  des  exem- 
plaires de  1734  des  Lettres  philosophiques, 

La  date  de  1731 ,  assignée  par  Jore  pour  époque  de 
leur  première  impression ,  coïncide  avec  ce  que  Voltaire 
écrivait  à  Cideville  le  premier  juin  1734*  Voltaire  se 
sert  des  mots  ^  il  y  a  quelques  armées ,  à  propos  de  l*é-. 
poque  de  cette  édition  de  Jore. 

Mais  s'il  est  impossible  de  donner  incontestablement  la 
date  précise  de  la  première  impression ,  il  est ,  de  l'aveu 
de  l'auteur  et  du  libraire,  hors  de  doute  qu'elle  ait  été 
faite  en  1730  ou  1731.  Cette  impression  achevée,  Vol- 
taire crut  prudent  d'en  différer  au  moins  l'émission.  Il 
en  avait  reçu  seulement  deux  exemplaires  de  Jore,  qui 
cacha  soigneusement  tout  le  reste. 

Néanmoins,  lorsqu'en  1734  on  vit  circuler  une  édi- 
tion française  des  Lettres  philosophiques ,  les^  soupçons 
tombèrent  sur  ce  libraire  qui  avait  donné,  en  1731,  deux 
éditions  de  Y  Histoire  de  Charles  XII  ^  et  dont  ainsi  les 
relations  avec  Voltaire  étaient  connues.  Jore  fut  donc 
arrêté  et  mis  à  la  Bastille  :  il  en  sortit  au  bout  de  qua- 
torze jours,  lorsqu'on  eut  reconnu  qu'il  n'avait  point 
dans  son  imprimerie  des  caractères  pareils  à  ceux  qu'on 
avait  employés  pour  l'édition  saisie  des  Lettres  philo- 
sophiques. Malheureusement  pour  lui  la  police  décou- 
vrit, les  9  juin  et  7  juillet,  un  magasin  de  livres  contraires 
à  r  Église  et  à  P  État  y  appartenant  à  Jore;  et  vers  le 
même  temps  une  édition  des  Lettres  philosophiques^ 
faite  clandestinement  par  René  Josse,  libraire  à  Paris, 
et  Coubray,  papetier,  probablement  de  complicité  avec 

V***,  avec  plusieurs  pièces  galantes  et  nouveiUts  de  différents  auteurs,  i?^®» 
petit  m-8°  ;  1774  ,  in-8",  etc. 
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Jore.  Un  arrêt  du  conseil,  du  a 3  octobre  1^34,  des- 
titue JoreJUs ,  reçu  imprimeur  en  survivance  de  sort  père, 
René  fosse  y  libraire  à  Paris  y  et  Duval,  dit  le  Grena^ 
dier,  imprimeur  à  Bayeux, 

Dès  le  10  juin  de  la  même  année,  le  parlement  avait 
aussi  rendu  un  arrêt  qui  ordonnait  que  les  Lettres  phi^ 
hsopkiques  seraient  lacérées  et  brûlées  par  Texécuteur 
de  la  haute  justice  ^  Le  jugement  avait  été  exécuté  le 
même  jour  à  onze  heures  du  matin. 


9  ÀRftéT  de  la  cour  du  pulement ,  ({ui  ordonne  qu*un  livre  intitulé  : 
Lettres  philosophiques ,  par  3i,  de  F'.,.,..,  à  Amsterdam  ,  chezE,  Lucas,  au 
livre  d'or,  MDCCXXXIF,  contenant  vingt-cinq  lettres  sur  différents  su- 
jets, sera  lacéré  et  brûlé  par  Texécuteur  de  la  haute  justice  : 

Extraits  des  registres  du  parlement. 

Ce  jour,  les  gens  du  roi  sont  entrés,  et ,  maître  Pierre  Oilbert  de  Voisins, 
avocat  dudit  seigneur  roi,  portant  la  parole ,  ont  dit  : 

Que  le  livre,  qu'ils  apportent  à  la  cour  leur  a  paru  exiger  Tanîmadversion 
publique ,  qu'il  ne  se  répand  que  trop ,  et  qu'on  sait  assez  combien  il  est 
propre  à  inspirer  le  libertinage  le  plus  dangereux  pour  la  religion  et  pour 
l'ordre  dé  la  société  civile  ;  que  c'est  ce  qui  les  a  portés  à  prendre  les  cou- 
dosions  sur  lesquelles  ils  attendent  qu'il  plaise  à  la  cour  fiiire  droit. 

Eux  retirés. 

Vu  le  livre  intitulé  :  Lettres  philosophiques  ,par  M,  de  F, ,  à  Amster^ 

dam,  chez  E,  Lucas,  au  Livre  etor,  MDCCXXXIF,  contenant  vingt-cinq 
lettres  sur  différents  sujets,  ensemble  les  conclusions  par  écrit  du  procureur 
général  du  roi,  la  matière  sur  ce  mise  en  délibération  : 

Ucova  a  arrêté  et  ordonné  que  ledit  livre  sera  lacéré  et  brûlé  dans  la 
cour  du  Palais,  au  pied  du^grand  escalier' d'icelui,  par  l'exécuteur  de  la  haute 
justice,  comme  scandaleux,  contraiire  à  la  religion ,  aux  bonnes  mœurs  et  au 
respect  dû  aux  puissances  ;  Sait  très  expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous 
libraires ,  imprimeurs ,  colporteurs ,  et  à  tous  autres ,  de  l'imprimer,  vendre, 
(lébiter,  ou  autrement  distribuer,  en  quelque  manière  que  ce  puisse  être , 
«NU  peine  de  punition  corporelle  :  enjoint  à  tous  ceux  qui  en  auraient  des 
exemplaires,  de  les  remettre  incessamment  au  greffe  civil  de  la  cour,  pour  y 
^  sopprimés  ;  permet  au  procureur  général  du  roi  de  &ire  informer  con- 
tre ceux  qui  ont  composé ,  imprimé ,  vendu ,  débité  ou  distribué  ledit  livre , 
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L autorité  ne  rayait  san$  doute  pa»,  alors,  que  con- 
damner un. livre  c^est  lui  donner  de  la  célébrité,  et 
con&équemment  exciter  à  la  lire.  On  rit  les  Lettres 
philosophiques  renaître  de  leura  cendres ,  et  se  r^nandre 
partout. 

L'édition  saisie  et  condamnée. se  composait  de  Tin^- 
cinq  Lettres ,  et  portait  l'adresse  de  E,  Luca^  Il  est  donc 
à  cçoire^  que  c'était  une  des  trois  éditions  que  j'ai  signa- 
lées ,  portant  ce  nom  ^  et  même  probablement  celle  en 
354  p^6s,  la  seule  qui  contienne  les  vingt-cinq  Lettres 
imprimées  uniformément.  Les  deux  autres  ont  du  être 
imprimées  antérieurement,  et  n'ont  été \ qu'après  coup 
enrichies  de  la  vingt-cinquième  Lettre;  ce  qui  est  évi- 
dent, puisque  dans  l'une  cette  vingt-cinquième  Lettre  a 
une  pagination  séparée,  et  que  dans  l'autre  elle  est, 
ainsi  que  je  l'ai  dit ,  imprimée  avec  des  caractères  dif- 
férents. 

Mais.  Tune  de  ces  éditions  ne  serait-elle  pas  celle  que 
Jore  avait  faite  en  lySi  ?  je  ne  serais  pas  éloigné  de  le 

par-devant  M.  Louis  de  Vienne ,  eoQseilkr»  pour  le»  ténoius  qui  senieuf 
dans  ceUe  Tiile,  et  par-devant  les  lieutenants  criminels  des  bailliages  et  séné- 
chaussées, et  autres  juges  des  cas  royaux,  à  la  poursuite  des  substituts  du 
procureur  général  du  roi  esdits  sièges ,  pour  les  témoins  qui  se  trouveraient 
esdits  lieux  :  permet  à  cet  effet  au  procur0ur  général  du  roi  être  par  lui  pris 
telles  conclusions ,  et  par  la  cour  ordonné  cq  qu'il  appartiendra.  Ordonne 
que  copies  coUationnées  du  présent  arrè(  seront  envoyées  nux  bailliages  et 
sénéchaussées  du  ressort ,  pour  y  être  lu ,  publié  et  registre  ;ekijoiat  aux 
substituts  du  procureur  général  du  roi  d'y  tenir  la  main,  «t  $ea  certifier 
la  cour  dans  le  mois.  Fait  en  parlen^ent,  \»  10  juin.  17  34. 

Et  ledit  jour,  lOxjuin  1 784,  onze  heures  du  matin ,  à  la  levée  de  la  cour, 
en  exécution  du  susdit  arrêt ,  le  livre ,  y  mentionné ,  a  été  lacéré  et  jeté  au 
feu  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  en  présence  de  nous  Marie-Dagobert 
Ysabeau  «  Tun  des  trois  premiers  et  principaux  tsommis  pour  la  gran^cham- 
bre ,  assisté  de  deux  huissiers  de  ladite  cour.  ^i»e"YsABSA.u. 
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peQ9€r  :  d autant  plus  que  ce  ne  serait  qu'en  lydH  '*"  que 
Voltaire  aurait  envoyé  à  Joré  cette  vingt  <>  cinquième 
Lettre  sur  lés  Pensées  de  Pascal;  et  la  différence  dçs 
caractères  employés  pour  Timprimer  fait  conjecturer 
qu'il  8  était  écoulé  qndque  temps  depuis  Firapression 
ies  vingt-quatre  premières.  Une  autre  observation  à  ce 
suj^,ce^  que  Voltaîre,  qui  avait  reçu  deux  exemplaires 
deledition  faite  par  Jore,  se  plaint  de  fautes  considé*- 
rablea  "  ;  et  ledicion  en  iSy  pages  en  contient  en  effet 
beaucoup,  surtout  quant  à  la  ponctuation  :  on  ne  les 
eût  pas  faites  si  Ion  eût  imprimé  d après  l'édition  pré- 
sumée condamnée,  où  on  ne  les  trouve  point.  Je  ne 
donne  au  reste  tout  ceci  que  pour  de  simples  observa- 
tions. Je  ne  me  permets  pas  de  prononcer  :  je  laisse  ce 
soin  à  plus  heureux ,  plus  hardi  ou  plus  habile  que  moi. 

Des  vingt-sept  Lettres  qui  figurent  sous  le  nom  de 
Lettres  philosophiques,  vingt-quatre  seulement  ont  du 
rapport  entre  elles,  puisqu'elles  concernent  l'Angle- 
terre.  Les  trois  autres  (i**  sur  les  Pensées  de  Pascal, 
2*^  sur  TAme ,  3**  sur  Tlncendie  d'Altena)  leur  sont 
étrangères.  En  i:établissant  en  corps  d'ouvrage  les  Let- 
tres philosophiques ,  j'ai  donc  cru  ne  devoir  réunir  que 
les  vingt-quatre  premières  Lettres. 

C'est  en  effet  dans  ces  vingt-quatre  Lettres  que  Vol- 
taire fait^  conaia^r  son  ouvrage.  £n  envoyant  la  vingt- 
quatrième  à  Thieriot ,  il  lui  écrivait  le  l'^mai  lyîJS  :  «  /è 
«  vous  ern>oie  la  Lettre  sur  les  acaàémieSy  qui  est  la  der- 
nière. »  Dans  sa  lettre  à  Maupertuis  " ,  il  dit  n  avoir  pas 
laissé  admettre  dans  l'édition  de  Londres  la  Lettre  sur 
les  Pensées  de  Pascal  (qui  est  la  vingt-cinquième). 

En  voilà  sans  doute  plus  qu'il  n'en  faut  pour  tne  jus- 

"LeUreàCidevai«,du  i*""  juillet 1 7 33.  -^  "  Au  même,  i*"*  juin  1734.— 
"a»  ami  1734. 
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tifier  de  n'admettre  en  corps  d'ouvrage  que  les  Lettres 
sur  les  Anglais. 

:Ce  titre  de  Lettres  sur  les  Anglais  y  quoique  le  titre 
propre,  n'a  pas  toujours  été  employé.  Voltaire  se-sert 
le  plus  souvent  de  la  dénomination  de  Lettres  anglaises. 
Quelquefois  il  les  appelle  Lettres  philosophiques  '^  Ce- 
pendant je  retrouve  ce  titre  de  Lettres  sur  les  Anglais 
dans  une  édition  faite  à  Amsterdam  en  fj^Qy  et  qui 
fait  partie  des  Œuuresde  M.  de  f^oliaire,  1739,  3  voL 
petit  in-8".  Je  ne  sais  s'il  existe  d'autres  éditions,  où  ces 
lettres  soient  en  corps  d'ouvrage;  mais  en  remontant 
même  très  loin ,  tous  les  éditeurs  qui  m'ont  précédé  '* 
ont  disséminé  ces  Lettres  dans  lés  diverses  divisions  ou 
sections  des  OEuures  de  f^ohaire  '^  :  si  je  fais  autrement 
qu'eux,  je  puis  me  justifier  sans  les  accuser. 

i3  Lettre  à  Formont ,  avril  x  784  ;  à  Cideville ,  a  a  juin  1 784  ;  à  La  Gonda- 
mine,  aa juin  1734. 

14  C'est  en  18 18  que  je  m'exprimais  ainsi.  Toutes  les  éditions  de  ToltairC) 
données  depuis ,  contiennent  les  Lettres  philosophiques  en  corps  d'ouvrage. 

'^  Je  pense  que  ce  fiit  en  1739  que  l'auteur  se  décida  à  disperser  on  dé- 
guiser les  Lettres  philosophiques.  J'ai  sous  les  yeux  les  Œuvres  de  If.  d^ 
Voltaire  ,  nouveUe  édition ,  revue ,  corrigée  et  considérablemetU  augmentée , 
avec  des  figures  en  taille  douce,  à  Amsterdam ,  chez  Etienne  Ledet  et  com- 
pagnie ,  1 738-39 ,  quatre  volumes  in-S^  Le  quatrième  porte  seul  la  date  de 
1 739 ,  et  l'on  trouve ,  à  la  fin,  des  Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie, 
composés  de  vingt-sept  articles  ou  chapitres. 

Le  premier  forme ,  depuis  les  éditions  de  Kehl ,  la  troisième  section  de 
l'article  Gloire  du  Dictionnaire  p/tilosophique:  voyez  tome  XXX. 

Le  second  se  trouve  aussi  dans  le  Dictionnaire  philosophique ,  partie  au 
mot  Catov  ,  partie  au  mot  Suicide  :  voyez  tomes  XXVII  et  XXXII. 

Les  chapitres  m  à  xviii  sont,  à  peu  de  chose  près,  les  seize  premières 
Lettres  philosophiques, 

La  dix-septième  lettre,  avec  des  additions,  forme  les  chap.  xix  et  xx. 

Les  chapitres  xxi  à  xxv  se  composent  des  dix-huitième  et  vingt-deuxième 
Lettres  philosophiques. 

Le  chapitre  xxvi  estla  vingt-quatrième  des  Lettres. 

Le  chapitre  xxvii  est  intitulé  :  Sur  les  Pensées  de  Pascal. 

Quoique  dans  4a  préfiace  de  cette  édition  des  OEupres  de  'M,  de  Voltére 
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On  a  VM  qc|e  les  Lettres  philosophiques  avaient  attiré 
lanimadvemon  des  inquisiteurs  de  la  pensée,  et  qu'elles 
avaient  été  honorées  d  un  arrêt  qui  les  condamnait  à 
être  brûlées.  Dès  lors,  quoique  les  éditions  de  Voltaire 
se  fissent  à  l'étranger,  pour  ne  pas  éveiller  Tautorité,  il 
fallait  bien^ne  pas  employer  un  titre  proscrit  par  elle; 
il  était  sage  de  déguiser  cet  ouvrage  en  Tentremêlant 
avec  d'autres  morceaux  du  même  auteur.  Tout  éditeur 
qui  aurait  osé  admettre  dans  sa  collection,  et  sous  leur 
titre,  l(SSi  Lettres  philosophiques ^  eût  vu  interdire  à  son 
édition  l'entrée  de  France ,  et ,  au  besoin ,  exécuter  l'ar- 
rêt du  lo  juin  1734- 

(i738>39) ,  il  soit  dit  :  «  Od  donne  cette  nouvelle  édition ,  à  lnqueile  Tautetir 
«  n'it  eu  d*ant]^  part  et  d'autre  intérêt  que  celui  d'avoir  beaucoup  corrigé  la 
«  Henria//e,  etc.,  »  il  est  permis  de  croire  que  c'est  Voltaire  qui  l'a  dirigée, 
autant  qu'on  peut  diriger  une  édition  quand  on  n'est  pas  dans  la  viUe  même 
où  elle  se  fiiit.  Cette  préface  est  de  l'abbé  de  Linant ,  à  qui  Voltaire  portait 
taat  d'intérêt,  et  à  qui  peut-être  il  en  abandonna  le'produit.  Voltaire  du 
moins  a  concouni  ou  consenti  à  cette  édition  :  le  6  juillet  1 7  39 ,  il  écrivait  à 
Helvétius  :  «  Je  comptais  vous  envoyer  de  Bruxelles  une  nouvelle  édition  de 
«  Hollande ,  etc.  -  Dans  sa  lettre  à  D'Argenson  j  du  a  1  mai  x  740,  à  propos  de 
ces  quatre  volumes  imprimés  à  Amsterdam ,  et  des  fautes  des  éditeurs ,  il  dit  : 
*  J'ai  corrigé  tout  ce  que  j'ai  pu ,  et  il  s'en  iaut  de  beaucoup  que  j'en  aie  cor- 
«  rigé  assez.  »  En  effet,  il  y  a  encore  beaucoup  de  fautes  dans  cette  édition. 
Voltaire,  par  sa  lettre  à  M.  de  La  Roque  (mars  1 74a),  eu  signala  une  singu- 
lière dans  une  phrase  relative  à  Charles  I*''.  Une  fente  dont  Voltaire  ne 
parle  pas ,  que  je  sache ,  et  qui  mérite  d'éti*e  remarquée ,  c'est  d'avoir  donné 
aa  Mondain  le  titre  de  Défeme  du  l^Qndaut;  et  à  la  Défense  du  Mondain, 
le  titre  du  Mondain. 

Le&  libraires  qui  donnèrent  les  OEuvres  de  M.  de  Voltaire ,  nouvelle  édi- 
iion,  revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée ,  avec  des  figures  en 
taille-douee ,  Amsterdam,  aux  dépens  de  la  compagnie,  1740,  quatre  vo- 
iuiD^  ÎP-i^,  çopièrept  servilement,  sans  y  rieri  ajouter,  l'édition  de  173^- 
^.  Iieor  contrefoçon  (je  peux  l'appeler  ainsi)  contient  les  mêmes  fautes  et 
les  mévae?  dispositions  des  njiatières.  L'édition  des  OEuvres  de  Voltaire , 
1743 1  rinq  volumes  in- 1 2 ,  présente  des  augmentations  en  plusieurs  parties  ; 
loavs  c'est  dans  les  Mélanges  q|ie  sotit  toujours  fondueé  les  Lettres  philoso- 
phi^ues:  û  ep  est  de  .même  de  l'édition  de  17'»  1,^11  volumes  petit  in- 
ïa ,  etc.,  etc. 
.    MÉLAirGES.  I,  8 
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Si  Palissot,  homme  de  goût  et  d'esprit,  et  pourtant 
mauvais  éditeur  de  Voltaire,  eût  fait  ces  réflexions,  il 
n'aurait  pas  accablé  de  reproches  les  éditeurs  de  Kehl  : 
reproches  injustes,  puisque  leur  position  était  celle  de 
leurs  prédécesseurs ,  et  qu'ils  n'étaient  pas  les  premiers 
qui  eussent  dispersé  ces  Lettres;  reproches  ridicules 
dans  la  bouche  de  Palissot ,  qui,  en  se  vantant  de  les  ré- 
tablir telles  que  l'auteur  les  avait  composées ,  dans  toute 
la  force  de  son  génie ,  et  dans,  F  ordre  quHl  leur  aidait 
donné  ^^y  n'a  fait  que  copier  des  éditions  qui  avaient  pré- 
cédé celle  de  Kehl,  et  a  donné  ainsi,  sous  le  titre  de 
Lettres  philosophiques ,  beaucoup  de  morceaux  hétéro- 
gènes '\ 

Il  n'est  plus  nécessaire  aujourd'hui  de  motiver  lon- 
guement le  rétablissement  des  Lettres  philosophiques 
en  corps  d'ouvrage.  Il  n'est  pas  un  lecteur  de  la  cor- 
respondance de  Voltaire  qui  né  soit  bien  aise  de  voir 
en  quoi  consistaient  ces  Lettres  anglaises^  dont  Voltaire 
parle  si  souvent ,  dont  il  est  question  dans  presque  tous 
les  ouvrages  du  temps,, et  qui  ont  causé  tant  de  cha- 
grin à  leur  auteur.  Ces  Lettres  sont  un  des  ouvrages  qui 
ont  eu  le  plus  d'influence  sur  l'esprit  humain  dans  le 
dix-  huitième  siècle.  En  les  trouvant  dispersées ,  il  est 
naturel  de  croire  que  Voltaire  n'aurait  que  suivi  l'im- 
pulsion du  siècle  ;  leur  réunion  prouve  qu'il  l'a  donnée. 

Lorsqu'en  1818  je  reproduisis,  le  premier,  les  lettres 
philosophiques ,  je  me  conformai  au  texte  de  l'édition 
de  1734 ,  et  je  donnai  en  variantes  les  additions  ou  cor- 
rections faites  depuis  par  l'auteur.  En  donnant  aujour- 

*^  Les  mots  en  italique  sont  ceux  qu'emploie  Palissot  dans  sa  préfece  du 
tome  XXIX  de  son  édition  des  QEupres  de  Voltaire. 

'7  Ainsi ,  quoique  tout  au  plus  vingt-sept  pièces  aient  été ,  comme  on  Ta 
TU ,  produites  sons  le  titre  de  Lettres  plûlosoplnques ,  Palissot  donne  sons 
cette  dénomination  trente-neuf  morceaux. 
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d'huî  dans  le  texte  la  dernière  version  de  lauteur,  j*ai 
mis  en  variante  la  première.  Ne  pas  donner  de  façon 
ou  d'autre  le  texte  de  1734,  serait  ne  faire  les  choses 
qu  a  demi ,  puisqu'un  des  motifs  du  rétablissement  des 
Lettres  philosophiques  est  de  mettre  le  lecteur  en  état 
de  voir  ce  qu  elles  étaient  lors  de  leur  condamnation. 

J'ai  déjà  dit  que  je  ne  donnais  ici  que  les  vingt-quatre 
Lettres  sur  les  Anglais.  J'ai  parlé  de  trois  autres.  On  a 
TU  page  36  les  Remarques  sur  les  Pensées  de  Pascaly  qui 
forment  la  xxv*  lettre  ;  et  page  97  la  Lettre  sur  F  In- 
cendie d^Altena.  La  Lettre  sur  VAme ,  imprimée  en  1 738 , 
forme,  depuis  les  éditions  de  Kehl ,  une  section  de  l'ar- 
ticle Ame  dans  le  Dictionnaire  philosophique.  Voyez 
tome  XXVI,  page  228-237. 

Les  Lettres  philosophiques  y  condamnées  par  le  parler 
ment  de  Paris,  en  1734,  ne  l'ont  été  à  Rome  que  le 
4«(juillet  1752.  Dans  une  note  au  bas  de  la  première 
lettre ,  j'ai  parlé  de  la  Lettre  d'un  quaker^  etc.  On  attri- 
bue à  l'abbé  Molinier  les  Lettres  servant  de  réponse 
aux  Lettres  philosophiques  de  M.  de  ^***^  in- 12  de 
quatre-vingt-deux  pages,  sans  nom  d'auteur  ni  d'im- 
primeur, réimprimées  sous  le  titre  de  Réponse  aux  Let- 
tres de  M.  de  P^oltaire ,  La  Haye,  1735  ,  petit  in -8°  de 
soixante-dix-huit  pages ,  plus  le  titré.  On  trouve  dans 
\2l  Bibliothèque  française  y  tome  XXII,  page  38,  une 
Lettre  de  M.  de  B**  (Bonneval)  sur  la  critique  de  Moli- 
nier. La  Réponse  ou  critique  des  Lettres  philosophiques 
deM.de  F**"  par  le  R.  P.  D,  P.  B. ,  à  Baie,  1735 ,  in-12 
de  deux  cent  cinquante  pages,  est  de  Coq  de  Villerey, 
aidé  de  l'abbé  Goujet,  dit  A.  A.  Barbier.  Une  note  de 
l'abbé  Sépher  attribue  ce  livre  à  D.  Perreau,  béné- 
dictin. 

D.  R.  Boullier,  ministre  protestant,  mort  en  1759, 

8. 
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fit  y  en  1^35,  insérer  dans  la  BAlioêhè^pte  Jmneaise  des 
Réflexions  sur  quelques  principes  de  la  piulosophie  de 
M.  Locke  j  à  P occasion  des  Lettres  philosophiques  de 
M.  de  f^oltaire.  Ce  morceau  est  devenii  la  première  des 
trois  Lettres  critiques  sur  les  Lettres  philosophiques  de 
M.  de  F'oltairey  1753,  in-ia,  volume  dont  j'ai  t|^é}à  eu 
occasion  de  parler  dans  ma  note  première  des  Remar- 
ques sur  les  Pensées  de  Pascal  j  page  3y.  Les  trois  let- 
tres de  Boullier  ont  encore  été  réimprimées  dans  le 
volume  intitulé  :  Guerre  littémire  ou  Choix  de  quelques 
pièces  de  M,  de  F^^^at^ec  les  réponses,  i^Sgyin-ia  de 
cxL  et  i83  pages,  volume  reproduit  sans  avoir  été 
réimpriïné  avec  un  fiouveau  titre  portant  seulement: 
Choix  de  quelques  pièces  polémiques  de  M.  de  f^******^ 
avec  les  réponses,  1769. 

Une  Lettre  sur  Locke,  par  un  avocat  nommé  Bayle, 
fut  le  sujet  du  Breifet  accordé  par  Monius  à  P auteur  4e 
la  Lettre  sur  Locke ,  pièce  satirique  dont  je  ne  parle 
ici  que  parcequ*elle  a  été  omise  dans  les  Mémoires  pour 
servir  à  F  histoire  de  la  calotte,  nouvelle  édition,  1782, 

six  parties,  petit  in-12.    . 

BEUCHOT. 
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LETTRES 

PHILOSOPHIQUES. 


LETTRE  I'. 

Sur  les  quakers. 

]*aî  cru  que  la  doctrine  et  Thistoire  d'un  peuple 
aussi  extraordinaire  que  les  quakers  méritaient  la  cu- 
riosité d'un  homm^raisonnable.  Pour  m'en  instruire, 
j'allai  trouver  un  des  plus  célèbres  quakers  d'Angle- 
terre, qui ,  après  avoir  été  trente  ans  dans  le  com- 
merce, avait  su  mettre  des  bornes  à  sa  fortune  et  à  ses 
désirs,  et  s'était  retiré  dans  une  campagne  auprès  de 
Ijondres.  J'allai*  le  chercher  dans  sa  retraite;  c'était 
une  maison  petite,  mais  bien  bâtie  et  ornée  de  sa  seule 
propreté^.  Le  quaker'  était  un  vieillard  frais  qui  n'a- 

*  Oaiis  lés  édHîoDs  de  Kehl  et  quelques  autres ,  t»tte  lettre  et  la  suivante 
formaieut  la  ]^rëiDière  seclion  de  rarticle  Quakirs  du  Dictionnaire  philttso- 
phique  (voyez  tome  XXXII,  page  49).  Ce  que  Voltaire  dit  ici  des  Quakers, 
donna  naissance  à  la  Lettre  (Tun'ifttaker  à  François  de  F'oltaire,  1733.  Barbier, 
qui  lilrfbtie  cette  Lettre  à  Josias  Martin ,  cite  une  édition  de  1748»  J^u 
possède  une  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée,  Londres,  1790 ,  in-S**.  fi. 

*  1734.  «  Je  fus  le  chercher.  >»  B. 

^  1734.  c<  Bien  bâtie ",  pleine  de  propreté,  sans  ornement.  »  B. 

'U8*a|»pehiil  André  Pitt^  et  t<mt  cela  est  exactement  vrai,  à  quelques  cir- 
constances près.  André  Pitt  écrivit  depuis  à  l'auteur  pour  se  plaindre  de  ce 
qu'on  avait  ajouté  un  peu  à  la  vérité ,  et  Tassura  que  Dieu  était  offensé  de  ce 
qu'on  ai  ait  plaaMiitté  tes  quakers.  —  Cette  note  a  été  ajoutée  en  1 739.  B. 
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vait  jamais  eu  de  maladie ,  parcequ'il  n'avait  jamais 
connu  les  passions  ni  rintempérance  :  je  n'ai  point  vu 
en  ma  vie  d'air  plus  noble  ni  plus  engageant  que  le 
sien.  Il  était  vêtu,  comme  tous  ceux  de  sa  religion, 
d'un  habit  sans  pHs  dans  les  côtés,  et  sans  boutons 
sur  les  poches  ni  sur  les  manches ,  et  portait  un  grand 
chapeau  à  bords  rabattus  comme  nos  ecclésiastiques. 
Il  me  reçut  avec  son  chapeau  sur  la  tête,  et  s'avança 
vers  moi  sans  .faire  la  moindre  inclination  de  corps; 
mais  il  y  avait  plus  de  politesse  dans  l'air  ouvert  et 
humain  de  son  visage  qu'il  n'y  en  a  dans  l'usage  de 
tirer  une  jambe  derrière  l'autre,  et  de  porter  à  la  main 
ce  qui  est  fait  pour  couvrir  la  tête.  «  Ami ,  me  dit-il, 
je  vois  que  tu  es  étranger  '  ;  si  je  puis  t'être  de  quelque 
utilité,  tu  n'as  qu'à  parler. — Monsieur,  luidis-je,en 
me  courbant  le  corps  et  en  glissant  un  pied  vers  lui, 
selon  notre  coutume,  je  me-flatte  que  ma  juste  curio- 
sité ne  vous  déplaira  pas,  et  que  vous  voudrez  bien 
me  faire  l'honneur  de  m'instruire  de  votre  religion. 
—  Les  gens  de  ton  pays ,  me  répondit-il ,  font  trop  de 
compliments  et  de  révérences  ;  mais  je  n'en  ai  encore 
vu  aucun  qui  ait  eu  la  même  curiosité  que  toi.  Entre, 
et  dînons  d'abord  ensemble.»  Je  fis  encore  quelques 
mauvais  compliments,  parcequ'on  ne  se  défait  pas  de 
ses  habitudes  tout  d'un  coup  ;  et,  après  un  repas  sain 
et  frugal,  qui  commença  et  qui  finit  par  une  prière  à 
Dieu ,  je  me  mis  à  interroger  mon  hommel  Je  débutai 
par  la  question  que  de  bons  ratholiques  ont  faite  plus 
d'une  fois  aux  huguenots.  «  Mon  cher  monsieur ,  dis- 
je^, êtes- vous  baptisé  ? — Non, me  répondit  le  quaker, 

■  1734.  «  Que  tu  es  ud  étranger.  »  IVw  —  >  1734.  «  Lui  dis-je.  »  B. 
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et  mes  confrères  ne  le  sont  point.  — Comment,  mor- 
bleu, repris-je,  vous  n'êtes  donc  pas  chrétiens  ?  — Mon 
ami%  repartit-il  d'un  ton  doux,  ne  jure  point,  nous 
sommes  chrétiens  ^;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  le 
christianisme  consiste  à  jeter  de  l'eau  ^  sur  la  tête  avec 
un  peu  de  sel.  —  Eh  !  bon  Dieu  4  !  repris-je,  outré  de 
cette  impiété ,  vous  avez  donc  oublié  que  Jésus-Christ 
fut  baptisé  par  Jean  ?  —  Ami ,  point  de  j  urements ,  en- 
core un  coup,  dit  le  bénin  quaker.  Le  Christ  reçut  le 
baptême  de  Jean,  mais  il  ne  baptisa  jamais  personne; 
nous  ne  sommes  pas  les  disciples  de  Jean,  mais  du 
Girist.  — Ah  ^  !  comme  vous  seriez  brûlés  par  la  sainte 

inquisition  !  m'écriai-je Au  nom  de  Dieu  !  cher 

homme,  que  je  vous  baptise! — S'il  ne  fallait  que  cela 
pour  condescendre  à  ta  faiblesse ,  nous  le  ferions  vo- 
lontiers, repartit-il  gravement:  nous  ne  condamnons 
personne  pour  user  de  la  cérémonie  du  baptême,  mais 
nous  croyons  que  ceux  qui  professent  une  religion 
toute  sainte  et  toute  spirituelle  doivent  s'abstenir, 
autant  qu'ils  le  peuvent,  des  cérémonies  judaïques. 
— En  voici  bien  d'une -autre,  m'écriai-je;  des  céré- 
monies judaïques  !  —  Oui,  mon  ami ^,  continua-t-il ,  et 
si  judaïques,  que  plusieurs  juifs  encore  aujourd'hui 
usent  quelquefois  du  baptême  de  Jean.  Consulte,  l'an- 
tiquité, elle  t'apprendra  que  Jean  ne  fit  que  renou- 
veler cette  pratique ,  laquelle  était  en  usage  long-temps 

*  1734.  «  Mon  fils,  repartit-il.  »  B.  —  *  1 734.  ««  Nous  sommes  chrétiens , 
«  et  tâchoas  d*étre  bous  chrétiens  ;  mais  nous  ne  pensons  pas.  »  R. — 3  x  7  34. 
«De  l'eau  froide  sur  la  têie.  »  B.  —  4  1734.  «Eh!  ventrebleu!  »  B. — 
^1734.  «Hélas!  dis-jc,  comme  vous  seriez  brûlé  en  pays  d'inquisition, 
«  pauvre  homme  !...  Eh  !  pour  Tamour  de  Dieu ,  que  je  vous  baptise ,  et  qu^ 
«je  vous  Casse  chrétien  !»  B.  —  6  1 734.  «•  Oui ,  mon  fils.  »  B. 
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avant  lui  parmi  les  Hébi*eux,  comme  le  pelerinagie  de 
la  Mecque  Tétait  parmi  les  IsmaëliDes.  Jë6US  VcMllui: 
bien  redeVôlr  le  hàptèïtie  de  Jean ,  de  ihêmb  ^u'il  étkit  ' 
soumis  à  la  circoncision  ;  mais  et  la  tii^concisioU  \ôt  le 
lavement  d'eau  doivent  être  tous  deux  abolid  par  le 
baptême  du  Christ,  ce  baptême  de  l'esprit,  cette  ablu- 
tioit  Ae  l'ame  t{ui  saUve  les  hommes;  aussi  le  précur- 
seur Jean  ^disait  :  «  Je  vous  baptise  à  lairérité  avec  dé 
l'eau,  mais  uii  autre  viendra  après  moi,  plus  puissant 
que  moi,  et  dont  je  ne  suis  pas  digiie  de  pôt*ter  les 
sandales  ;  celui-là  vous  baptisera  avec  le  feu  et^le  Saint- 
Esprit:  aussi  le  grand  apôtre  des  Gentils,  Paul ,  écrit 
aux  Corinthiens^:  Le  "Christ  ne  m'a  pas  envoyé  pour 
baptiser  y  mais  pour  prêcher  l*É{>angile;dL\xsÛ  ce  même 
Paul  ife  baptisa  jamais  avec  de  l'eau  que  deux  per- 
sonnes, encore  fut-ce  malgré  lui;  il  circoncit  son  dis- 
ciple Timothée  :  les  autres  apôtres  cîrcoucisaieût  aussi 
tous  ceux  qui  voulaient  l'être^.  Es-tu  circoncis ?ajouta- 
t-il.  — ^  Je  lui  répondis  que  je  n'avàils  pas  cet  honneur. 
— Eh  bien  !  dit-il,  ami^,  tu  es  chrétien  sans  êtt^  cir- 
concis ,  et  moi  sans  être  baptisé.  »^ 

Voilà  comme  mon  saint  homme  abusait  assez  spé- 
cieusement de  trois  oU  quati*e  passages  de  la  sainte 
Ecriture,  qui  semblaient  favoriser  sa  secte  :  il  oubliait^ 
de  la  meilleure  foi  du  monde  une  centaine  de  pas- 
sages qui  l'écrasaient.  Je  me  gardai  bien  de  lui  rien 
contester  \  il  n'y  a  rien  à  gagner  avec  un  enthousiaste  : 
il  ne  faut  pas  s'aviser  de  dire  à  un  homme  les  défauts 

»  1 734.  «< Qu'il  s'était. »  B.  —  > Chap.  i ,  v.  26-27.  B-  —  ^l,  i^  l'j.^. 
—  41734.  «Tous  ceux  qui  voulaient.»  B.  —  ^1734.  «L'ami.»  B.  — 
6  1734.  «Mais  il  oubliait.  »  B. 
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de  sa  maîtresse  s,  nî  à  un  plaideur  le  faible  de  sa  cause, 
ni  des  raisons  à  un  illuminé;  ainsi  je  passai  à  d'autres 
questions. 

(c  A  l'égard  de  la  communion ,  lui  dis-je ,  comment 
en  usez-vous  ? —  Nous  n'en  usons  point ,  dit-il. — Quoi  ! 
point  de  communion  ?  - —  Non ,  point  d'autre  que  celle 
des  cœurs.  »  Alors  il  me  dta  encore  les  Ecritures.  Il  me 
fit  un  fort  beau  sermon  contre  la  communion ,  et  me 
parla  d'un  ton  d'inspiré  pour  me  prouver  que  les  sa- 
crements étaient  tous  d'invention  humaine,  et  que  le 
mot  de  sacrement  ne  se  trouvait  pas  une  seule  fois 
dans  l'Évangile.  «  Pardonne,  dit-il,  à  mon  ignorance, 
je  ne  t'ai  pas  apporté  la  centième  partie  des  preuves 
de  ma  religion;  mais  tu  peuK  les  Voir  dans  l'Expo- 
sition de  notre  foi  par  Kobert  Barclay  ^  :  c'est  un  des 
meilleurs  livres  qui  soit  jamais  sorti  de  la  main  des 
hommes.  Nos  ennemis  conviennent  qu'il  est  très  dan- 
ger^x  :  cela  prouve  combien  il  est  raisonnable.  »  Je 
lui  promis  de  lire  ce  livre ,  et  mon  quaker  me  crut  déjà 
converti. 

Ensuite  il  me  rendit  raison  en  peu  de  mots  de  quel- 
ques singularités  qui  exposent  cette  secte  au  mépris 
d^  autres.  «  Avoue,  dit-il^  que  tu  as  bien  eu^  de  la 
peine  à-t'empêcfaer  de  rire  quand  j'ai  l'épondu  à  toutes 
tes  civilités  avec  mon  chapeau  sur  la  tête^  et  en  tè  tu- 
toyant; cependant  tu  me  parais  trop  instruit  pour 
ignorer  que  du  temps  de  Christ  aucune  nation  ne 
tombait  dans  le  ridicule  de  substituer  le  pluriel  au 
singulier.  On  disait  à  César-Auguste  :  Je  t^ aime,  je  te 

'Voyez , d-après,  la  leUre  III.  B.  —  *  i7!J4.  «  Ea  bieD.  »»  B.  —  3  1734. 
«Sur  ma  tète.  »  B. 
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prie,  je  te  remercie;  il  ne  souffrait  pas  même  qu'on 
l'appelât  Monsieur,  Dominus,  Ce  ne  fut  que  long-temps 
après  lui  que  les  hommes  s'avisèrent  de  se  faire  ap- 
peler 7X)us  au  lieu  de  tu,  comme  s'ils  étaient  doubles, 
et  d'usurper  les  titres  impertinents  de  grandeur,  d'é- 
minence,  de  sainteté  %  de  divinité  même,  que  des  vers 
de  terre  donnent  à  d'autres  vers  de  terre,  en  les  assu- 
rant qu'ils  sont  avec  un  profond  respect ,  et  avec  une 
fausseté  infâme,  leurs  très  humbles  et  très  obéissants 
serviteurs.  C'est  pour  être  plus  sur  nos  gardes  contre 
cet  indigne  commerce  de  mensonges  et  de  flatteries 
que  nous  tutoyons  également  les  rois^  et  les  charbon- 
niers, que  nous  ne  saluons  personne,  n'ayant  pour 
les  hommes  que  de  la  charité ,  et  du  respect  que  pour 
les  lois. 

«  Nous  portons  aussi  un  habit  un  peu  différent  des 
autres  hommes,  afin  que  ce  soit  pour  nous  un  avertis- 
sement continuel  de  ne  leur  pas  ressembler.  Les  autres 
portent  les  marques  de  leurs  dignités ,  et  nous  celles 
de  l'humiHté  chrétienne;  nous  fuvons  les  assemblées 
de  plaisir,  les  spectacles,  le  jeu  ;  car  nous  serions  bien 
à  plaindre  de  remplir  de  ces  bagatelles  des  cœurs  en 
qui  Dieu  doit  habiter  ;  nous  ne  fesons  jamais  de  ser- 
ments, pas  même  en  justice  ;  nous  pensons  que  le  nom 
du  Très-Haut  ne  doit  pas^  être  prostitué  dans  les  débats 
misérables  des  hommes.  Lorsqu'il  faut  que  nous  com- 
paraissions devant  les  magistrats  pour  les  affaires  des 
autres  (car  nous^sn^a vous  jamais  de  procès),  nous  af- 
firmons la  vérité  par  un  ouioxx  par  un  non,  et  les  juges 

»  1734*  «X>e  sainteté ,  que  des  vers.  »  B. *  034.  «  Les  rois  et  les  sa- 
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nous  en  croieot  sut-  notre  simple  parole  j  taudis  que 
tant  d'autres  chrétiens  se  parjurent  sur  l'Évangile. 
Nous  n'allons  jamais  à  la  guerre  :  ce  n'est  pas  que  nous 
craignions  la  mort,  au  contraire  nous  bénissons  le 
moment  qui  nous  unit  à  l'Éti^e  des  êtres  ;  mais  c'est 
que  nous  ne  sommes  ni  loups ,  ni  tigres ,  ni  dogues , 
mais  hommes ,  mais  chrétiens.  Notre  dieu ,  qui  nous 
a  ordonné  d'aimer  .nos  ennemis  et  de  souffrir  sans 
murmure ,  ne.  veut  pas  sans  doute  que  nous  passions 
la  mer  pour  aller  égorger  nos  frères ,  parceque  des 
meurtriers  vêtus  de  rouge ,  coiffés  d'un  bonnet  haut 
de  deux  pieds ,  enrôlent  des  citoyens  en  fesant  du 
bruit  avec  deux  petits  bâtons  sur  une  peau  d'âne  bien 
tendue.  Et  lorsque ,  après  des  batailles  gagnées^  tout 
Londr^  brille  d'illuminations,  que  le  ciel  est  enflammé 
de  fusées,  que  l'air  retentit  du  bruit  des  actions  de 
grâces,  des  cloches,  des  orgues,  des  canons,  nous 
gémissons  en  silence  sur  ces  meurtres  qui  causent  la 
publique  allégresse.  » 


LETTRE  ir. 

Sur  les  quakers. 

Telle  fut  à  peu  près  la  conversation  que  j'eus  avec 
cet  hom9ie  singulier;  mais  je  fus  bien  plus  surpris 
quand  le  dimanche  suivant  il  me  mena  à  l'église  des 
quakers.  Ils  ont  plusieurs  chapelles  à  Londres  :  celle 
où  j'allai  est  près  de  ce  femeux  pilier^  que  l'on  appelle 

*Voyei  ma  noie,  page  117.  B.  —  »  1734.  «Qui|  selon  eux,  est.  » 
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le  Monument.  On  était  déjà  assemblé  lorsque  j'entt*âi 
avec  mon  conducteur.  Il  y  avait  environ  quatre  cents 
hommes  dans  l'église,  et  trois  bents  femmes  :  les  fem- 
mes se  cachaient  le  visage  '  •;  les  hommes  étaient  cou«> 
verts  de  leurs  larges  chapeaux  ;  tous  étaient  assis ,  touii 
dans  un  profond  silence.  Je  passai  au  milieu  d'eux 
sans  qu'un  seul  levât  les  yeux  sur  moi.  Ce  silende  dura 
un  quart  d'heure.  Enfin  un  d'eux  se  leva,  ôta  son  cha- 
peau, et^  après  quelques  soupirs,  débita,  moitié  avec 
la  bouche^  moitié  avec  le  nez ,  un  galimatias  tiré  ^,  à  ce 
qu'il  crcryait,  àé  l'Évangile,  oh  ni  lui  ni  personne  n'en- 
tendait rien.  Quand  ce  feseur  de  coutoi'siokis  eut  fini 
son  beau  monologue,  et  que  Rassemblée  se  fot  sépa- 
rée tout  édifiée  et  toute  stupide,  je  demandai  à  mon 
fadmme  pourquoi  les  plus  sages  d'entre  eux  Sèuffraiimt 
de  pareilles  sottises,  a  Kous  sommes  obligés  de  les  to- 
lérer, me  dit-il,  parceque  nous  ne  pouvons  pas  savoir 
si  un  homme  qui  se  lève  pour  parler  sera  inspiré  par 
l'esprit  ou  par  la  folie  ;  dans  le  doute ,  ibôus  écoutonb 
tout  patiemment,  nous  permettons  même  aux  femmes 
de  parler.  Deux  ou  trois  de  nos  dévotes  se  trouvent 
souvent  inspirées  à-la-fois ,  et  c'esf  alors  qu'il  se  fait  un 
beau  bruit  dans  la  maison  du  Seigneur: — Vous  n'avez 
donc  point  de  prêtres  ?  lui  dis-je.  —  Non ,  mon  ami , 
dit  le  quaker,  et  nous  nous  en  trouvons  bien.  »  Alors, 
ouvrant  un  livre  de  sa  secte ,  il  lut  avec  emphase  ces 
patries  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  osions  ordonner 
à  quelqu'un  de  recevoir  le  Saint-Esprit  le  dimanche  à 
l'exclusion^  de  tous  les  autres  fidèles  ! 'Grâce  au  ciel , 

1  1734.  «  Le  visage  avec  leur  éventail.  »  B. — >  1734.  «  Tiré  de  rÉvangile.» 
—  3  1734.  «  I>e»autres  ûdèles  !  »  B. 


SUR    LES    QUik1LER8.    1734-  125 

nous  sommes  les  seuls  >sur  la  terre  qui  n'ayons  point 
de  prêtres.  Youdrais^tu  nous  ôter  une  distinction  si 
heureuse?  pourquoi  abandonnerions-nous  notre  enfant 
à  des  nourrices  mercienaires ,  quand  nous  avons  du 
lait  à  lui  donner?  Ces  mercenaires  domineraient  bien» 
toi  dans  la  maison ,  «t  opprimeraient  la  mère  et  l'en- 
fant. Dieu  a  dit  :  Vous  avez  reçu  gratis  y  àoniodz  gratis^. 
Irons-nous  y  après  cette  parole,  marchander  l'Évangile, 
vendre  l'Ësprit^Saint,  et  faire  d'une  assemblée  de  chré- 
tiens une  boutique  de  marchands  ?  Nous  ne  donnons 
point  d'argent  à  des  hommes  vêtus  de  noir  pour  assis- 
ter nos  p£uivres ,  pour  enterrer  nos  morts,  pour  prê- 
cher les  fidèles  ;  ces  saints  emplois  nous  sont  trop  chers 
pour  nous  en  décharger  sur  d'autres. 

— ^Mais  comment  pouvez^vous  discerner,  insistai-jc, 
si  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  vous  anime  dans  vos  dis- 
cours?-^ Quiconque,  dit-il,  priera  Dieu  de  l'éclairer, 
et  qui  annoncera  des  vérités  évangéliques  qu'il  sentira , 
que  celui-là  soit  sûr  que  Dieu  l'inspire.  »  Alors  il  m'ac^ 
cabla  de  citations  de  l'Ecriture  qui  démontraient,  selon 
lui,  qu'il  n'y  a  point  de  christianisme  sans  une  révéla- 
tion immédiate,  et  il  ajouta  ces  paroles  remarquables  r 
«  Quand  tu  fais  mouvoir  un  de  tes  membres ,  est-ce  ta 
«  propre  force  qui  le  remue?  non,  sans  doute,  car  ce 
«  membre  a  souvent  des  mouvements  involontaires. 
«  Cest  donc  celui  qui  a  créé  ton  corps  qui  meut  ce 
«  corps  de  terre.  Et  les  idées  que  reçoit  ton  ame,  est-ce 
«  toi  qui  les  formes  ?  encore  moins,  car  elles  viennent 
tf  malgré  toi.  C'est  donc  le  Créateur  de  ton  ame  qui  te 
«  donne  tes  idées  ;  mais,  comme  il  a  laissé  à  ton  cœur  la 

'  Matthieu ,  x ,  8.  B. 
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«  liberté,  il  donne  à  ton  esprit  les  idées  que  ton  cœur 
a  mérite;  tu  vis  dan^Dieu^  tu  agis,  tu  penses  dans 
«  Dieu  ;  tu  n'as  donc  qu'à  ouvrir  les  yeux  à  cette  lumière 
a  qui  éclaire  tous  les  hommes,  alors  tu  verras  la  vérité, 
«et  la  feras  voir.  »  —  «Eh!  voilà  le  P.  Malebranche 
«  tout  pur!  m'écriai*je. — Je  connais  ton  Malebranche, 
(c  dit-il,  il  était  un  peu  quaker,  mais  il  ne  l'était  pas 
ce  assez.  » 

Ce  sont  là  les  choses  les  plus  importantes  que  j'ai 
apprises  touchant  la  doctrine  des  quakers.  Dans  la 
première  lettre,  vous  aurez  leur  histoire,  que  vous 
trouverez  encore  plus  singulière  que  leur  doctrine. 


fc  V>%*  ^%%'%</X/%%l%«^  »<1»*<^** 


LETTRE  ni'. 

Sur  les  quakers. 

• 

Vous  avez  déjà  vu  ^  que  les  quakers  datent  depuis 
Jésus-Christ,  qui^,  selon  eux,  est  le  premier  quaker. 
La  religion,  disent-ils,  fut  corrompue  presque  après 
sa  mort,  et  resta  dans  cette  corruption  environ  seize 
cents  années  ;  mais  il  y  avait  toujours  quelques  qua- 
kers cachés  dans  le  inonde  qui  prenaient  soin  de  con- 
server le  feu  sacré  éteint  partout  ailleurs,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  cette  lumière  s'étendit  en  Angleterre  en  Tan 
i64îi. 

I  Cette  lettre  et  la  quatrième  formaient ,  dans  les  éditiops  de  Kehl»  la 
seconde  sectioi\  de  Tartide  Quakxrs  du  Dictionnaire  plùlosoplûtiue  (voyez 
tome  XXXn,  page  49).  K-— 'Page  119.  B. — 31^34.  «Qui  fut,  selon 
«  eux.  »  B. 


SUR    LES    QUAKERS,     f]^^»  ÏH'J 

Ce  fut  dans  le  temps  que  trois  ou  quatre  sectes  dé- 
chiraient la  Grande-Bretagne  par  des  guerres  civiles 
entreprises  au  nom  de  Dieu ,  qu'un  nommé  George 
Fox,  du  comté  de  T-icicester ',  fils  d'un  ouvrier  en  soie , 
s'avisa  de  prêcher  en  vrai  apôtre ,  à  ce  qu'il  prétendait , 
c'est-à-dire  sans  savoir  ni  lire  ni  écrire  ;  c'était  un  jeune 
homme  de  vingt- cinq  ans,  de  mœurs  irréprochables, 
et  saintement  fou.  Il  était  vêtu  de  cuir  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête;  il  allait  de  village  en  village  criant 
contre  la  guerre  et  contre  le  clergé.  S'il  n'avait  prêché 
que  contre  |es  gens  de  guerre ,  il  n'avait  rien  à  crain- 
dre, mais  il  attaquait  les  gens  d'église  :  il  fut  bientôt 
mis  en  prison.  On  le  mena  à  Darby  devant  le  juge  de 
paix.  Fox  se  présenta,  au  juge  avec  son.  bonnet  de  cuir 
sur  la  tête.  Un  sergent  lui  donna  un  grand  soufflet,  en 
lui  disant  :  «  Gueux ,  ne  sais-tu  pas  qu'il  faut  paraître 
têtenue^  devant  monsieur  le  juge  ?  »  Fox  tendit  l'autre 
joue,  et  pria  le  sergent  de  vouloir  bien  lui  donner  un 
autre  soufflet  pour  l'amour  de  Dieu.  Le  juge  de  Darby 
voulut  lui  faire  prêter  serment  avant  de  l'interroger. 
«Mon  ami,  sache,  dit-il  au  juge,  que  je  ne  prends  ja- 
mais le  nom  de  Dieu  en  vain.  »  Le  juge  ^  en  colère  d'être 
tutoyé,  et  voulant  qu'on  jurât,  l'envoya  aux  Petites- 
Maisons  de  Darby  pour  y  être  fouetté.  Fox  4  alla ,  en 
louant  Dieu,  à  l'hôpital  des  fous,  où  l'on  ne  manqua 
pas  d'exécuter  la  sentence  ^  à  la  rigueur.  Ceux  qui  lui 
infligèrent  la  pénitence  du  fouet  furent  bien  surpris 
quand  il  les  pria  de  lui  appliquer  encore  quelques 

*  1734.  «  Licester.  »  B.  —  »  i7,34.  «  Nue  tête.  »  B.  —  ^  1734.  «  Le  juge 
<* voyant  que  cet  homme  le  tutoyait,  l'envoya.  »  B.  —  4  1734.  «George 
"  Fox;  »  B.  —  5  1734,  «  La  sentence  du  juge.  Ceux.  *>  B. 
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coups  de  verges  pour  le  bien  de  son  ame.  Ces  messieurs 
ne  se  firent  pas  prier;  Fox  eut  sa  double  dose,  dont  il 
les  remercia  très  cordialement  '  ;  puis  il  se  mit  à  le&prê* 
cher.  D'abord  on  rit,  ensuite  on  l'écouta;  et,  comme 
l'enthousiasme  est  une  maladie  qui  se  gagne,  plusieurs 
furent  persuadés,  et  ceux' qui  l'avaient  fouetté  devin- 
rent ses  premiers  disciples. 

Délivré  de  la  ^  prison,  il  courut  les  chanaps  avec  une 
douzaine  de  prosélytes ,  prêchant  toujours  contre  le 
clergé ,  et  fouetté  de  temps  en  temps.  Un  jour  étant 
mis  au  pilori ,  il  harangua  tout  le  peuple  avec  tant  de 
force ,  qu'il  convertit  une  cinquantafine  d'auditeurs ,  et 
mit  le  reste  tellement  dans  ses  intérêts,  qu'on  le  tira  en 
tumulte  du  trou  où  i)  était;  on  alla  chercher  le  curé 
anglican  dont  le  crédit  avait  fait  condamner  Fox  à  ce 
supplice ,  et  on  le  piloria  à  sa  place. 

Il  osa  bien  convertir  quelques  soldats  de  Cromwell, 
qui  ^  renoncèrent  au  métier  de  tuer,  et  refusèrent  de 
prêter  le  serment.  Cromwell  ne  voulait  pas  d'une  secte 
où  l'on  ne  se  battait  point ,  de  mêmei  que  Sixte-Quint 
augurait  mal  d'une  secte  dope  non  si  chiaimça.  H  se 
servit  de  son  pouvoir  pour  persécuter  ces  nouveau 
venus.  On  en  remplissait  les  prisons  ;  mais  les  persé- 
cutions ne  servetit  presque  jamais  qu'à  faire  des  pro- 
sélytes. Ils  sortaient  de  leurs  prisons  ^  affermis  dans 
leur  créance,  et  suivis  de  leurs  geôliers,  qu'ils  avaient 
convertis.  Mais  voici  ce  qui  contribua  le  plus  à  éten- 
dre la  secte.  Fox  se  croyait  inspiré.  Il  crut  par  consé- 

r 

«  1734.  «Très  cordialement.  Il  se  mit.  »  B.  —  2  1734.  «De  sa.  »  B.  — 
3  1734.  «  Qui  quittèrent  le  métier  des  armes ,  et  refasèrent.  »  B.  —  *  Ij34. 
«  Des  prisons.  »  B. 
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queot  devoir  parler  d^une  manière  différente  des 
autres  hommes.  Il  se  mit  à  trembler,  à  faire  des  con- 
torsions et  des  griniaces,  à  retenir  son  haleine,  à  la 
pousser  avec  violence  ;  la  prêtresse  de  Delphes  n'eût 
pas  mieux  fait.  En  peu  de  temps  il  acquit  une  grande 
habitude  d'inspiration,  et  bientôt  après  il  ne  fut  guère  ' 
en  son  pouvoir  de  parler  autrement.  Ce  fut  le  premier 
don  qu'il  communiqua  à  ses  disciples.  Ils  firent  de 
bonne  foi  toutes  les  grimaces  de  leur  maître,  ils  trem- 
blaient de  toutes  leurs  forces  au  moment  de  l'inspira- 
tion.  De  là  ils  eurent  le  nom  de  quakers  ^  qui  signifie 
trembleurs.  Lepetit  peuple  s'amusait  à  les  contrefaire. 
On  tremblait,  on  parlait  du  nez,  on  avait  des  con- 
vulsions ,  et  on  croyait  avoir  le  Saint-Esprit.  Il  leur 
fallait  quelques  miracles ,  ils  en  firent. 

Le  patriarche  Fox  dit  publiquement  à  un  juge  do 
paix ,  en  présence  d'une  grande  assemblée  :  «  Âmi , 
prends  garde  à  toi ,  Dieu  te  punira  bientôt  de  persé«* 
cuter  les  saints.  »  Ce  juge  était  un  ivrogne  qui  *  s'eni- 
vrait tous  les  jours  de  mauvaise  bière  et  d'eau-de-vie; 
il  mourut  d'apoplexie  deux  jours  après,  précisément 
comme  il  venait  de  signer  un  ordre  pour  envoyer  quel- 
ques quakers  en  prison.  Cette  mort  -soudaine  ne  fut 
point  attribuée  à  l'intempérance  du  juge;  tout  le 
monde  la  regarda  comme  un  effet  des  prédictions  du 
saint  homme. 

Cette  mort  fit  plus  de  quakers  que  mille  germons  et 
autant  de  convulsions  n'en  auraient  pu  faire.  Cromwell, 
voyant  que  leur  nombre  augmentait  tous  les  jours , 

«  173^.  «  n  ne  fat  plus  gaères.  »^B. —  •  1 734.  « Q»»  bùvaittous  té» jours 
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voulut  les  attirer  à  sob  parti  :  il  leur  fit  offrir  de  l'ar« 
gent,  maîjs  ils  furent  incorruptibles;  et  il  dit  un  jour 
que  cette  religion  était  la  seule  contre  laqudle  il  a'a- 
vait  pu  prévaloir  avec  des  guinées. 

Us  furebt  quelquefois  persécutés  sous  Charles  II , 
non  pour  leur  religion,  mais  pour  ne  voutoir  pas  payer 
les  dîmes  au  clergé ,  pour  tutoyer  les  magistrats,  et 
refuser  de  prêter  les  serments  prescrits  par  la.loi. 

Enfin  Robert  Barclay,  Ecossais ,  présenta  au  roi ,  en 
1675,  son  Apologie  des  Quakers^ j  ouvrage  aussi  bon 
qu'il  pouvait  l'être.  L'épître  dédicatoire  à  Charles  H 
contient,  non  de  basses  flatteries,  mais  des  vérités  har- 
dies et  des  conseils  justes.  «Tu  as  goûté,  dit-il  à 
a  Charles  à  la  fin  de  cette  épître.,  de  la  douceur  et  de 
ce  l'amertume ,  de  la  prospérité  et  des  plus  grands 
c<  malheurs  ;  tu  as  été  chassé  des  pays,  où  tu  règnes  ; 
(c  tu  as  senti  le  poids  de  l'oppression ,  et  tu  dois  savoii* 
«  combien  l'oppresseur  est  détestable  devant  Dieu  et 
a  devant  les  hommes.  Que  si ,  après  tant  d'épreuves  et 
<c  de  bénédictions ,  ton  cœur  s'enchircissait  et  publiait 
«  le  Dieu  qui  s'est  souvenu  de  toi  dans  tes  disgrâces, 
(c  ton  crime  en  serait  plus  grand ,  et  ta  condamna- 
ation  plus  terrible.  Au  lieu  donc  d'écouter  les  fiat- 
«  teurs  de  ta  cour,  écoute  la  voî^  de  ta  conscience,  qui 
ce  ne  te  flattera  jamais.  Je  suis  ton  fidèle  ami  et  sujet 
«  Barclay.  » 

Ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est  que  cette  lettre,  écrite 
à  un  roi  par  un  particulier  obscur,  eut  sobi  ^et,  et  que 

la  persécution  cessa. 

*■  • 

X  Ge>  ou.vrage ,  écrit  en  latin,  est  intitulé  :  Tkeologiœ  vere  chrudanœ  apo- 
logia,  1676,  ^I^4^  B. 
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LETTRE  IV'. 

Sur  les  quakers. 

Environ  ce  temps  parut  l'illustre  Guillaume  Penn , 
qui  établit  la  puissance  des  quakers  en  Amérique,  et 
qui  les  aurait  rendus  respectables  en  Europe ,  si  les 
hommes  pouvaient  respecter  la  vertu  sous  des  appa- 
rences ridicules  :  il  était  fils  unique  du  chevalier  Penn, 
vice -amiral  d'Angleterre,  et  favori  du  duc  d'York, 
depuis  Jacques  IL 

Guillaume  Penn ,  à  l'âge  de  quinze  ans ,  rencontra 
un  quaker  à  Oxford ,  où  il  fesait  ses  études  ;  ce  quaker 
le  persuada ,  et  le  jeune  homme,  qui  était  vif,  naturel-^ 
lement  éloquent ,.  et  qui  avait  de  l'ascendant  dans  sa 
physionomie  et  dans  ses  manièreSi»  g^g^^^  bientôt  quel- 
ques uns  de  ses  camarades.  Il  établit  insensiblement 
une  société  de  jeunes  quakers  qui  s'assemblaient  chez 
lui  ;  de  sorte  qu'il  se  trouva  chef  de  la  secte  ^  à  l'âge 
(le  seize  ans. 

De  retour  chez  le  vice-amiral  son  père  au  sortir  du 
collège,  au  lieu  de  se  mettre  à  genoux  devant  lui,  et 
de  lui  demander  sa  bénédiction,  selon  l'usage  des  An- 
glais, il  l'aborda  le  chapeau  sur  la  tête,  et  lui  dit:  Je 
suis  fort  aise,  l'ami,  de  te  voir  en  bonne  santé.  Le  vice- 
amiral  crut  que  son  fils  était  devenu  fou  ;  il  s'aperçut 
bientôt  qu'il  était  quaker.  Il  mit  en  usage  tous  les 
moyens  que  la  prudence  humaine  peut  employer  pour 

*  Voyez  ma  note,  page  126.  B.  •— *  <  i7ii4.  «De  secte.  »  B/ 
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l'engager  à  vivre  comme  un  autre;  le  jeune  homme  ne 
répondit  à  son  père  qu'en  l'exhortant  à  se  faire  qua- 
ker lui-même. 

Enfin  le  père  se  relâcha  à  ne  lui  demander  autre 
chose  9  sinon  qu'il  allât  voir  le  roi  et  le  duc  d'York  le 
chapeau  sous  le  bras ,  et  qu'il  ne  les  tutoyât  point. 
Guillaume  répondit  que  sa  conscience  ne  le  lui  per- 
mettait pas;  et  le  père,  indigné  et  au  désespoir,  le 
chassa  de  sa  maison.  Le  jeune  Penn  remercia  Dieu  de 
ce  qu'il  souffrait  déjà  pour  sa  cause  :  il  alla  prêcher 
dans  la  cité ,  il  y  fit  beaucoup  de  prosélytes. 

Les  prêches  des  ministres  s'éclaircissaient  '  tous  les 
jours;  et  comme  Penn  était  jeune,  beau,  et  bien  fait, 
les  femmes  de  la  cour  et  de  la  ville  accouraient  dévote- 
ment pour  l'entendre.  Le  patriarche  George  Fox  vint, 
du  fond  de  l'Angleterre,  le  voir  à  Londres  sur  sa  ré- 
putation ;  tous  deux  résolurent  de  faire  des  missions 
dans  les  pays  étrangers.  Ils  s'embarquèrent  pour  la 
Hollande,  après  avoir  laissé  des  ouvriers  en  assez  bon 
nombre  pour  avoir  soin  de  la  vigne  de  Londres.  Leurs 
travaux  eurent  un  heureux  succès  à  Amsterdam  ;  mais 
ce  qui  leur  fit  le  plus  d'honneur,  et  ce  qui  mit  le  plus 
leur  humilité  en  danger,  fut  la  réception  que  leur  fit 
la  princesse  palatine  Elisabeth,  tante  de  George  I^^ 
roi  d'Angleterre ,  femme  illustre  par  son  esprit  et  par 
son  savoir,  et  à  qui  Descartes  avait  dédié  son  roman 
de  philosophie. 

Elle  était  alors  retirée  à  La  Haye,  oii  elle  vit  les 
amis^y  car  c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  les  quakers 
en  Hollande;  elle  eut  plusieurs  conférences  avec  eux; 

>  1734.  «  S'éclaircissaient.  »  B.  —  *  X734'  Ces  amis.  B. 
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ils  prêchèrent  souvent  chez  elle,  et  s'ils  ne  firent  pas 
d'elle  une  parfaite  quakeresse  %  ils  avouèrent  au  moins 
qu'elle  n'était  pas  loin  du  royaume  des  cieux. 

Les  amis  semèrent  aussi  en  Allemagne,  mais  ils  y 
recueillirent  peu.  On  ne  goûta  pas  la  mode  de  tutoyer 
dans  un  pays  où  il  faut  prononcer  toujours  les  termes 
d'altesse  et  d'excellence.  Penn  repassa  bientôt  en  An- 
gleterre, sur  la  nouvelle  de  la  maladie  de  son  père; 
il  vint  recueillir  ses  derniers  soupirs.  Le  vice-amiral 
se  réconcilia  avec  lui,  et  l'embrassa  a vetf  tendresse, 
quoiqu'il  fût  d'une  différente  religion  ^;  mais  Guillaume 
l'exhorta  en  vain  à  ne  point  recevoir  le  sacrement,  et 
à  mourir  quaker;  et  le  vieux  bon-homme  recommanda 
inutilement  à  Guillaume  d'avoir  des  boutons  sur  ses 
manches  et  des  ganses  à  son  chapeau. 

Guillaume  hérita  de  grands  biens ,  parmi  lesquels  il 
se  trouvait  des  dettes  de  la  couronne  pour  des  avances 
faites  par  le  vice-amiral  dans  des  expéditions  mari- 
times. Rien  n'était  moins  assuré  alors  que  l'argent  dû 
par  le  roi  :  Pena  fut  obligé  d'aller  tutoyer  Charles  II 
et  ses  ministres  plus  d'une  fois  pour  son  paiement.  Le 
gouvernement  lui  donna,  en  1680,  au  lieu  d'argent, 
la  propriété  et  la  souveraineté  d'une  province  d'Amé- 
rique, au  sud  de  Maryland  :  voilà  un  quaker  devenu 
souverain.  Il  partit  pour  ses  nouveaux  états  avec  deux 
vaisseaux  charges  de  quakers  qui  le  suivirent.  On  ap- 
pela dès-lors  le  pays  Pensylvanie,  du  nom  de  Penn  ;  il 
y  fonda  la  ville  de  Philadelphie,  qui  est  aujourd'hui 
très  florissante.  Il  commença  par  faire  une  ligue  avec  ' 
les  Américains  ses  voisins:  c'est  le  seul  traité  entre  ces 
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peuples  et  les  chrétiens  qui  n'ait  point  été  juré  et  qui 
n'ait  point  été  rompu.  Le  nouveau  souverain  fut  aussi 
le  législateur  de  la  Pensylvanie  :  il  donna  des  lois  très 
sages ,  dont  aucune  n'a  été  changée  depuis  lui.  La 
première  est  de  ne  maltraiter  personne  au  sujet  de  la 
religion ,  et  de  regarder  comme  frères  tous  ceux  qui 
croient  un  dieu. 

A  peine  eut-il  établi  son  gouvernement ,  que  plu- 
sieurs marchands  de  l'Amérique  vinrent  peupler  cette 
colonie.  Les  naturels  du  pays,  au  lieu  de  fuir  dans  les 
forôts ,  s'accoutumèreiît  insensiblement  avec  les  paci- 
fiques quakers  :  autant  ils  détestaient  les  autres  chré- 
tiens conquérants  et  destructeurs  de  l'Amérique ,  au- 
tant ils  aimaient  ces  nouveau  venus. En  peu  de  temps' 
ces  prétendus  sauvages ,  charmés  de  leurs  nouveaux 
voisins,  vinrent  en  foule  demander  à  Guillaume  Penn 
de  les  recevoir  au  nombre  de  ses  vassaux.  C'était  un 
spectacle  bien  nouveau  qu'un  souverain  que  tout  le 
monde  tutoyait,  et  à  qui  on  parlait  le  chapeau  sur  la 
tête,  un  gouvernement  sans  prêtres,  un  peuple  sans 
armes,  des  citoyens  tous  égaux,  à  la  magistrature 
près ,  et  des  voisins  sans  jalousie. 

Guillaume  Penn  pouvait  se  vanter  d'avoir  apporté 
sur  la  terrp  l'âge  d'or  dont  on  parle  tant ,  et  qui  n'a 
vraisemblablement  existé  qu'en  Pensylvanie.  Il  i:evint 
en  Angleterre  pour  les  affaires  de  son  nouveau  pays, 
après  la  mort  de  Charles  II.  Le  roi  Jacques,  qui  avait 
aimé  son  père,  eut  la  même  affection  pour  le  fils,  et 
ne  le  (considéra  plus  comme  un  sectaire  obscur,  mais 

I  1 734.  «  En  peu  de  temps  un  grand  nombre  de  ces  prétendus  sauvages» 
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comtne  un  très  grand  homme.  La  politique  du  roi  s'ac- 
cordait en  cela  avec  son  goût;  il  avait  envie  de  flatter 
les  quakers,  en  abolissant  les  lois  ^  contré  les  non-con* 
formistes,  afin  de  pouvoir  introduire  la  religion  catho- 
lique à  la  faveur  de  cette  liberté.  Toutes  les  sectes 
d'Angleterre  virent  le  piège ,  et  ne  s'y  laissèrent  pas 
prendre;  elles  sont  toujours  réunies  contre  le  catholi- 
cisme, leur  ennemi  commun.  Mais  Penn  ne  crut  pas 
devoir. renoncer  à  ses  principes  pour  favoriser  des 
protestaijits  qui  le  haïssaient ,  contre  un  roi  qui  l'ai- 
mait. Il  avait  établi  la  liberté  de  conscience  en  Amé- 
rique, il  n'avait  pas  envie  de  paraître  vouloir  la  dé- 
truire en  Europe;  il  demeura  donc  fidèle  à  Jacques  II , 
au  point  qu'il  fut  généralement  accusé  d'être  jésuite. 
Cette  calomnie  l'affligea  sensiblement;  il  fut  obligé  de 
s'en  justifier  par  des  écrits  publics.  Cependant  le  mal- 
heureux Jacques  II,  qui,  comme  presque  tous  les 
Stuart,  était  un  composé  de  grandeur  et  de  faiblesse, 
et  qui,  comme  eux,  en  fit  trop  et  trop  peu ,  perdit  son 
royaume  ^,  sans  qu'il  y  eût  une  épée  de  tirée ,  et  sans 
qu'on.pût  dire  comment  la  chose  arriva. 

Toutes  les  sectes  anglaises  recuisent  de  Guillaume  III 
et  de  son  parlement  cette  même  liberté  qu'elles  n'a- 
vaient pas  voulu  tenir  des  mains  de  Jacques.  Ce  fut 
alors  que  les  quakers  commencèrent  à  jouir,  par  la 
force  des  lois,  de  tous  les  privilèges  dont  ils  sont  en 
possession  aujourd'hui.  Penn ,  après  avoir  vu  enfin  sa 
secte  établie  sans  contradiction  dans  le  pays  de  sa  nais- 
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sance,  retourna  en  Pensylvanie.  Les  siens  et  les  Amé- 
ricains le  reçurent  avec  des  larmes  de  joie,  comme  uo 
père  qui  revenait  voir  ses  enfants.  Toutes  ses  lois 
avaient  été  religieusement  observées  pendant  son  ab- 
sence,  ce  qui  n'était  arrivé  à  aucun  législateur  avant 
lui.  Il  resta  quelques  années  à  Philadelphie;  il  en  par- 
tit enfin  malgré  lui  |)our  aller  solliciter  à  Londres  de^ 
nouveaux  avantages  en  &veur  du  commerce  de3  Pen- 
sylvains  :  il  ne  les  revit  plus  ;  il  mourut  à  Londres 
en  1718.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  II  qu'ils  ob- 
tinrent le  noble  privilège  de  ne  jamais  jurer,  et  d'être 
crus  en  justice  sur  leur  parole.  Le  chancelier,  homme 
d'esprit,  leur  parla  ainsi:  ce  Mes  amis,  Jupiter  ordonna 
a  un  jour  que  toutes  les  bétes  de  somme  vinssent  se 
(c  faire  ferrer.  Les  ânes  représentèrent  que  leur  loi  ne 
tf  le  permettait  pas.  £h  bien  !  dit  Jupiter,  on  ne  vous 
«  ferrera  point;  mais,  au  premier  faux  pas  que  vous 
a  ferez ,  vous  aurez  cept  coups  d'étrivières.  » 

Je  ne  puis  deviner  quel  sera  le  sort  de  la  religion 
des  quakers  en  Amérique;  mais  je  vois  qu'elle  dépérit 
tous  les  jours  à  Londres.  Pa,r  tout  pays,  la  religion 
dominante,  quand  elle  ne  persécute  point,  engloutit 

1 1734.  «  Désavantages  nouveaux  en  &veur  des  PensyWains  :  il  vécut  de- 
«  puis  à  Londres  jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  considéré  comme  le  dief 
tt  d'un  peuple  et  d'une  religion.  U  n'est  mort  qu'en  1718. 

«  On  conserva  à  ses  descendants  la  propriété  et  le  gouvernement  de  la 
et  Pensylvanie ,  et  ils  vendirent  au  roi  le  gouvernement  pour  douie  mille 
«  pièces.  Les  af&ires  du  roi  ne  lui  permirent  d'en  payer  que  mille.  Un  lecteur 
«  françiMs  croira  peut-être  que  le  minbtère  paya  le  reste  en  promesses  et 
«  s'empara  toujours  du  gouvernement  :  point  du  tout;  la  couronne  n'ayant 
«  pu  satisfiBÛre  dans  le  temps  marqué  au  paiement  de  la  somme  entière)  le 
«  contrat  fut  déclaré  nul ,  et  la  famille  de  Penn  rentra  dans  ses  droits. 

«  Je  ne  puis  deviner,  etc.  »  B. 
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à  la  longue  toutes  les  autres.  Les  quakers  ne  peuvent 
être  membres  du  parlement,  ni  posséder  aucun  office , 
parcequ'il  faudrait  prêter  serment,  et  quHls  ne  veu- 
lent point  jurer.  Us  sont  réduits  à  la  nécessité  de  ga- 
gner de  l'argent  par  le  commerce;  leurs  enfants,  enri* 
chis  par  l'industrie  de  leurs  pères,  veulent  jouir,  avoir 
des  honneurs,  des  boutons,  et  des  manchettes;  ils  sont 
honteux  d'être  appelés  quakers ,  et  se  font  protestants 
pour  être  à  la  mode.  ^ 


LETTRE  V. 

Sur  la  religion  anglicane. 

^L'Angleterre  est  le  pays  des  sectes  :  Multœ  sunt 
mansiones  in  domo patris  meP.  Un  Anglais,  comme 
homme  libre,  va  au  ciel  par  le  chemin  qui  lui  plaît. 

Cependant,  quoique  chacun  puisse  ici  servir  Dieu 
à  sa  mode ,  leur  véritable  religion ,  celle  où  l'on  fait 
fortune ,  est  la  secte  des  épiscopaux ,  appelée  l'Église 
anglicane,  ou  l'Eglise  par  excellence.  On  ne  peut  avoir 
d  emploi ,  ni  en  Angleterre  ni  en  Irlande,  sans  être  du 
nombre  des  fidèles  anglicans;  cette  raison,  qui  est 
une  excellente  preuve,  a  converti  tant  de  non-confor- 
mistes, qu'aujourd*hui  il  n'y  a  pas  la  vingtième  partie 
de  la  nation  qui  soit  hors  du  giron  de  l'Église  domi- 
nante. 

'  Cette  leUre  formait  tout  l'article  Anglicahs  du  DicHonnaùe philoso- 
phique, dans  les  éditioos  de  Kehl.  B. — >  1734.  «  C'est  ici  le  pays  des  sectes. 
Un  Anglais.  »  B.  —  ^  Jean,  xiv,  a.  B» 
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I^e  clergé  anglican  a  retenu  beaucoup'  de  '  cérémo'- 
nies  catholiques,  et  surtout  celle  de  recevoir  les  dîmes 
avec  une  attention  très  scrupuleuse.  Us  ont  aussi  la 
pieuse  ambition  d'être  les  maîtres  ^  :  car  quel  vicaire 
de  village  ne  voudrait  pas  être  pape  ? 

De  plus  ils  fomentent  autant  quMls  peuvent  dans 
leurs  ouailles  un  saint  zèle  contre  les  non^confor- 
mistes.  Ce  zèle  était  assez  vif  sous  le  gouvernement 
des  torys  dans  les  dernières  années  de  la  i*eine  Anne; 
mais  il  ne  s'étendait  pas  plus  loin  qu'à  casser  quelque- 
fois les  vitres  des  chapelles  hérétiques;  car  la  rage  des 
sectes  a  fini  en  Angleterre  avec  les .  guerres  civiles , 
et  ce  n'était  plus  sous  la  reine  Anne  que  les  bruits 
sourds  d'une  mer  encore  agitée  long-temps  après  la 
tempête.  Quand  les  whigs  et  les  torys  déchirèrent  leur 
pays ,  comme  autrefois  les  guelfes  et  les  gibelins  déso- 
lèrent l'Italie,  il  fallut  bien  que  la  religion  entrât  dans 
les  partis.  I^es  torys  étaient  pour  l'épiscopat,  les  whigs 
le  voulaient  abolir,  mais  ils  se  sont  contentés  de  l'a- 
baisser quand  ils  ont  été  les  maîtres. 

Du  temps  que  le  comte  Harley  d'Oxford  et  milord 
Bolingbroke  fesaient  boire  la  santé  des  torys,  l'Eglise 
anglicane  le^  regardait  comme  les  défenseurs  de  ses 
saints  privilèges.  L'assemblée  du  bas  clergé ,  qui  est 
une  espèce  de  chambre  des  communes  composée  d'ec- 
clésiastiques,  avait  alors  quelque  crédtt;  elle  jouissait 
au  moins  de  la  liberté  de  s'assembler,  de  raisonner  de 
controverse,  et  de  faire  brûler  de  temps  en  tempà» 
quelques  livres  impies,  c'est-à-dire  écrits  contre  elle. 

»  1734.  ««  Des,  »  B.  —  2  1734.  «  D'éti*e  les  maîtres.  De  plus.  »•  B. 
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I^  ministère  qui  est  whig  aujourd'hui ,  ne  permet  pas 
seulement  à  ^es  messieurs  de  tenir  leur  assemblée;  ils 
sont  réduits  dans  Tobscurité  de  leur  paroisse  au  triste 
emploi  de  prier  Dieu  pour  le  gouvernement,  qu'ils  ne 
seraient  pas  fâchés  de  troubler.  Quant  aux  évéques , 
qui  sont  vingt-six  en  tout,  ils  ont  séance  dans  la  cham- 
bre haute  en  dépit  des  whigs,  parceque  la  coutume  ou 
l'abus  de  les  regarder  comme  barons  subsiste  encore'. 
Il  y  a  une  clause  dans  le  serment  que  l'on  prête  à 
l'état,  laquelle  exerce  bien  la  patience  chrétienne  de 
ces  messieurs. 

On  y  promet  d'être  de  l'Église ,  comme  elle  est  éta- 
blie par  la  loi.  Il  n'y  a  guère  d'évêque,  de  doyen,  d'ar- 
chiprêtre ,  qui  ne  pense  être  de  droit  divin  ;  c'est 
donc  un  grand  sujet  de  mortification  pour  eux  d'être 
obligés  d'avouer  qu'ils  tiennent  tout  d'une  misérable 
loi  faite  par  des  profanes  laïques.  Un  savant  religieux 
(le  p.  Courayer)  a  écrit  depuis  peu  un  livre  pour  prou- 
ver'k  validité  et  la  succession  des  ordinations  angli- 
canes^. Cet  ouvrage  a  été  proscrit  en  France;  mais 
croyez-vous  qu'il  ait  plu  au  ministère  d'Angleterre  ? 
point  du  tout.  ^  Les  maud,its  \vhigs  se  soucient  très 
peu  que  la  succession  épiscopale  ait  été  interrompue 
chez  eux  ou  non ,  et  que  l'évêque  Parker  ait  été  con- 
sacré dans  un  cabaret  (comme  on  le  veut)  ou  dans 
une  église  ;  ils  aiment  mieux  même  que  les  évoques 

'  1734.  «  Parceque  le  vieil  abus  de  les  regarder  comme  barous  subsiste 
«  encore;  mais  ils  n^ont  pas  plus  de  pouvoir  dans  la  chambre  que  les  ducs 
"  et  pairs  dans  le  parlement  de  Paris.  U  y  a  une  clause,  etc.  » 

>  Dissertation  sur  la  validité  des  ordinations  angolaises,  i7ti3  ,  deux  vo- 
lumes in-ia.  Trois  ans  après  il  publia  une  Défense  de  la  dissertation  >  1726, 
quatre  volumes  in-iS.  B.  —  3  i  ^34.  «  Ces.  ».  B. 
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tirent  leur  autorité  du  parlement  '  que  des  apôtres. 
Le  lord  B.  dit  que  cette  idée  du  droit  divin  ne  ser- 
virait qu'à  faire  des  tyrans  en  camail  et  en  roehet, 
mais  que  la  loi  fait  àes  citoyens. 

A  l'égard  des  mœurs,  le. clergé  anglican  est  plus 
réjglé  que  celui  de  France  ;  et  en  voici  la  cause.  Tous 
les  ecclésiastiques  sont  élevés  dans  l'université  d'Ox- 
ford ou  dans  celle  de  Cambridge,  loin  de  la  corrup- 
tion de  la  capitale;  ils  ne  sont  appelés  aux  dignités  de 
l'Eglise  que  très  tard ,  et  dans  un  âge  où  les  hommes 
n'ont  d'autres  passions  que  l'avarice,  lorsque  leur 
ambition  manque  d'aliment.  Les  emplois  sont  ici  la 
récompense  des  longs  services  dans  l'Église  aussi 
bien  que  dans  l'armée;  on  n'y  voit  point  de  jeunes 
gens  évêques  ou  colonels  au  sortir  du  collège.  De 
plus ,  les  prêtres  sont  presque  tous  mariés.  La  mau- 
vaise grâce  contractée  dans  l'université,  et  le  peu  de 
commerce  qu'on  a  ici  avec  les  femmes,  font  que  d'ordi- 
naire un  évêque  est  forcé  de  se  contenter  de  la  sienne. 
Les  prêtres  vont  quelquefois  au  cabaret,  parceque 
l'usage  le  leur  permet;  et  s'ils  s'enivrent,  c'est  sé- 
rieusement et  sans  scandale. 

Cet  être  indéfinissable,  qui  n'est  ni  ecclésiastique  ni 
séculier,  en  un  mot,  ce  que  l'on  appelle  un  abbé,  est 
une  espèce,  inconnue  en  Angleterre;  les  ecclésias- 
tiques sont  tous  ici  réservés  et  presque  tous  pédants. 
Quand  ils  apprennent  qu'en  France  de  jeunes  gens 
conniis  par  leurs  débauches,  et  élevés  à  la  prélature 
par  des  intrigues  de  femmes ,  font  publiquement  Ta- 
mour,  s'égaient  à  composer  des  chansons  tendres, 

'  1734.  «  Du  parlement  plutôt  que  des  apôtres.»  B. 
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donnent  tous  les  jours  des  soupers  délicats  et  longs, 
et  de  là  vont  implorer  les  lumières  du  Saint-Esprit , 
et  se  nomment  hardiment  les  successeurs  des  apôtres  ; 
ils  remercient  Dieu  d'être  protestants.  Mais  ce  sont  de 
vilains  hérétiques  à  brûler  à  tous  les  diables,  comme 
dit  maître  François  Rabelais;  c'est  pourquoi  je  ne  me 
mêle  '  point  de  leurs  affaires. 

LETTRE  VI>. 

Sur  les  presbytériens. 

La  religion  anglicane  ne  règne  ^  qu'en  Angleterre  et 
en  Glande.  Le  presbytérianisme  ^  est  la  religion  do- 
minante en  Ecosse.  Ce  presbytérianisme  n'est  autre 
chose  que  le  calvinisme  pur,  tel  qu'il  avait  été  établi 
en  France  et  qu'il  subsiste  à  Genève.  Comme  les  prê- 
tres de  cette  secte  ne  reçoivent  de  leurs  églises  que 
des  gages  très  médiocres ,  et  que  par  conséquent  ils 
ne  peuvent  vivre  dans  le  même  luxe  que  les  évêques, 
ils  ont  pris  le  parti  naturel  de  crier  contre  les  hon- 
neurs où  ils  ne  peuvent  ajtteindre.  Figurez-vous  For- 
gueilleux  Diogène  qui  foulait  aux  pieds  l'orgueil  de 
Platon  :  les  presbytériens  d'Ecosse  ne  ressemblent 
pas  mal  à  ce  fier  et  gueux  raisonneur.  Ils  traitèrent  le 
roi  Charles  II  avec  bien  moins  ^'égards  que  Diogène 

M  7  34:  «  Je  ne  me  mêle  de  leurs  affûres.  »  B. 

'  Cette  lettre  formait  Fartide  PRKSBTriRiKïrs  du  Dictionnaire. philosophi- 
yw,  dans  Tédition  de  Kehl.  B.  —  3  1^34.  «  Ne  s'étend.  »  B.  —  4  Dans  Pé- 
ditioiLde  1734 ,  on  lit  ^rtout  preshytéranisme.  B. 
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n'avait  traité  Alexandre.  Car  Icursqu'ils  prirent  les 
armes  pour  lui  contre  Cromwell ,  qui  les  avait  trom- 
pés, ils  firent  essuyer  à  ce  pauvre  )roi  quatre- sermons 
par  jour;  ils  lui  défendaient  déjouer;  ils  le  mettaient 
en  pénitence;  si  bien  que  Charles  se  lassa  bientôt 
d'être  roi  de  ces  pédants ,  et  s'échappa  de  leurs  mains 
comme  un  écolier  se  sauve  du  collège. 

Devant  un  jeune  et  vif  bachelier  '  français ,  criail- 
lant le  matin  dans  les  écoles  de  théologie  y  et  le  soir 
chantant  avec  les  dames ,  un  théologien  anglican  est 
un  Caton  ;  mais  ce  Caton  paraît  un  galant  devant  un 
presbytérien  d'Ecosse.  Ce  dernier  affecte  une  dé- 
marche grave,  un  air  fâché,  porte  un  vaste  chapeau, 
un  long  manteau  par-dessus  un  habit  court,  prêche 
du  nez,  et  donne  le  nom  àe  ^ prostituée  de  Babyhne 
à  toutes  les  églises  où  linéiques  ecclésiastiques  sont 
assez  heureux  pour  avoir  cinquante  mille  livres  do 
rente,  et  où  le  peuple  est  assez  bon  pour  le  souffrir, 
et  pour  les  appeler  Monseigneur^  votre  Grandeur^ 
votre  Énùnence. 

Ces  messieurs ,  qui  ont  aussi  quelques  églises  en 
Angleterre,  ont  mis  les  airs  graves  et  sévères  à  la 
mode  en  ce  pays.  C'est  à  eux  qu'on  doit  la  sanctifica- 
tion du  dimanche'  dans  les  trois  royaumes  ;  il  est  dé- 
fendu ce  jour-là  de  travailler  et  de  se  divertir,  ce  qui 
est  le  double  de  la  sévérilé  des  église»  catholiques; 
point  d'opéra ,  point  de  comédie ,  point  de  concerts 
à  Londres  le  dimanche  ;  les  cartes  même  y  sont  si 
^  expressément  défendues,  ^ju'il  n'y  a  que  les  per- 
sonnes de  qualité,  et  ce  qu'on  appelle  les  honnêtes 

I  1 734.  «  Bachelier,  criaillant.  »  B.  —  >  r734^  «  De  la.  »  B. 
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gens  y  qui  jouent  ce  jour-là.  Le  reste.de  la  nation  \a 
au  sermon ,  au  cabaret,  et  chez  des  '  filles  de  joie. 

Quoique  la  secte  épiscopale  et  la  presbytérienne 
soient  les  deux  dominantes  dans  la  Grande-Bretagne , 
toutes  les  autres  y  sont  bien  venues  et  vivent  assez 
bien  ensemble  y  pendant  que  la  plupart  de  leurs  pré- 
dicants  se  détestent  récificpquement  avec  presque  au- 
tant de  cordialité  qu'un  janséniste  damne  un  jésuite. 

Entrez  dans  la  bourse  de  Londres ,  cette  place  plus 
respectable  que  bien  des  cours ,  vous  y  voyez  rassem* 
blés  les  députés. de  toutes  les. nations  pour  l'utilité 
des  hommes.  Là  le  juif ,  le  mahondétan ,  et  le  cbré- 
tieo,  traitent  l'un  avec  l'autre  comme  s'ils  étaient  de 
la  même  religion ,  et  ne  donnent  le  nom  d'infidèles 
qu'à  ceux  qui  font  banqueroute;  la  le  presbytérien  se 
fie  à  l'anabaptiste ,  et  l'anglican  reçoit  la  promesse 
du  quaker.  Au  sortir  de  ces  pacifiques  et  libres  assem*- 
bléesy  les  uns  vont  à  la  synagogue ,  les  autres  vont 
boire  :  celui-ci  va  se  faire  baptiser  dans  une  grande 
cuve  au  nom  du  Père ,  par  le  Fils ,  au  Saint-Esprit  ; 
celui-là  fait  couper  le  prépuce  de  son  fils,  et  fait  mar- 
motter sur  renrÊiQ.t  des  paroles  hébraïques  qu'il  n'en* 
tead  poiat  :  ces  autres  vont  dans  leur  église  atteindre 
l'mspiratioja  de  Diim  leur  chapeau  sur  la  tête ,  et  tous 
sont  contents. 

S'il  n'y  avait  en  Angleterre  qu'unie  religion ,  soi^ 
de&potisnie  serait  à  craindre.;  s'il  n'y  em  avait  que 
deux  j  elles  se  couperaient  la  gorge  ;  mais  il  y  en  a 
trente,  et  elles  vivent  en  paix  et  heureuses. 

*  1734.  «Les.»  B. . 
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LETTRE  VIP. 

■ 

Sar  les  socînîens,  ou  ariens  ^  ou  auti-^triiiitaires. 

Il  y  a  *  eii  Angleterre  uùe  petite  secte  composée  d'ec- 
clésiastiques et  de  quelques  séculiers  très  savants  qui 
ne  prennent  ni  le  nom  d'ariens  ni  celui  de  sociniens, 
mais  qui  ne  sont  point  du  tout  de  l'avis  de  saint  Atha" 
nase  sur  le  chapitre  de  là  Trinité ,  et  qui  vous  disent 
nettement  que  le  Père  est  plus  grand  que  le  Fils. 

Vous  souvenez -vous  d'un  certain  évêque  ortho- 
doxe qui  y  pour  convaincre  un  empereur  de  la  con- 
substantialité^,  s'avisa  de  prendre  le  fils  de  l'empereur 
sous  le  menton ,  et  de  lui  tirer  le  nez  en  présence  de 
sa  sacrée  majesté  ?  l'empereur  allait  4  faire  jeter  Té- 
vêque  par  les  fenêtres,  quand  le  bon-homme  lui  dit 
ces  belles  et  convaincantes  paroles  :  «  Seigneur ,  si 
«  votre  majesté  ^  est  si  fâchée  que  l'on  manque  de  res- 
te pect  à  son  fils ,  comment  pensez-vous  que  Dieu  le 
«  Père  traitera  ceux  qui  refusent  à  Jésus-Christ  les 
c(  titres  qui  lui  sont  dus  ?  »  Les  gens  dont  je  vous  parle 
disent  que  le  saint  évêque  était  fort  malavisé ,  que  son 
argument  n'était  rien  moins  que  concluant ,  et  que 
l'empereur  devait  lui  répondre  :  «  Apprenez  qu'il  y  a 
ce  deux  façons  de  me  manquer  de  respect:  la  première, 

^  Cette  lettre  formait  Tarticle  SocxHuirs ,  dans  le  Dictionnaire  philosophi- 
que, édition  de  Kehl.  B.  —  *i734.  «H  y  a  ici  une  petite  secte.»  B. 
— 3  1734.  «  Gonsubstantiation.  »  B.  —  4  1784.  «  Allait  se  fi&cker  contre  i'é* 
«  vêque  quand.  »  B.  —  '  X734<  «  Est  offensée  de  ce  que  l'on, manque.  »  ^- 
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«  de  ne  rendre  pas  assez  d'honneur  à  mon  fils  ;  et  la 
<(  seconde,  de  lui  en  rendre  autant  qu'à  moi.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  y  le  parti  d'Arius  commence  à 
revivre  en  Angleterre  aussi  bien  qu'en  Hollande  et  en 
Pologne.  Le  grand  Newton  '  fesait  à  cette  opinion 
rbonneur  de  la  favoriser.  Ce  philosophe  pensait  que 
les  unitaires  raisonnaient  plus  géométriquement  que 
nous.  Mais  le  plus  ferme  patron  de  la  doctrine  arienne 
est  l'illustre  docteur  Clarke.  Cet  homme  est  d'une 
vertu  rigide  et  d'un  caractère  doux ,  plus  amateur  de 
ses  opinions  que  passionne  pour  faire  des  prosélytes, 
uniquement  occupé  de  calculs  et  de  démonstrations  ^, 
aveugle  et  sourd  pour  tout  le  reste,  une  vraie  ma- 
chine à  raisonnements. 

C'est  lui  qui  est  l'auteur  d'un  livre  assez  peu  en* 
tendu  j  mais  estimé ,  sur  l'existence  de  Dieu  ;  et  d'un 
autre  plus  intelligible,  mais  assez  méprisé,  sur  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne. 

11  ne  s'est  point  engagé  dans  les  belles  disputes 
scolastiques^  que  notre  ami....  appelle  de  vénérables 
billevesées  ;  il  s'est  contenté  de  faire  imprimer  un  livre 
qui  contient  tous  les  témoignages  des  premiers  siècles 
pour  et  contre  les  unitaires ,  et  a  laisse  au  lecteur  le 
soin  de  compter  les  voix  et  de  juger.  Ce  livre  du  doc- 
teur lui  a  attiré  beaucoup  de  partisans,  mais  l'a  em- 
pêché d'être  archevêque  de  Cantorbéry  ^  ;  car  lorsque 
la  reine  Anne  voulut  lui  donner  ce  poste,  un  docteur 

*  1734.  «  Le  grand  monsieur  Newton.  »  B. —  *  1734.  «  Déuonstrations, 
«  une  vraie.  »  B.  —  3  1734.  «Cantorbéry  :  je  crois  que  le  docteur  s'est 
«  trompé  dans  son  calcul ,  et  qu^il  valait  mieux  être  primat  d'Angleterre  que 
«  curé  arien.  »  B. 
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nommé  Gibson,  qui  avait  sans  doute  ses  raisons,  dit 
à  la  reine  :  «  Madame  ^  M.  Clarke  est  le  plus  savant 
«  et  le  plus  honnête  homme  du  royaume;  il  ne  lui 
«manque  qu'une  chose.  —  Et  quoi?  dit  la  reine. — 
at  C'est  d'êti-e  chrétien ,  »  dit  le  docteur  bénévole.  Je 
crois  que  Clarke  s'est  trompé  dans  son  calcul ,  et  qu'il 
valait  mieux  être  primat  orthodoxe  d'Angleterre  que 
curé  arien. 

Vous  voyez  quelles  révolutions  arrivent  dans  les 
opinions  comme  dans  les  empires.  Le  parti  d'Arius, 
après  trois  cents  ans  de  triomphe  et  douze  siècles 
d'oubli  y  renaît  enfin  de  sa  cendre  ;  mais  il  prend  très 
mal  son  temps  de  reparaître  dans  un  âge  où  tout  le 
monde  est  rassasié  de  disputes  et  de  sectes  :  celle-ci 
est  encore  trop  petite  pour  obtenir  la  liberté  des  as- 
semblées publiques;  elle  l'obtiendra  sans  doute  si  elle 
devient  plus  nombreuse;  mais  on  est  si  tiède  à  présent 
sur  tout  cela,  qu'il  n'y  a  plus  guère  de  fortune  à  faire 
pour  une  religion  nouvelle  ou  renouvelée.  N'est-ce 
pas  une  chose  plaisante  que  Luther,  Calvin ,  Zuingle, 
tous  écrivains  qu'on  ne  peut  lire,  aient  fondé  des 
sectes  qui  partagent  l'Europe,  que  l'ignorant  Maho- 
met ait  donné  une  religion  à  l'Asie  et  à  l'Afrique,  et 
que  MM.  Newton,  Clarke,  Locke,  Leclerc,  les  plus 
grands  philosophes  et  les  meilleures  plumes  de  leur 
temps,  aient  pu  à  peine  venir  à  bout  d'établir  un  petit 
troupeau  '  ? 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  venir  au  monde  à  propos. 
Si  le  cardinal  de  Retz  reparaissait  aujourd'hui,  il  n'a- 
meuterait pas  dix  femmes  dans  Paris. 

^  1734.  «Petit   trouj^eau,  qui  même  diminue  tous  les  jours?»  B. 
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Si  Cromwell  renaissait ,  lui  qui  a  fait  couper  la  tête 
à  son  roi  et  s'est  fait  souverain  ',  il  serait  un  simple 
citoyen  de  Londres, 

LETTRE  VHP. 

Sur  le  parlement 

Les  membres  du  parlement  d'Angleterre  aiment 
à  se  comparer  aux  anciens  Romains  autant  qu'ils  le 
peuvent. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  M.  Shipping,  dans  la 
chambre  des  communes ,  commença  son  discours  par 
ces  mois  :  a  La  majesté  du  peuple  anglais  serait  bles- 
sée, etc.»  La  singularité  de  l'expression  causa  un  grand 
éclat  de  rire;  mais,  sans  se  déconcerter,  il  répéta  les 
mêmes  paroles  d'un  air  ferme ,  et  on  ne  rit  plus.  J'a- 
voue que  je  ne  vois  rien  de  commun  entre  la  majesté 
du  peuple  anglais  et  celle  du  peuple  romain ,  encore 
moins  entre  leurs  gouvernements;  il  y  a  un  sénat  à 
Londres  dont  quelques  membres  sont  soupçonnés, 
quoique  à  tort  sans  doute,  de  vendre  leurs  voix  dans 
loccasion ,  comme  on  fesait  à  Rome  :  voilà  toute  la 
ressemblance.  D'ailleurs  les  deux  nations  me  parais- 
sent entièrement  différentes ,  soit  en  bien ,  soit  en 
mal.  On  n'a  jamais  connu  chez  les  Romains  la  folie 

1 1734,  te  Souverain ,  serait  un  simple  marchand  de  Londres.  »  B. 

2  Cette  lettre  formait  Farticie  Parlement  d'Ahgleterre  ,  dans  le  Die- 
ùonnaire  philotoplùque ,  édkion  de  Kehl.  Une  note  d'éditeur  porte  qu'il  a 
été  écrit  vers  i73t«  Je  crois  qu'on  peut  dire ,  avant  fjSi.  B. 
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horrible  des  guerres  de  religion  ;  cette  abomination 
était  réservée  à  des  dévots  prêcheurs  d'humihté  et  de 
patience.  Marius  et  Sylla,  Pompée  et  César,  An- 
toine et  Auguste,  ne  se  battaient  point  pour  décider 
si  X^flamen  devait  porter  sa  chemise  par -dessus  sa 
robe,  ou  sa  robe  par-dessus  sa  chemise,  et  si  les  pou- 
lets sacrés  devaient  manger  et  boire,  ou  bien  manger 
seulement,  pour  qu'on  prit  les  augures.  Les  Anglais 
se  sont  fait  pendre  autrefois  réciproquement  à  leurs 
assises,  et  se  sont  détruits  en  bataille  rangée  pour 
des  querelles  de  pareille  espèce  ;  la  secte  des  épisco- 
paux  et  le  presbytérianisme  ont  tourné  pour  un  temps 
ces  têtes  mélancoliques.  Je  m'imagine  que  pareille 
sottise  ne  leur  arrivera  plus;  ils  me  paraissent  deve- 
nir sages  à  leurs  dépens ,  et  je  ne  leur  vois  nulle  envie 
de  s'égorger  dorénavant  pour  des  syllogismes  '.  Toute- 
fois, qui  peut  répondre  des  hommes? 

Voici  une  différence  plus  essentielle  entre  Rome  et 
l'Angleterre,  qui  met  tout  l'avantage  du  côté  de  la  der- 
nière; c'est  que  le  fruit  des  guerres  civiles  de  Rome  a 
été  l'esclavage ,  et  celui  des  troubles  d'Angleterre,  la 
liberté.  La  nation  anglaise  est  la  seule  de  la  terre  qui 
soit  parvenue  à  régler  le  pouvoir  des  rois  en  leur  résis- 
tant, et  qui  d'efforts  en  efforts  ait  enfin  établi  ce  gou- 
vernement sage  où  le  prince,  tout  puissant  pour  faire 
du  bien,  a  les  mains  liées  pour  faire  du  mal^  ;  où  les 
seigneurs  sont  grands  sans  insolence  et  sans  vassaux, 
et  où  le  peuple  partage  le  gouvernement  sans  con- 
fusion ". 

*  i734.«SyUogisines.Voici  une  différence.»  B. — »  1734.  «Faire  le  mal.»  B. 
°  Il  faut  ici  bien  soigneusement  peser  les  termes.  Le  mot  de  Roi  ne  signi- 
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La  chaitabre  dcts  pairs  et  celle  des  communes  sont 
les  arbitres  de  la  Dation,  le  roi  est  le  surarbître.  Cette 
balance  manquait  aux  Romains  :  les  grands  et  le  peuple 
étaient  toujours  en  division  à  Rome,  sans  qu'il  y  eût 
un  pouvoir  mitoyen  qui  pût  les  accorder.  Le  sénat  de 
Rome,  qui  avait  l'injuste  et  punissable  orgueil  de  ne 
vouloir  rien  partaget*  avec  les  plébéiens,  ne  connais- 
sait d'autre  sea^et,  pour  les  éloigner  du  gouverne- 
ment, que  de  les  occuper  toujours  dans  les  guerres 
étrangères.  Il  regardait  le  peuple  comme  une  béte 
féroce  qu'il  fallait  lâcher  sur  leurs  voisins  de  peur 
qu'elle  ne  dévorât  ses  maîtres;  ainsi  le  plus  grand 
défaut  du  gouvernement  des  Romains  en  fit  des  con- 
quérants; c'est  parcequ'ils  étaient  malheureux  chez 
eux  qu'ils  devinrent  les  maîtres  du  monde,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  leurs  divisions  les  rendirent  esclaves.    . 

Le  gouvernement  d'Angleterre  n'est  point  fait  pour 
uo  si  grand  éclat,  ni  pour  une  fin  si  funeste;  son  but 
n'est  point  la  brillante  folie  de  faire  des  conquêtes,  mais 
d'empêcher  que  ses  voisins  n'eu  fassent;  ce  peuple 
n'est  pas  seulement  jaloux  de  sa  liberté,  il  l'est  encore 
de  celle  des  autres.  Les  Anglais  étaient  acharnés  con- 
tre Louis  XIY,  uniquement  parcequ'ils  lui  croyaient 
de  l'ambition  ^ 

Il  en  a  coûté  sans  doute  pour  établir  la  liberté  eu 
Angleterre;  c'est  dans  des  mers  de  sang  qu'on  a  noyé 

fie  point  partout  la  même  chose.  En  France ,  eu  Espagne ,  il  signifie  un 
homme  qui,  par  les  droits  du  sang,  est  le  juge  souverain  et  sans  appel  de 
toute  la  nation.  En  Angleterre ,  en  Suède,  en  Pologne,  il  signifie  le  premier 
nuigistrat.  —  Cette  note  avait  été  ajoutée  en  1739,  et  supprimée  depuis.  B. 
*  1734.  «  De  Tambition  ;  ils  lui  ont  fait  la  guerre  de  gaité  de  cœur,  assu- 
«  rément  sans  aucun  intérêt.  U  en  a  coûté.  »  B. 
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ridole  du  pouvoir  despotique;  mais  les  Anglais  ne 
croient  point  avoir  acheté  trop  cher  leurs  lois'.  Les 
autres  nations  n'ont  pas  eu  moins  de  troubles,  n'ont 
pas  versé  moins  de  sang  qu'eux;  mais  ce  sang  qu'elles 
ont  répandu  pour  la  cause  de  leur  liberté  n'a  fait  que 
cimenter  leur  servitude. 

Ce  qui  devient  une  révolution  en  Angleterre  n'est 
qu'une  sédition  dans  les  autres  pays.  Une  vijle  prend 
les  armes  pour  défendre  ses  privilèges  soit  en  Espa- 
gne,  soit  en  Barbarie,  soit  en  Turquie;  aussitôt  des 
soldats  mercenaires  la  subjuguent,  des  bourreaux  la 
punissent ,  et  le  reste  de  la  nation  baise  ses  chaînes  : 
les  Français  pensent  que  le  gouvernement  de  cette  île 
est  plus  orageux  que  la  mer  qui  l'environne,  et  cela 
est  vrai;  mais  c'est  quand  le  roi  commence  la  tempête, 
c'est  quand  il  veut  se  rendre  le  maître  du  vaisseau  dont 
il  n'est  que  le  premier  pilote.  Les  guerres  civiles  de 
France  ont  été  plus  longues ,  plus  cruelles ,  '  plus  fé- 
condes en  crimes ,  que  celles  d'Angleterre  ;  mais  de 
toutes  ce^  guerres  civiles  aucune  n'a  eu  une  liberté 
sage  pour  objet. 

Dans  les  temps  détestables  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III,  il  s'agissait  seulement  de  Savoir  si  on  serait 
l'esclave  des  Guises.  Pour  la  dernière  guerre  de  Paris, 
elle  ne  mérite  que  des  sifflets  ;  il  me  semble  que  je  vois 
des  écoliers  qui  se  mutinent  contre  le  préfet  d'un  col- 
lège, et  qui  finissent  par  être  fouettés;  le  cardinal  de 
Retz ,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  courage  mal  em* 
ployés ,  rebelle  sans  aucun  sujet ,  factieux  sans  des- 
sein, chef  de  parti  sans  armée,  cabalait  pour  cabaler, 

>  1734.  «  Trop  cher  de  bonnes  lois.  »  B. 
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et  semblak  faire  la  guerre  lûvile  pour  son  plaisir.  I^ 
parlement  ne  savait  ce  qu'il  voulait,  ni  ce  qu'il  ne  vou- 
lait pas;  il  levait  des  tro^pes  par  arrêt,  il  les  cassait, 
il  menaçait,  et  demandait  pardon  ;  il  mettait  à  prix  la 
tête  du  cardinal  Mazarin ,  et  ensuite  venait  le  compli- 
menter en  cérémonie  :  nos  guerres  civiles  sous  Char- 
les VI  avaient  été  cruelles ,  celles  de  la  ligue  furent 
abominables,  celle  de  la  fronde  fut  ridicule. 

Ce  qu'on  reproche  le  plus  en  France  aux  Anglais, 
c'est  le  supplice  de  Charles  1*%  monarque  digne  d'un 
meilleur  sort,  qui  fut  traité  par  ses  vainqueurs  comme 
il  les  eut  traités  s'il  eût  été  heureux  ^ 

Après  tout,  regardez  d'un  côté  Charles  I"  vaincu 
en  bataille  rangée,  prisonnier,  jugé,  condamné  dans 
Westminster,  et  décapité;  et  de  l'autre  l'empereur 
Henri  VU  empoisonné  par  son  chapelain  ^  en  commu- 
niant, Henri  III  assassiné  par  un  moine  ^,  trente  as- 
sassinats médités  contre  Henri  IV,  plusieurs  exécutés, 
et  le  dernier  privant  enfin  la  France  de  ce  grand  roi. 
Pesez  ces  attentats,  et  jugez. 


^  Dans  l'édition  de  1 784 ,  ou  lit  :  «  Ce  qu'on  reproche  le  plus  en  France 
"  aux  Angkiis ,  e'est  ie  supplice  de  Oiaiies  P',  qui  fut  traité  par  ses  vain- 
«queurs  oonuve  il  les  dit  traités  s'il  eût  été  heureux.  »  Dans  une  édition  de 
^l^y  il  y  a.;  u  Ce  qu*on  reproche  le  plus  en  France  aux  Anglais,  c'est  le 
"  supplice  de  Charles  I*',',qui  fut,  et  avec  raison,  etc.  »>  Et  une  note  mi  l)as 
de  la  page  porte  :  «  Monarque  digne  d'un  naeilteiir  sort.  »  Voyez ,  à  oe  sujet , 
dans  la  Correspondance,  la  lettre  à  Laroque,  mars  1743*  K» 

^Politîea  de  Montepulciano:  voyez  tome  XXin,  page  298.  D. 

3 1734.  «Moine,  ministre  de  la  rage  de  tout  un  parti,  trente  assassi 
«  nais,  etc.  »  —  Ce  moine  est  Jacques  Clément  ;  voyez  tome  X  VIIT ,  page 
n5.  B. 
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LETTRE  IX'. 

Sur  le  gouvernement. 

Ce  mélange*  dans  le  gouvernement  d'Angleterre, 
ce  concert  entre  les  communes ,  les  lords ,  et  le  roi , 
n*a  pas  toujours  subsisté.  L'Angleterre  a  été  long- 
temps esclave;  elle  l'a  été  dés  Romains,  des  Saxons, 
des  Danois,  des  Français.  Guillaume-le-Conquérant 
la  gouverna  surtout^  avec  un  sceptre  de  fer;  il  dis- 
posait des  biens  ^,  de  la  vie  de  ses  nouveaux  sujets 
comme  un  monarque  de  l'Orient;'  il  défendit,  sous 
peine  de  mort,  qu'aucun  Anglais  osât  avoir  du  feju 
et  de  la  lumière  chez  lui  passé  huit  heures  du  soir, 
soit  qu'il  prétendît  par  là  prévenir  leurs  assemblées 
nocturnes,  soit  qu'il  voulût  essayer,  par  une  défense 
si  bizarre,  jusqu'où  peut  aller  le  pouvoir  des  hommes^ 
sur  d'autres  hommes. 

Il  est  vrai  qu'avant  et  après  Guillaume-le-Conqué- 
rant les  Anglais  ont  eu  des  parlements;  ils  s'en  vantent 
comme  si  ces  assemblées,  appeléeis  alors  parlements, 
composées  de  tyrans  ecclésiastiques,  et  de  pillards 
nommés  barons,  avaient  été  les  gardiens  de  la  liberté 
et  de  la  félicité  publique. 

Les  barbares,  qui  des  bords  de  la  mer  Baltique  fon- 

>  Cette  lettre  formait ,  dans  le  Dictionnaire  philosophique ,  édition  de 
Kehl ,  la  section  Vn  de  Tarticie  Gouvernement.  B. 

»  1^34.  «  Ce  mélange  heureux  dans  le  gouvernement.  »>  B,  —  ^  i734- 
«Surtout  la  gouverna*»  B. — 4  1734.  «Des  biens  et  de  la  vie.»  B.— 
^  1734.  «  D^un  homme.  »  B. 
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dirent  '  dans  le  reste  de  l'Europe,  apportèrent  avec 
eux  Fusage  des  états  ^  ou  parlements  dont  on  fait  tant 
de  bruit,  et  qu'on  connaît  si  peu.  Les  rois  alors  n'é* 
taient  point  despotiques,  cela  est  vrai  ^  :  et  c'est  pré- 
cisément par  cette  raison  que  les  peuples  gémissaient 
dans  une  servitude  misérable.  Les  chefs  de  ces  sau- 
vages qui  avaient  ravagé  la  France ,  Tltalie ,  l'Espa- 
gne, et  l'Angleterre,  se  firent  monarques  :  leurs  ca- 
pitaines partagèrent  entre  eux  les  terres  des  vaincus  : 
de  là  ces  margraves,  ces  lairds,  ces  barons,  ces  sous- 
tyrans  qui  disputaient  souvent  avec  des  rois  mal  af- 
fermis les  dépouilles  des  peuples.  C'étaient  des  oi- 
seaux de  proie  combattant  contre  un  aigle  pour  sucer 
le  sang  des  colombes  ;  chaque  peuple  avait  cent  ty- 
rans au  lieu  d'un  bon  maître^.  Des  prêtres  se  mirent 
bientôt  de  la  partie.  De  tout  temps  le  sort  des  Gau- 
lois, des  Germains,  des  insulaires  d'Angleterre,  avait 
été  d'être  gouvernés  par  leurs  druides  et  par  les  chefs 
de  leurs  villages,  ancienne  espèce  de  barons,  mais 
moins  tyrans  que  leurs  successeurs.  Ces  druides  se 
disaient  médiateurs  entre  la  divinité  «t  les  homines  ; 
ils  fesaient  des  lois,  ils  excommuniaient,  ils  condam- 
naient à  nàort.  Les  évêques  succédèrent  peu-à-peu  à 
leur  autorité  temporelle  4ans  le  gouvernement  goth 
et  vandale.  Les  papes  se  mirent  à  leur  tête;  et,  avec 
des  brefs,  des  bulles,  et  des  moines,  ils  firent^  trem- 
bler les  rois,  les  déposèrent,  les  firent  assassiner,  et 

M 734,  «c FoDdbdent. »  B. — »  1734.  «De  ces  états.»  B. — 31^34. 
«CeU  est  vrai;  mais  les  peuples  n'en  gémissaient  que  plus  dans.»  B. 
—4  1734.  «  D*un  maîti-c.  Les  prêtres.»  B.  —  5  1^38.  »  Et  des  moines, 
-  firent.  »  B. 
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tirèrent  à  eux  tout  l'argent  qu!ils  purent  de  TEim^. 
L'imbecile  Inas  \  Tun  des  tyrans  de  l'heptarchie  d'An» 
gleterre,  fut  le  premier  qui  dans  un  pèlerinage  k 
Rome  se  soumit  à  payer  le  denier  de  saint  Pierre 
(ce  qui  était  environ  un  écu  de  notre  monnaie)  pour 
chaque  maison  de  son  territoire.  Toute  l'île  suivit 
bientôt  cet  exeinple  :  l'Angleteire  devint  petit  à  petit 
une  province  du  pape,  le  saint  père  y  envoyait, de 
t^aps  en  temps  ses  légats  pour  y  lever  des  impôts 
exorbitants.  Jean-sans-Terre  fit  enfin  une. cession  en 
bonne  forme  de  son  royaume  à  sa  sainteté, <{ui  l'avait 
excommunié;  et  les  barons,  qui  n'y  trouvèrent  pas 
leur  compte,  chassèrent  ce  misérable  roi>^,  et  mirait  à 
sa  place  Louis  YIII,  père  de  saint  Louis,  roi  de  France: 
mais  ils  se  dégoûtèrent  bientôt  de  ce  nouveau  venu , 
et  lui  firent  repasser  la  mer. 

Tandis  que  les  barons ,  les  évèques,  les  papes,  dé- 
chiraient^ tons  ainsi  l'Angleterre^  où  tous  voulaient 
commander,  le  peuple 4,  la  plus  nombreuse,  la  plus 
utile,  et  même  la  plus  vertueuse  partie  des  hommes, 
composée  de  ceux  qui  étudient  les  lois  et  les  sciences, 
des  négociants ,  des  artisans  ^ ,  des  laboureurs  enfin , 
^ui  exercent  la  première  et  la  plus  méprisée  des  pro- 
fessions; le  peuple,  dis -je,  était  regardé  par  eux 
comme  des  animaux  au-dessous  de  l'homme;  il  s'ea 
fallait  bien  que  les  communes  eussent  alors  part  au 

I  Inas,  ou  lua,  roi  de  Westsex,  ou  des  Saxons  occidentaux,  monta  sur 
le  trône  en  689 ,  et  le  quitta  en  726,  potir  embrasser  la  profiessîon  monas- 
tique. B. —  *  1734.  « Koi ,  ils  mirent.  »  B.-^^  1734.  « Dédiiraîent  ainsi  «  B. 
4  1734.  «  Le  peuple,  la  plus  nombreuse ,  la  plus  ¥ertiiense  néme,  et ,  par 
«<  conséquent,  la  phis  respectable  partie.  ••  B.  —  ^1734.  «.Des  artisans t  en 
c<  uu  mot,  de  tout  ce  qui  n^était  pas  tyran;  le  petiple ,  dis-je.  »  B. 
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gouveriiemeBi,  c'étaieul  des  vilains  :  leur  travail ,  leur 
sang,  appartenaieut  à  leurs  maîtres,  qui  s'appelaient 
nobles.  Le  plus  graud  nombre  des  hommes  était  en 
Europe  ce  qu'ils  ^ont- encore  en  plusieurs  endroits  du 
inonde ^,  serfs  d'un  seigneur,  espèce  de  bétail  qu'on 
vend  et  qu'on  achète  avec  la  terre.  Il  a  fallu  des  siè- 
clés  pour  rendre  justice  à  l'humanité ,  pour  sentir  qu'il 
était  horrible  que  le  grand  nombre  semât  et  que  le  petit 
recueillît ^  :  et  n'est-ce  pas  un  bonheur^  pour  les  Fran- 
çais que  l'autorité  de  ces  petits  brigands  ait  été  éteinte 
en' France  par  la  puissance  légitime  des  rois,  comme 
elle  l'a  été  en  Angleterre  par  celle  du  roi  et  de  la 
nation  ?  ^ 

Heureusement,  dans  les  secousses  que  les  querelles 
des  rois  et  des  grands  donnaient  aux  empires,  les  fers 
des  nations  se  sont  plus  ou  moins  relâchés  ;  la  liberté 
est  oéé^en  Angleterre  des  querelles  des  tyrans  ;  les  ba« 
rons  forcèrent  Jean-sans-Terre  et  Henri  III  à  accorder 
cette  fameuse  charte  dont  le  principal  but  était  à  la 
vérité  de  mettre  les  rois  dans  la  dépendance  des  lords, 
mais  dans  laquelle  le  reste  de  la  nation  fut  un  peu 
fevorisé,  afin  que  dans  l'occasion  elle  se  rangeât  du 
parti  de  ses  prétendus  protecteurs.  Cette  grande  charte, 
qui  est  regardée  comme  l'origine  sacrée  des  libertés 
anglaises ,  ÛLit  bien  voir  elle  -  même  combien  peu  la 
liberté  était  connue.  Le  titre  seul  prouve  que  le  roi  se 


-  *  1734.  «£n  plusieurs  endroits  du  Nord.  »  B.  -^  '  1784.  «  £t  que  le  petit 
'<  nombre  recueillit.  »  B.  —  3  1^3^.  «  Bonheur  pour  le  genre  humain  que 
«  l'autorité  de  ces  petits  brigands  ait  été  éteinte  en  France  par  la  puissance 
«  légitime  de  nos  rois,  et  en  Angleterre^  par  la  puissance  légitime  des  rois 
«<etdu  peuple?  *>  B. 
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croyait  absolu  de  droit  y  et  que  les  barons  et  le  clergé 
même  ne  le  forçaient  à  se  relâcher  de  ce  droit  prétendu 
que  parcequ'ils  étaient  les  plus  forts. 

Voici  comme  commence  la  grande  charte  :  «  Nous 
«  accordons  de  notre  libre  volonté  les  privilèges  sui- 
a  vants  aux  archevêques,  évêques,  abbés,  prieurs ,  et 
«  barons  de  notre  royaume,  etc.  » 

Dans  les  articles  de  cette  charte  il  n'est  pas  dit  un 
mot  de  la  chambre  des  communes,  preuve  qu'elle 
n'existait  pas  encore,  on  qu'elle  existait  sans  pouvoir. 
On  y  spécifie  les  hommes  libres  d'Angleterre  ;  triste 
démonstration  qu'il  y  en  avait  qui  ne  l'étaieqt  pas.  On 
voit  par  l'article Ss  que  les'  hommes  prétendus  libres 
devaient  le  service  ^  à  leur  seigneur.  Une  telle  liberté 
tenait  encore  beaucoup  de  l'esclavage. 

Par  l'article  a  t ,  le  roi  ordopne  que  ses  officiers  ne 
pourront  dorénavant  prendre  de  force  les  chevaux  et 
les  charrettes  des  hommes  libres  qu'en  payant.  Ce  rè- 
glement^ parut  ati  peuple  une  vraie  liberté,  parcequ'il 
ôtait  une  plus  grande  tyrannie. 

H.^uri  VII,  conquérant  et  politique  heureux^,  qui 
fesait  semblant  d'aimer  les  barons,  mais  qui  les  haïs- 
sait et  les  craignait,  s'avisa  de  procurer  l'aliénation 
de  leurs  terres.  Par  là  les  vilains,  qui,  dans  ia  suite, 
acquirent  du  bien  par  leurs  travaux ,  achetèrent  les 
châteaux  des  illustres  pairs  qui  s'étaient  ruinés  par 
leurs  folies.  Peu-à-peu  toutes  les  terres  changèrent  de 
maîtres. 

«  1734.  «  Ces  hommes.  »  B.  —  *  1734.  «Des  services.  »»  B.  —  ^1734. 
«'Qu'en  {payant ,  él  ce  règlement.»  B.  —  4  1734.  «  Henri  VU,  usurpateur 
•<  heiureux  et  grand  politique.  »  B. 
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La  chambre  des  communes  devint  de  jour  en  jour 
plus  puissante,  les  familles  des  anciens  pairs  s'étei- 
gnirent avec  le  temps  ;  et ,  comme  il  n'y  a  proprement 
que  les  pairs  qui  soient  nobles  en  Angleterre  dans  la 
rigueur  de  la  loi,  il  n'y  aurait  presque  plus  de  noblesse 
en  ce  pays-là,  si  les  rois  n'avaient  pas  créé  de  nouveaux 
barons  de  temps  en  temps ,  et  conservé  le  corps  des 
pairs  qu'ils  avaient  tant  craint  autrefois ,  pour  l'oppo- 
ser à  celui  des  communes  dévenu  trop  redoutable. 

Tous  ces  nouveaiix  pairs ,  qui  composent  la  chambre 
haute,  reçoivent  du  roi  leur  titre,  et  rien  de  plus, 
puisque  aucun  d'eux  n'a  la  terre  dont  il  porte  le  nom  : 
Tun  est  duc  de  Dorset,  et  n'a  pas  un  pouce  de  terre 
en  Dorsetshire;  l'autre  est  comte  d'un  village,  qui  sait 
à  peine  oii  ce  village  est  situé  ;  ils  ont  du  pouvoir  dans 
le  parlement,  non  ailleurs. 

Vous  n'entendez  point  ici  parler  de  haute,  moyenne, 
et  basse  justice,  ni  du  droit  de  chasser  sur  les  terres 
d'un  citoyen ,  lequel  n'a  pas  la  liberté  de  tirer  un  coup 
de  fusil  sur  son  propre  champ  ^ 

Un  homme,  parcequ'il  est  noble  ou  parcequ'il  est 
prêtre^,  n'est  point ^  exempt  de  payer  certaines  taxes; 
tous  les  impôts  sont  réglés  par  la  chambre  des  com- 
munes, qui,  n'étant  que  la  seconde  par  son  rang,  est 
la  première  par  son  crédit. 

Les  seigneurs  et  les  éveques  peuvent  bien  rejeter  le 


■  La  cha&sc  n'est  pas  absolament  libre  en  Angleterre  ;  et  il  y  subsiste  sur 
cet  objet  des  lois  moins  tyranniques  que  celles  de  quelques  autres  nations , 
mais  très  peu  dignes  d'un  peuple  qui  se  croit  libre.  K. 

'Cest  le  texte  de  1734.  Des  éditions  postérieures  portent ,  par  une  errenr 
évidente  ;  «  Puisqu'il  est  noble  ou  prêtre.  »  B.  —  3 1 734.  «  Point  ici,  »  B. 
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bill  des  communes  ' ,  lorsqu'il  s'agit  de  lever  de  l'ar- 
gent ,  mais  il  ne  leur  est  pas  permis  d'y  rien  changer; 
il  faut  ou  qu'ils  le  reçoivent  Ou  qu'ils  le  rejettent  sans 
restriction.  Quand  le  bill  est  confirmé  par  les  lords 
et  approuvé  par  le  roi,  alors  tout  le  monde  paie;  cha- 
cun donne,  non  selon  sa  qualité  (ce  qiii  serait^  ab- 
surde), mais  selon  son  revenu  ;  il  n'y  a  point  de  taille 
ni  de  capitation  arbitraire,  mais  une  taxe  réelle  sur 
les  terres  ;  elles  ont  été  ^  évaluées  toutes  sous  le  fa- 
meux roi  Guillaume  III ,  et  nnses  au-dessous  de  leur 
prix. 

La  taxe  subsiste  toujours  la  même ,  quoique  les  re- 
venus des  terres  aient  augmenté;  ainsi  persotme  n'est 
foulé ,  et  personne  ne  se  plaint.  Le  paysan  n'a  point 
les  pieds  meurtris  par  des  sabots,  il  mange  du  pain 
blanc,  il  est  bien  vêtu,  il  ne  craint  point  d'augtâenter 
le  nombre  de  ses  bestiaux  ni  de  couvrir  son  toit  de 
tuiles ,  de  peur  que  l'on  ne  haiisse  ses  impots  l'année 
d'après.  On  y  voit  beaucoup  4  de  paysans  qui  ont  en- 
viron cinq  ou  six  cents  livres  sterling  de  revenu ,  et 
qui  ne  dédaignent  pas  de  continuer  à  cultiver  la  terre 
qui  les  a  enrichis ,  et  dans  laquelle  ils  vivent  libres. 

I  >  i734>  «  Des  communes  pour  les  taxes ,  mais.  »  B. —  >  1734.  «  Est.  »  B. 
—^3  1734.  ic  Ont  toutes  été  évaluées  sous  le  fameux  Guillaume  III.  »  B. 
— 4  1734.  «  Il  y  a  ici  beaucoup  de  paysans  qui  ont  environ  deux  cent  mille 
"  fraucs  de  bien ,  et  qui  ne  dédaignent  pas.  »  B. 
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LETTRE  X'. 

Sur  le  commerce. 


^Depuis  le  malheur  de  Carthage,  aucun  peuple  ne 
fut  puissant  à-la-fois  par  le  commerce  et  par  les  armes , 
jusqu'au  temps  où  Venise  donna  cet  exemple.  Les 
PortQgais,  pour  avoir  passé  le  cap  deBonne-Espérance, 
ont  quelque  temps  été  de  grands  seigneurs  sur  les 
cotes  de  l'Inde ,  et  jamais  redoutables  en  Europe.  Les 
Provinces-Unies  n'ont  été  guerrières  que  malgré  elles; 
et  ce  n'est  pas  comme  unies  entre  elles,  mais  comme 
unies  avec  l'Angleterre,  qu'elles  ont  prêté  la  main 
pour  tenir  la  balance  de  l'Europe  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle. 


*  Cette  lettre  est  une  de  ceUes  qui  présentent  le  plus  de  changements  :  à 
ces  changements  près,  qui  sont  indiqués,  elle  formait  Tarticle  Commerce  dn 
DtctioiutairephUosophiquê,  dans  Tédition  de  Kehl;  article  cependant  qui , 
dans  rin-S**,  n*a  place  que  dans  Terrata.  B. 

>  Dans  la  première  édition -cette  lettre  commence  ainsi  : 

«Le  commerce,  qui  a  enrichi  les  citoyens  en  Angleterre,  a  contribué  à 
ies  rendre  libres  «  et  eette  liberté  a  étendu  le  commerce  à  son  tour  :  de  là 
s'est  forcée  la  grandeur  de  l'état  :  c'est  le  commerce  qui  a  établi  peu  -à-peu 
les  forces  navales ,  -  par  qui  les  Anglais  sont  les  maîtres  des  mers.  Ils  ont  à 
présent  près  de  deux  cenU»  vaisseaux  de  guerre  rla  postérité  apprendra  peut- 
être  afec  surprise  qu'une  petite  iJe,  qui  n'a  de  soi-même  qu'un  peu  de  plomb, 
de  l'étain ,  de  la  terre  à  foulon ,  et  de  la  laine  grossière ,  est  devenue,  par  son 
commerce ,  assez  puissante  pour  euvoyer,  en  17^3 ,  trois  flottes  à-la-fois  en 
trois  extrémités  du  monde:  l'une  devant  Gibraltar,  conquise  et  conservée 
par  ses  armes;  l'autre  à  Porto-Bello ,  pour  ôter  au  roi  d'Espagne  la  jouis- 
sance des  trésors  des  Indes  ;  et  la  troisième  dans  la  mer  Baltique ,  pour  empê- 
cher les  puissances  du  Nord  de  se  battre. 

«  Qurâd  Louis  XIV,  etc.  »  B. 
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,  Carthage ,  Venise,  et  Amsterdam ,  ont  été  puissantes; 
mais  elles  ont  fait  comme  ceux  qui ,  parmi  nous,  ayant 
amassé  de  l'argent  par. le  négoce,  achètent  des  terres 
seigneuriales.  Ni  Carthage,  ni  Yçnise,  ni  la  Hollande, 
ni  aucun  peuple,  n'a  commencé  par  être  guerrier,  et 
même  conquérant;,  pour  finir  par  être  marchand.  Les 
Anglais  sont  les  seuls;  ils  se  sont  battus  long-temps 
avant  de  savoir  compter.  Ils  ne  savaient  pas,  quand 
ils  gagnaient  les  batailles  d'Azincourt,  de  Créci,  etde 
Poitiers ,  qu'ils  pouvaient  vendre  beaucoup  de  blé  et 
fabriquer  de  beaux  draps  qui  Jeur  vaudraient  bien 
davantage.  Ces  seules  connaissances  ont  augmenté, 
enrichi ,  fortifié  la  nation.  Londres  était  pauvre  et 
agreste,  lorsque  Edouard  III  conquérait  la  moitié  de  la 
France.  C'est  uniquement  parceque  les  Anglais  sont 
devenus  négociants  que  Londres*  l'emporte  sur  Paris 
par  l'étendue  de  la  ville  et  le  nombre  des  citoyens  ; 
qu'ils  peuvent  mettre  en  mer  deux  cent3  vaisseaux  de 
guerre,  et  soudoyer  des  rois  alliés.  Les  peuples  d'E- 
cosse sont  nés  guerriers  et  spirituels  :  d'où  vient  que 
leur  pays  est  devenu,  sous  le  nom  d'union,  une  pro- 
vince d'Angleterre?  c'est  que  l'Ecosse  n'a  que  du 
charbon,  et  que  l'Angleterre  a  de  l'étain  fin ,  de  belles 
laines,  d'excellents  blés,  des  manufactures,  et  des 
compagnies  de  commerce. 

Quand  Louis  XIV  fesait  trembler  l'Italie ,  et  que  ses 
armées,  déjà  maîtresses  de  la  Savoie  et  du  Piémont,  ' 
^  étaient  prêtes  de  prendre  Turin ,  il  fallut  que  le  prince 
Eugène  marchât  du  fcnd  de  l'Allemagne  au  secours 
du  duc  de  Savoie  ;  il  n'avait  point  d'argent,  sans  quoi 
on  ne  prend  ni  ne  défend  les  villes  ;  il  eut  recours  a 
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des  marchands  anglais;  en  une  demi-heure  def  temps, 
on  lui  prêta  cinq  millions  :  avec  cela  il  délivra  Turin, 
battit  les  Français ,  et  écrivit  à  ceux  qui  avaient  prêté 
cette  somme  ce  petit  billet  :  ce  Messieurs ,  j'ai  reçu  votre 
«  argent,  et  je  me  flatte  de  l'avoir  bien  employé  à  votre 
«  satisfaction.  » 

Tout  cela  donne  un  juste  orgueil  à  un  marchand 
anglais,  et  fait  qu'il  ose  se  comparer ,  non  sans  quelque 
raison,  à  un  citoyen  romain.  Aussi  le  cadet  d'un  pair 
du  royaume  ne  dédaigne  point  le  négoce.  Milord 
Townshend^  ministre  d'état,  a  un  frère  qui  se  con- 
tente d'être  marchand  dans  la  Cité.  Dans  le  temps  que 
milord  Orford  gouvernait  l'Angleterre ,  son  cadet  était 
facteur  à  Alep,  d'où  il  ne  voulut  pas  revenir,  et  où  il 
est  mort. 

Cette  coutume,  qui  pourtant  commence  trop  à  se 
passer,  paraît  monstrueuse  à  des  Allemands  entêtés  de 
leurs  quartiers  ;  ils  ne  sauraient  concevoir  que  le  fils 
d'un  pair  d'Angleterre  ne  soit  qu'un  riche  et  puissant 
bourgeois,  au  lieu  qu'en  Allemagne  tout  est  prince; 
on  a  vu  jusqu'à  trente  altesses  du  même  nom  n'ayant 
pour  tout  bien  que  des  armoiries  '  et  une  noble  fierté. 

En  France  est  marquis  qui  veut  ;  et  quiconque  ar- 
rive à  Paris  du  fond  d'une  province  avec  de  l'argent 
à  dépenser,  et  un  nom  en  ac  ou  en  ille,  peut  dire: Un 
homme  comme  moi,  un  homme  de  ma  qualité,  et  mé- 
priser souverainement  un  négociant.  Le  négociant 
entend  lui-même  parler  si  souvent  avec  dédain  de  sa 
profession ,  qu'il  est  assez  sot  pour  en  rougir  ;  je  ne 
sais  pourtant  lequel  est  le  plus  utile  à  un  état,  ou  un 

*  1534.  «  Que  des  armoiries  cl  de  Torgueil.  »>  B. 
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seigneur  bien  poudré  qui  sait  précisément  à  quelle 
heure  le  roi  se  lève,  à  quelle  heure-il  se  couche,  et  qui 
se  donne  des  airs  de  grandeur  en  jouant  le  rôle  d'es- 
clave dans  l'antichambre  d'un  mmistre,  ou  un  négo- 
ciant qui  enrichit  son  pays ,  donne  de  sou  cabinet  des 
ordres  à  Surate  et  au  Caire,  et  coi^tribue  au  bonheur 
du  monde. 

LETTRE  XI'. 

Sur  rinsertion  de  la  petite  yérole*. 

On  dit  doucement  dans  l'Europe  chrétienne  que  les 
Anglais  sont  des  fous  et  des  enragés  :  des  fous ,  parce- 
qu'ils  donnent  la  petite  vérole  à  leurs  enfants  pour  les 
empêcher  de  l'avoir;^  des  enragés,  parcequ'ils  com- 
muniquent de  gaîté  de  cœur  à  ces  enfants  une  ma- 
ladie certaine  et  affreuse,  dans  la  vue  de  prévenir  un 
mal  incertain.  Les  Anglais,  de  leur  côté,. disent:  Les 
autres  Européans  sont  des  lâches  et  des  dénaturés: 
ils  sont  lâches ,  en  ce  qu'ils  craignent  de  faire  un  peu 
de  mal  à  leurs  enfants  ;  dénaturés,  en  ce  qu'ils  les  ex- 

X  Cette  lettre  formait,  dans  Tédition  de  Kehl ,  l'article  Inoculatxoh  du 
Dictionncùre  philosophique,  6. 

*  Cela  fut  écrit  en  1727.  Ainsi  l'auteor  fut  )e  premier  ea  France  qui  parb 
de  l'insertion  de  la  petite  vérole  ou  variole ,  comme  il  fut  le  premier  qui 
écrivit  sur  la  gravitation.  —  Cette  note  est  de  1775.  Fréron,  jénnée  îitté» 
raire ,  17,69 ,  IV,  i83  ^  dit  qu'avant  Voltaire ,  dont  il  trouve  le  petit  artick 
assez  curieux,  La  Coste  avait.^  dès  17^3 ,  parlé  de  l'inoculation.  L'opuscule 
de  La  Coste  est  intitulé  :  Lettre  sur  V inoculation  de  la  petite-'vérole ,  comme 
elle  se  prcuique  en  Turquie  et  en  Angleterre,  par  M,  de  La  Coste,  i7a3, 
in-ia.  B. 
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posent  à  mourir  un  jour  de  la  petiCe  yérole.  Pour  ju- 
ger laquelle  des  deux  nations  a  raisoh  ^ ,  voici  Thistoire 
de  cette  fameuse  insertion  dont  on  parle  ^  en  Frande 
avec  tant  d'effroi. 

Les  femmes  de  Circassie  sont  ^  de  temps  immémo- 
rial, dans  l'usage  de.  donner  la  petite  vérole  à  leurs 
eofants  même  à  l'âge  de  six  mois,  en  leur  fesant  une 
incision  au  bras,  et  eh  insérant  dans  cette  incision 
une  pustule  qu'elles  dht  soigneusement  enlevée  du 
corps  d'un  autre  enfant.  Cette  pustule  fait,  dans  le 
bras  où  elle  est  insinuée,  l'effet  du  levain  dans  un 
morceau  de  pâte;  elle  y  fermente,  et  répand  dans  la 
masse  du  sang  les  qualités  dont  elle  est  empreinte. 
Les  boutons  de  l'enfant  à  qui  l'on  a  donné  cette  petite 
vérole  artificielle  servent  à  porter  la  même  maladie  à 
d'autres!  C'est  une  circulation  presque  continuelle  en 
Circassie  ;  et  quand  malheureusement  il  n'y  a  point 
de  petite  vérole  dans  le  pays,  on  est  aussi  embarrassé 
qu'on  l'est  ailleurs  dans  une  mauvaise  année. 

Ce  qui  a  introduit  en  Circassie  cette  coutume ,  qui 
parait  si  étrange  à  d'autres  peuples,  est  pourtant  une 
cause  commune^  à  tous  les  peuples^de  la  terre;  c'est  la 
tendresse  maternelle  et  l'intérêt.  Les  Circassiens  sont 
pauvres,  et  leurs  filles  sont  belles  ;  aussi  ce  sont  elles 
dont  ils  font  le  plus  de  trafic.  Ils  fournissent  de  beautés 
les  harems  du  grand-seigneur,  du  sophi  de  Perse,  et 
de  ceux  qui  sont  assez  riches  pour  acheter  et  pour 
entretenir  cette  marchandise    précieuse.  Us   élèvent 

'  1734.  «  A  raison  daus  cette  dispute.  »  J^. 

'  1^34.  u  Dont  on  parle  hors  d'Angleterre  avec  lant  d*cffroi.  »»  B. 

^  1734.  «  A  toute  la  terre.  »  B- 

II. 
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ces  filles  en  tout  bien  et  en  tout  honneur  à  caresser 
les  hommes,  à  former  des  danses  pleines  delasciveté 
et  de  mollesse  y  à  rallumer,  par  tous  les  artifices  les 
plus  voluptueux ,  le  goût  des  maîtres  très  dédaigneux 
à  qui  elles  sont  destinées.  Ces  pauvres  créatures  ré- 
pètent tous  les  jours  leur  leçon  avec  leur  mère ,  comme 
nos  petites  filles  répètent  leur  catéchisme  sans  y  rien 
comprendre.  Or  il  arrivait  souvent  qu'un  père  et  une 
mère,  après  avoir  bien  pris  des  peines  pour  donner 
une  bonne  éducation  à  leurs  enfants ,  se  voyaient  tout 
d'un  coup  frustrés  de  leur  espérance.  La  petite  vérole 
se  mettait  dans  la  famille,  une  fille  en  mourait,  une 
autre  perdait  un  œil ,  une  troisième  relevait  avec  iin 
gros  nez  ;  et  les  pauvres  gens  étaient  ruinés  sans  res- 
source. Souvent  même ,  quand  la  petite  vérole  deve- 
nait épidémique ,  le  commerce  était  interrompu  pour 
plusieurs  années ,  ce  qui  causait  une  notable  diminu- 
tion dans  les  sérails  de  Perse  et  de  Turquie. 

Une  nation  commerçante  est  toujours  fort  alerte 
sur  ses  intérêts,  et  ne  néglige  rien  des  connaissances 
qui  peuvent  être  utiles  à  son  négoce.  Les  Circassiens 
s'aperçurent  que  sur  mille  personnes  il  s'en  trouvait 
à  peine  une  seule  qui  fût  attaquée  deux  fois  d'une 
petite  vérole  bien  complète  ;  qu'à  la  vérité  on*  essuie 
quelquefois  trois  ou  quatre  petites  véroles  légères, 
mais  jamais  deux  qui  soient  décidées  et  dangereuses; 
qu'en  un  mot  jamais  on  n'a  véritablement  cette  ma- 
ladie deux  fois  en  sa  vie.  Ils  remarquèrent  encore  que 
quand  les  petites  véroles  sont  très  bénignes ,  et  que 
leur  éruption  ne  trouvé  à  percer  qu'une  peau  délicate 
et  fine ,  elles  ne  laissent  aucune  impression  stir  le 
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visage.  De  ces  c^servatioiis  naturelles  ils  couclwent 
que,  si  ud  enfant  de  six  mois  ou  d'un  an  avait  une  pe- 
tite vérole  bénigne,  il  n'en  mourrait  pas,  il  n'en  serait 
pas  marqué ,  et  serait  quitte  de  cette  maladie  pour  le 
reste  de  ses  jours.  Il  restait  donc,  pour  conserver  la 
vie  et  la  beauté  de  leurs  enfants ,  de  leur  donner  la 
petite  vérole  de  bonne  heure;  c'est  ce  que  l'on  fit  en 
insérant  dans  le  corps  d'un  enfant  un  bouton  que  l'on 
prit  de  la  petite  vérole  la  plus  complète ,  et  en  même 
temps  la'  plus  favorable  qu'on  pût  trouver.  L'expé-  ' 
rience  ne  pouvait  pas  manquer  de  réussir.  Les  Turcs , 
qui  sont  gens  sensés,  adoptèrent  bientôt  après  cette 
coutume ,  et  aujourd'hui  il  n'y  a  point  de  bâcha  dans 
Constantinople  qui  ne  donne  la  petite  vérole  à  son  fils 
et  à  sa  fille  en  les  fesant  sevrer. 

Quelques  gens  prétendent  '  que  les  Circassiens  pri- 
rent autrefois  cette  coutume  des  Arabes  ;  mais  nous 
laissons  ce.  poiQt  d'histoire  à  éclaircir  par  quelque^  bé- 
nédictin ,  qui  ne  manquera  pas  de  composer  là-dessus 
plusieurs  volumes  in-folio  avec  les  preuves.  Tout  ce 
que  j'ai  à  dire  sur  cette  matière ,  c'est  que  dans  le  com- 
mencement du  règne  de  George  1",  madame  de  Wor- 
tley-Mohtague,  une  des  femmes  d'Angleterre  qui  ont^ 
le  plus  d'esprit  et  le  plus  de  force  dans  l'esprit,  étant 
avec  son  mari  en  ambassade  à  Constantinople ,  s'avisa 
de  donner  sans  scrupule  la. petite  vérole  à  un  enfant 
dont  elle  était  accouchée  en  ce  pays.  Son  chapelain 
eut  beau  lui  dire  que  cette  expérience  n'était  pas  chré- 
tienne, et  ne  pouvait  réussir  que  chez  des  infidèles  ,Je 

<  1734.  «  n  y  a  quelques  geiis  qui  prétendent  »  B. —  >  1734.  «  Quelque 
»  savant  J)énédictin.  »  B.  —  3  i  ^34,  ^  Qui  a.  „  g. 
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fils  de  madame  Wortley  s'ea  trouva  à  merveille.  Cette 
dame,  de  retour  à  Londres ,  fit  part  de  son  'expérience 
à  la  princesse  de  Galles ,  qui  est  aujourd'hui  reine  <  ; 
il  faut  avouer  que,  titres  et  couronnes  à  part,  cette 
princesse  est  née  pour  encourager  tous  les  arts  et 
pour  faire  du  bien  aux  hommes  ;  c'est  un  philosophe 
aimable  sur  le  trône;  elle  n'a  jamais  perdu  ni  une  oc- 
casion de  s'instruire,  ni  une  occasion  d'exercer  sa 
générosité.  C'est  elle  qui ,  ayant  entendu  dire  qu'uoe 
fille  de  Milton  vivait  encore,  et  vivait  dans  1^  misèfe, 
lui  envoya  6ur4e«champ  un  présent  considérable;  c'est 
elle  qui  protège  le  savani  P.  Courayer»;  c'est  elle  qui 
daigna  être  la  médiatrice  entre  le  docteur  Clarke  et 
M.  Leibiiitz.  Dès  qu'elle  eut  entendu  parier  de  l'inocu- 
lation ou  insertion  de  la  petite  vérole,  elle  en  fit  faire 
l'épreuve  sur  quatre  criminels  condamnés  à  mort ,  à 
qui  elle  sauva  doublement  la  vie;  car  non  seulement 
elle  les  tira  de  la  potence ,  mais ,  à  la  faveur  de  cette 
petite  vérole  artificielle ,  elle  prévint  la  naturelle,  qu'ils 
auraient  probablement  eue,  et  dont  ils  seraient  morts 
peut*étre  dans  un  âge  plus  avancé.  La  princesse,  as- 
surée de  l'utilité  de  cette  épreuve,  fit  inoculer  ses  en- 
fants :  l'Angleterre  suivit  son  exemple,  et,  depuis  ce 
temps ,  dix  mille  enfants  de  famille  au  moins  doivent 
ainsi  la  vie  à  la  reine  et  à  madame  Wortley-Montague, 
et  autant  de  filles  leur  beauté. 

Sur  cent  personnes  dans  le  monde,  soixante  au 
moins  ont  la  petite  vérole;  de  ces  soixante,  dix ^ en 

«  Guillelmine-Dorothée-Charlotte  de  Brandebourg-Auspacb,  femme  de 
George  II ,  à  laquelle  est  adjpessèe  ladédiciK»  aagiaise  de  la  Henriade.  B.  — 
'  1734.  «  Ce  pauvre  P,  Courayer.  «  B.  -—  ^  1734.  «Vingt.  »  B. 
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meurent  daos  les  années  les  plus  favorables  y  et  dix  ■ 
en  conservent  pour  toujours  de  fâcheux  restes.  Voilà 
donc  la  cinquième  partie  des  hommes  que  oette  ma* 
ladie  tue  ou  enlaidit  sûrement.  De  tous  ceux  qui  sont 
inoculés  en  Turquie  ou  en  Angleterre,  aucun  ne 
meurt,  s'il  n'est  infirme  et  condamné  à  mort  d'ailleurs; 
pwsonne  n'est  marqué,  aucun  n'a  la  petite  vérole  une 
seconde  fois,  supposé  que  l'inoculation  ait  été  parfaite. 
Il  est  donc  certain  que,  si  quelque  ambassadrice  fran- 
çaise avait  rapporté  ce  secret  de  Constantinople  à 
Paris,  elle  aurait  rendu  un  service  éternel  à  la  nation; 
le  duc  de  Yillequier,  père  du  duc  d'Aumont  d'aujour- 
d'hui, l'homme  de  France  le  mieux  constitué  et  le  plus 
sain,  ne  serait  pas  mort  à  la  fleur  de  son  âge  ;  le  prince 
de  Soubise,  qui  avait  la  santé  )a  plus  brillante,  n'au- 
rait pas  été  emporté  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans;  Mon- 
seigneur, grand-père  de  Louis  XY,  n'aurait  pas  été 
enterré  dans  sa  cinquantième  année  ;  vingt  mille  per- 
sonnes mortes  à  Paris  de  la  petite  vérole  en  lyaS, 
vivraient  encore.  Quoi  donc  !  est-ce  que  les  Français 
n'aiment  point  la  vie  ?  est-ce  que  leurs  femmes  ne  se 
soucient  point  de  leur  beauté  ?  En  vérité,  nous  sommes 
d'étrmges  gens  !  Peut'étre  dans  dix  ans  prendra-t-on 
cette  méthode  anglaise,  si  les  curés  et  les  médecins  le 
permettent;  ou  bien  les  Français,  dans  trois  mois,  se 
serviront  de  l'inoculation  par  fantaisie,  si  les  Anglais 
s'en  dégoûtent  par  inconstance. 

J'apprends  que  depuis  cent  ans  les  Chinois  sont 
dans  cet  usage;  c'est  un  grand  préjugé  que  l'exemple 
d'une  nation  qui  passe  pour  être  la  plus  sage  et  la 

»  1734.  «Vingt.  »  B. 
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mieux  policée  de  l'univers.  Il  est  vrai  que  les  Chinois 
s'y  prennent  d'une  façon  différente  ;  ils  ne  font  point 
d'incision ,  ils  font  prendre  la  petite  vérole  par  le  nez 
comme  du  tabac  en  poudre  :,  cette  façon  est  plus 
agréable ,  mais  elle  revient  au  même ,  et  sert  égale- 
ment à  confirmer  que,  si  on  avait  pratiqué  l'inocula- 
tion en  France ,  on  aurait  sauvé  la  vie  à  des  milliers 
d'hommes'. 

c(  Il  y  a  quelques  années  qu'un  missionnaire  jésuite 
ayant  lu  cet  article ,  et  se  trouvant  dans  un  canton  de 
l'Amérique  où  la  petite  vérole  exerçait  des  ravages 
affreux,  s'avisa  de  faire  inoculer  tous  les  petits  sau- 
vages qu'il  baptisait;  ils  lui  durent  ainsi  la  vie  présente 
et  la  vie  éternelle.  Quels  dons  pour  des  sauvages^  ! 

ce  Un  évêque  de  Worcester  a  depuis  peu  prêché  à 
Londres  l'inoculation  ;  il  a  démontré  en  citoyen  com- 
bien cette  pratique  avait  conservé  de  sujets  à  l'état;  ii 
l'a  recommandée  en  pasteur  charitable.  On  prêche- 
rait à  Paris  contre  cette  invention  salutaire,  comme 
on  a  écrit  vingt  ans  contre  les  expériences  dé  Newton: 
tout  prouve  que  les  Anglais  sont  plus  philosophes 
et  plus  hardis  que  nous.  Il  faut  bien  du  temps  pour 
qu'une  certaine  raison  et  un  certain  courage  d'écrit 
franchissent  le  pas  de  Calais.  '  -: 

«  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  depuis 
Douvres  jusqu'aux  îles  Orcades  on  ne  trouve  que  des 
philosophes  ;  l'espèce  contraire  compose  toujours  le 
grand  nombre  :  l'inoculation  fut  d'abord  combattue  à 

I  Fin  de  Tartide  en  1734, 1739, 1743  ,  1748,  1751;  le  reste  futyoomoie 
OD  le  verra,  ajouté  en  1752  e(  1756.  B. 

*  Fin  de  Tarticle  en  175a.  Le  reste  a  été  ajouté  en  1756.  B. 
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Londres;  et,  loog-temps  avant  que  l'évéque  de  Wor- 
cester  annonçât  cet  évangile  en  chaire ,  un  curé  s'était 
avisé  de  prêcher  contre  :  il  dit  que  Job  avait  été  ino- 
culé par  le  diable.  Ce  prédicateur  était  fait  pour  être 
capucin ,  il  n'était  guère  digne  d'être  né  en  Angleterre. 
Le  préjugé  monta  donc  en  chaire  le  premier,  et  la  rai- 
son n'y  monta  qu'ensuite  :. c'est  la  marclie  ordinaire 
de  l'esprit  humain  '.  » 

LETTRE  XU\ 

t 

I 

Sur  le  chancelier  Bacon. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  l'on  agitait  dans  une 
compagnie  célèbre  cette  question  usée  et  frivole,  quel 

I  DepuU  le  temps  où  cet  article  a  été  écrit,  on  a  disputé  beaucoup  en 
France  sur  l'inoculation.  Toici  quels  sont  à  peu  près  les  points  de  la  ques* 
tion,  qu'on  peut  regarder  comme  bien  édaircis  :  i**  La  petite  vérole  natu- 
relle attaque  lliomme  à  tous  les  âges ,  et  il  est  très  rare  d'y  échapper  dans 
une  longue  carrière,  a®  La  petite  vérole  natureUe  est  beaucoup  plus  dange- 
reuse que  l'inoculation  ;  et  les  progrès  que  la  médecine  a  îaXXs  en  cinquante 
ans  dans  l'art  d'inoculer  sans  danger  sont  plus  certains  et  plus  grands ,  à 
proportion ,  que  ceux  qu'elle  ^  pu  faire  dans  l'art  de  traiter  la  petite  vérole 
oatarelle.  S»  U  est  très  rare ,  pour  le  moins,  d'avoir  deux  fois  la  petite  vé> 
rôle  naturelle  :  il  est  aussi  rare  de  l'avoir  après  l'inoculation ,  lorsque  l'ino- 
culation a  véritablement  fait  contracter  la  maladie.  4°  L'établissement  géné- 
ral de  l'inoculation  serait  très  avantageux  à  une  nation  ;  il  conserverait  des 
hommes ,  et  en  préserverait  d'autres  des  infirmités  qui  sont  trop  souvent  la 
suite  de  la  petite  vérole  natureUe.  5^  L'inoculation  est  en  général  avanta- 
geuse à  chaque  particulier  :  mais,  comme  celui  qui  se  fait  inoculer  s'expose 
à  un  danger  certain  et  prt>chain  pour  se  soustraire  à  un  danger  incertain  et 
Soigné,  chacun  doit  se  déterminer  d'après  son  courage  et  les  circonstances 
où  il  se  trouve.  K. 

'  Dans  le  Dictionnaire pfùlosoplûqueà.e  l'édition  de  Kehl,  cette  lettre  for- 
°^t  la  seconde  section  de  l'article  Bacoh.  B. 
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était  le  plus  grand  homme,  de  César,  d'Alexandre,  de 
Tamerli^n ,  ou  de  Cromwell.  Quelqu'un  répondit  que 
c'était  sans  contredit  Isaac  Newton.  Cet  homme  avait 
raison;  car,  si  la  vraie  grandeur  consiste  à  avoir  reçu 
du  ciel  un  puissant  génie,  et  à  s'en  être  servi  pour 
s'éclairer  soi«même  et  les  autres  ^  un  homme  comme 
M.  Newton,  tel  qu'il  s'en  trouve  à  peine  en  dix  siècles, 
est  véritablement  te  grand  homme  ^  et  ces  politiques 
et  ces  conquérants  dont  aucun  siècle  n'a  manqué,  ne 
sont  d'ordinaire  que  d'illustres  méchants.  C'est  à  ce- 
lui qui  domine  sur  les  esprits  par  la  force  de  la  vérité, 
non  à  ceux  qui  font  des  esclaves  par  violence  ^,  c'est 
à  celui  qui  connaît  l'univers ,  non  à  ceux  qui  le  défi- 
gurent, que  nous  devons  nos  respects. 

^  Le  fameux  baron  de  Verulam ,  connu  en  Europe 
sous  le  nom  de  Bacon,  était  fils  d'un  garde  des  sceaux, 
et  fut  long'-temps  chancelier  sous  le  roi  Jacques  I". 
Cependant ,  au  milieu  des  intrigues  de  la  cour  et  des 
occupations  de  sa  charge,  qui  demandaient  un  homme 
tout  entier,  il  trouva  le  temps  d'être  grand  philosophe, 
bon  historien ,  et  écrivain  élégant;  et,  ce  qui  est  encore 
plus  étonnant,  c'est  qu'il  vivait  dans  un  siècle  où  l'on 
ne  conpaissait  guère  l'art  de  bien  écrire,  encore  moins 
la  bonne  philosophie.  Il  a  été,  comme  c'est  l'usage 


X 1734.  «^Par  la  violence.  »  B. 

>  1734.  «  Puis  donc  que  vous  exigez  que  je  vous  parie  des  hommes  oéiè- 
«  bresqu'a  portés  l'Angleterre,  je  commencerai  par  les  Bacon ,  les  Locke, 
«  les  Newton ,  etc.  ;  les  généraux  et  les  ministres  viendront  à  leur  tour. 

«  il  firat  commencer  par  le  fiuneux  comte  de  Verulam ,  connu  en  Europe 
'(  sous  le  nom  de  Bacon ,  qui  était  son  nom  de  famille.  Il  était  fils ,  etc.  »  — 
Baoon  n'était  pas  comte ,  mais  baron  de  Verulam  et  vicomte  de  Saint-Alban. 
On  voit  que  Voltaire  a  corrigé  sou  erreur  sur  la  qualité  de  comte.  B. 
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parmi  les  hommes ,  plus  estimé  itprès  sa  mort  que  de 
son  vivant.  Ses  ennemis  étaient  à  la  cour  de  Londres, 
ses  admirateurs  étaient'  les  étrangers.  Lorsque  le 
marquis  d'EfHat  amena  eu  Angleterre  la  princesse 
Marie  y  fille  de  Heuri-le-Grand,  qui  devait  épouser^ 
le  roi  Charles ,  ce  ministre  alla  visiter  Bacon ,  qui , 
étaot  alors  malade  au  lit,  le  reçut  les  rideaux  fermés. 
Vous  ressemblez  aux  anges,  lui  dit  d'Ëffiat;  on  en- 
tend toujours  parla?  d'eux,  on  les  ciY>it  bien  supé* 
rieurs  aux  hommes,  et  on  n'a  jamais  la  consolation 
de  les  voir. 

Ou  sait  comment  Bacon  ^  fut  accusé  d'un  crime  qui 
o'est  guère  d'un  philosophe,  de  s'être  laissé  corrompre 
par  argent.  Ou  sait  comment  4  il  fut  condamné  par  la 
chambre  des  pairs  à  une  amende  d'environ  quatre 
cent  mille  livres  de  notre  monnaie ,  à  perdre  sa  di- 
gnité de  i^hancelier  et  de  pair. 

Aujourd'hui  les  Anglais  révèrent  sa  mémoire  au 
point  ^  qu'à  p^ne  avouent^ils  qu'il  ait  été  coupable. 
Si  on  me  demande^  ce  que  j'en  pense,  je  me  servirai 
pour  répondre  d'un  mot  que  j'ai  ouï  dire  à  milord 
Bolingbroke.  On  parlait  en  sa  présence  de  l'avarice 
dont  le  duc  de  Marlborough  avait  été  accusé ,  et  on 
en  citait  des  traits  sur  lesquels  on  appelait  au  témoi- 
gnage de  milord  Bolingbroke,  qui,  ayant  été 7  d'un 
parti  contraire,  pouvait  peut-être  avec  bienséance  dire 

>. 

'  1734.  «  Étaient  dans  toute  l'Euroiie.  »  B.  -^^  i-734.  «  Épcfuser  le  prince 
"  de.Galles/  9  Jj^-^  1 734>  «Vous  s«ye> »  nonsieur,  coamie&t.  v  B. —  4i  734. 
«  Vous  ^vescommeut.'»  S^ — ^  1 734.  «Au  poiol  q^u*ils  os  veulent  point  avouer 
"  «lu'il  ait  été.  »  B.^ — *  1 734.  «  Si  vous  me  demandez.  «•  B.—  7  1 734.  «  Ayant 
'«  été  son  ennemi  déclaré.  »  B. 
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ce  qui  en  était.  C'était  un  si  grand  homme,  répondit- 
il  ,  que  j'ai  oublié  ses  vices  '. 

Je  me  bornerai  donc  à  vous  parler  de  ce  qui  a  mé- 
rité au  chancelier  Bacon  l'estime  de  l'Europe. 

Le  plus  singulier  et  le  ijieilleur  de  ses  ouvrages  est 
celui  qui  est  aujourd'hui  le  moins  lu  et  le  plus  inutile: 
je  veux  parler  de  son  No^um  scientiarum  organunû. 
C'est  l'échafaud  avec  lequel  on  a  bâti  la  nouvelle  phi- 
losophie; et  quand  cet  édifice  a  été  élevé  au  moins  en 
partie  9  l'écha&ud  n'a  plus  été  d'aucun  usage. 

Le  chancelier  Bacon  ne  connaissait  pas  encore  la 
nature  ;  mais  il  savait  et  indiquait  tous  les  chemins 
qui  mènent  à  elle.  Il  avait  méprisé  de  bonne  heure  ^ 
ce  que  des  fous  en  bonnet  carré  enseignaient  sous  le 
nom  de  philosophie  dans  les  petites-maisons  appelées 
collèges;  et  il  fesait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui,  afin 
que  ces  compagnies,  instituées  pour  la  perfection  de 
la  raison  humaine,  ne  continuassent  pas  de  la  gâter 
par  leurs  quiddUeSy  leurs  horreurs  du  vide,  leurs 
formes  substantielles,  et  tous  ces  mots  que  non  seu- 
lement l'ignorance  rendait  respectables ,  mais  qu'un 


>  n  n'est  pas  certain  que  l'amende  prononcée  contre  lui  fût  de  quatre 
cent  miUe  Uvres,  puisque ,  attendu  son  indigence,  un  dés  lords  proposa  de 
la  réduire  à  quarante  shellings.  Au  reste,  on  ne  le  priva  pas  de  sa  dignité 
de  pair  ;  mais  on  luiôta  le  droit  de  séance  dans  la  chambre.  D'Argens,  qui 
{Méinoîres  secrets,  lettre  VIU ,  section  ix)  relève  ces  ËEiutes,  dit  que  Voltaire 
avait  d'abord  mis  :  «  Ses  vertus  ont  fidt  oublier  ses  vices  ;  »  mais  qu^il  re- 
trancha celte  phrase  dans  ime  dernière  édition.  Je  n'en  connais  aucune  qui 
contienne  cette  phrase.  3> 

>Le  Novum  organum  forme  la  seconde  partie  de  Vlnstauratio  magnat 
dont  la  premièi'e  se  compose  des  neuf  livres  :  De  €utgmentu  scientiarum.  B. 

3  1734.  «  De  bonne  heure  ce  que  lès  universités  appelaient  la  philoso- 
«  phie,  et  il  fesait.  »  B. 
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mélange  ridicule  avec  la  religion  avait  rendus  sacrés'. 

Il  eât  le  père  de  la  philosophie  expérimentale  :  il  est 
bien  vrai  qu'avant  lui  on  avait  découvert  des  secrets 
étonnants.  On  avait  inventé  la  boussole ,  Tiniprîme- 
rie,  la  gravure  des  estampes,  la  peinture  à  l'huile,  les 
glaces,  l'art  de  rendre  en  quelque  façon  la  vue  aux 
vieillards  par  les  lunettes,  qu'on  appelle  besicles,  la 
poudre  à  canon,  etc.  On  avait  cherché ,  trouvé,  et 
conquis  un  nouveau  monde.  Qui  ne  croirait  que  ces 
sublimes  découvertes  eussent  été  faites  par  les  plus 
grands  philosophes,  et  dans  des  temps  bien  plus  éclai- 
rés que  le  nôtre  ?  point  du  tout:  c'est  dans  le  temps ^ 
de  la  barbarie  scolastique  que  ces  grands  changements 
ont  été  faits  sur  la  terre.  Le  haisard  seul  a  produit 
presque  toutes  ces  innovations^;  on  a  même  prétendu 
que  ce  qu'on  appelle  hasard  a  eu  grande  part  dans  la 
découverte  de  l'Amérique  ;  du  nioins  a-t-on  4  cru  que 
Christophe  Colomb  n'entreprit  son  voyage  que  sur  la 
foi  d'un  capitaine  de  vaisseau  qu'une  tempête  avait 
jeté  jusqu'à  la  hauteur  des  îles  Caraïbes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  hommes  savaient  aller  au 
bout  du  monde ,  ils  savaient  détruire  des  ^  villes  avec 
un  tonnerre  artificiel  plus  terrible  que  le  tonnerre  vé- 
ritable; mais  ils  ne  connaissaient  pas  la  circulation 
du  sang ,  la  pesanteur  de  l'air ,  les  lois  du  mouve- 
ment, la  lumière,  le  nombre  de  nos  planètes,  etc.  Et 
un  homme  qui  soutenait  une  thèse  sur  les  catégories 

'  1734.  «  Presque  sacrés.»  R.  —  *  1734.  «  Le  tonps  de  la  plus  stupide 
«  barbarie.  »  B.  —  3  1734.  «Ces  mventions;  et  il  y  a  même  bien  de  Tap- 
«parence  que.»  B.— 41734.  «Du  moins  a-t-on  toujours  eru. »  B. — 
^1734; «Les.»  B. 
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d'Aristote ,  sur  l'universel  {a  parte  rei)  ou  telle  autre 
sottise,  était  regardé  comme  un  prodige. 

Les  inventions  les  plus  étonnantes  et  les  plus  utiles 
ne  sont  pas  celles  qui  font  le  plus  d'honneur  à  l'esprit 
humain.  C'est  à  un  instinct  mécanique^  qui  est  chez 
la  plupart  des  hommes,  que  nous  devons  ^  la  plupart 
des  arts ,  et  nullement  à  la  saine  philosophie.  La  dé- 
couverte du  feu,  l'art  de  faire  du  pain,  de  fendre  et 
de  préparer  les  métaux ,  de  bâtir  des  maisons ,  l'in* 
vention  de  la  navette^  sont  d'une  tout  autre  nécessité 
que  l'imprimerie  et  la  boussole  ;  cependant  ces  arts 
furent  inventés  par  des  honnnes  encore  sauvages. 
Quel  prodigieux  usage  les  Grecs  et  les  Romains  ne 
firent^ ils  pas  depuis  des  mécaniques?  Cependant  on 
croyait  de  leur  temps  qu'il  y  avait  des  cieux  de  cristal, 
et  que  les  étoiles  étaient  de  petites  lampes  qui  tom- 
baient quelquefois  dans  la  mer  ;  et  un  de  leurs  plus 
grands  philosophes^,  après  bien  des  recherches,  avait 
trouvé  que  les  astres  étaient  des  cailloux  qui  s'étaient 
détachés  de  la  terre. 

En  un  mot ,  personne  avant  le  chancelier  Bacon 
n'avait  connu  la  philosophie  expérimentale  ;  et  de 
toutes  les  épreuves  physiques  qu'on  a  faites  depuis 
lui,  il  n'y  en  a  presque  pas  une  qui  né  soit  indiquée 
dans  son  livre.  Il  en  avait  fait  Iui*méme  plusieurs;  il 
fit  des  espèces  de  machines  pneumatiques ,  par  les- 
quelles il  devina  l'élasticité  de  l'air;  il  a  tourné  tout 
autour  de  la  découverte  de  sa  pesanteur,  il  y  tou- 
chait; cette  vérité  fut  saisie  par  TorriceUî.  Peu  de 

I  1 734.  «  Que  BOUS  detdns  tous  les  arts.  »  B. 

»  Anaxagoras.  Voyez  ci-après ,  page  177.  B. 
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temps  après ,  la  physique  expérimentale  commença 
tout  d'un  coup  à  être  cultivée  à-la-fois  dans  presque 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  C'était  un  trésor  caché 
dont  Bacon  s'était  douté ,  et  que  tous  les  philosophes, 
encouragés  par  sa  promesse,  s'efforcèrent  de  déter- 
rer^. Nous  avons  vu  qu'on  trouve  dans  son  livre,  en 
termes  exprès,  cette  attraction  nouvelle  dont  Neinrton 
passe  pour  l'inventeur. 

Ce  précurseur  de  la  philosophie  a  été  aussi  un  écri- 
vaia  élégant ,  un  historien ,  un  bel  esprit.  Ses  Essais 
de  Morale^  sont  très  estimés;  mais  ils  sont  faits  pour 
instruire  plutôt  que  pour  plaire  ;  et  n'étant  ni  la  sa- 
tire de  la  nature  humaine  comme  les  Maximes  de  La 
Rochefoucauld,  ni  l'école  dn  scepticisme  comme  Mon- 
taigne ,  ils  sont  moins  lus  que  ces  deux  livres  ingé- 


>  1734.  »  Déterra.  Mais  ce  qui  m*a  te  plus  surpris ,  ç*a  été  de  voir  dans 
«  son  livre,  en  termes  exprès, cette  attraction Bouvelle  dont  M*  N^ewton  passe 
«  pour  rinventeur. 

«  Il  ^ut  chercher,  dit  Bacon ,  s*il  n^  aurait  point  une  espèce  de  force 
«  magnétique  qui  opère  entre  la  terre  et  les  choses  pesantes ,  entre  la  lune 
«  et  Tocéan ,  entre  les  planètes ,  etc. 

«  En  un  autre  endroit ,  il  .dit  :  Il  faut  ou  que  les  corps  graves  soient  portés 
«vers le  centre  de  la  terre,  ou  qu'ils  en  soient  mutuellement  attirés;  et,  en 
«  ce  dernier  cas ,  il  est  évident  que  plus  les  corps,  en  tombant ,  s'approche- 
«  ront  de  la  terre,  plus  fortement  ils  s'attireront.  Il  fout,  poursuit- il ,  expé- 
"  rimenter  si  la  même  horloge  à  pmds  ira  p)us  vite  sur  le  haut  d'une  mon- 
«  tagive  ou  au  fond  d'une  mine.  Si  la  forée  des  poids  diminue  sur  la  montagne, 
"  et  augmente  dans  la  mine,  il  y  a  apparence  que  la  terre  a  nne  Vraie  at- 
«  traction. 

«  Ce  précurseur,  etc.  »  — Cette  version  de  la  première  édition  existait  en- 
core ea  1775.  L'édition  de  Kehl  est  la  première  qui  porte  le  texte  actuel  : 
le  Notu  avons  vu  a  trait  à  ce  qu'on  lit  tome  XXVII ,  page  269k.  B. 

'  Les  Essais  de  morale ,  composés  eu  anglais  par  Bacon ,  ont  été  traduits 
en  latin  par  le  docteur  Hacket ,  depuis  évéque  de  Lichfield ,  Ben  Johnson  et 
d'autres.  Bacon  lui-même  intitula  cette  traduction  Sermones  fidèles.  B. 
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nieux-.  Sa  Vie  de  Henri  Fil  '  a  passé  pour  un  chef- 
d'œuvre;  mais  comment  se  peut-il  faire  que  quelques 
personnes  osent  comparer  un  si  petit  ouvrage  avec 
l'histoire  de  notre  illustre  De  Thou? 

En  parlant  de  ce  fameux  imposteur  Perkina^,  fils 
d'un  juif  converti,  qui  prit  si  hardiment  le  nom  de 
Richard  IV,  roi  d'Angleterre,  encourage*  par  la  du- 
chesse de  Boqrgogne ,  et  qui  disputa  la  couronne  à 
Henri  VII ,  voici  comme  le.  chancelier  Bacon  s'ex- 
prime: 

«Environ  ce  temps,  le  roi  Henri  fut  obsédé  d'es- 
i(  prits  malins  par  la  magie  de  la  duchesse  de  Bour- 
«  gogne,  qui  évoqua  des  enfers  l'ombre  d'Edouard  lY 
<c  pour  venir  tourmenter  le  roi  Henri.  Quand  la  du- 
ce chesse  de  Bourgogne  eut  instruit  Perkins^,  elle  com- 
(f  mença  à  délibérer  par  quelle  région  du  ciel  elle  fe- 
«  rait  paraître  cette  comète ,  et  elle  résolut  qu'elle 
«  éclaterait  d'abord  sur  l'horizon  de  l'Irlande.  » 

Il  me  semble  que  notre  sage  De  Thou  ne  donne 
guère  dans  ce  phébus ,  qu'on  prena^it  autrefois  pour 
du  sublime,  mais  qu'à  présent  on  nommera vec  raison 
galimatias. 

1 1734.  «  Son  Histoire  de  Henri  FIItL^aÀsé  pour  un  chef-d'œuvre ;nMis 
«  je  serais  fort  trompé  si  eUe  pouvait  être  comparée  à  l*ouvrage  de  notre 
«  iUustre  De  Thou.  »  B.  —  >  1 784.  «  Parkins  ,  juif  de  naissance,  qui.  »  B. 
— 3  1734.  «  Parkins.  »  B. 
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LETTRE  xîir. 

Sur  M.  Locke. 


Jamais  il  ne  fut  peut-être  un  esprit  plus  «âge,  plus 
méthodique  y  un  logicien  plus  exact  que  Locke  ^;  ce- 
pendant il  n'était  pas  grand  mathématicien.  Il  n'avait 
jamais  pu  se  soumettre  à  la  fatigue  des  c&lculs  ni  à  la 
sécheresse  des  vérités  mathématiques,  qui  ne  présen- 
tent d'abord  rien  de  sensible  à  Tesprit;  et  personne 
n'a  mieux  prouvé  que  lui  qu'on  pouvait  avoir  l'esprit 
géomètre  sans  le  secours  de  la  géométrie.  Avant  lui  de 
grands  philosophes  avaient  décidé  positivement  ce 
que  c'est  que  l'ame  de  l'homme;  mais,  puisqu'ils  n'en 
savaient  rien  du  tout,  il  est  bien  juste  qu'ils  aient  tous 
été  d'avis  différents. 

Dans  la  Grèce,  berceau  des  arts  et  des  erreurs,  et 
eii  l'on  poussa  si  loin  la  grandeur  et  la  sottise  de  l'es- 
prit humain  ,  on  raisonnait  comme  chez  nous  sur  l'ame. 
Le  divin  Anaxagoras,  à  qui  on  dressa  un  autel  pour 
avoir  appris  aux  hommes  que  le  soleil  était  plus  grand 
quelePéloponèse,  que  la  neige  était  noire,  et  que  les 
cieux  étaient  de  pierre,  affirma  que  l'ame  était  un  es- 
prit aérien ,  mais  cependant  immortel.  Diogène ,  un 
autre  que  celui  qui  devint  cynique  après  avoir  été 
faux-monnayeur,  assurait  que  l'ame  était  une  portion 
de  la  substance  même  de  Dieu  ;  et  cette  idée  au  moins 
était  brillante.  Épicure  la  composait  de  parties  comme 

'  Cette  lettre  formait  la  première  section  de  l'article  Lockk  du  Diction- 
naire phUosopJdqueàià  l'édition  de  Kehl.  B.  —  »  1734.*  M.  Locke.  »  B. 

MiLàiTGBS.  I.  '      la 
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le  corps.  Aristote ,  qu'on  a  expliqué  de  mille  façons , 
parcequ'il  était  inintelligible,  croyait,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  quelques  uns  de  ses  disciples,  que  l'entende- 
ment de  tous  les  hommes  était  une  seule  et  même 
substance.  I^e  divin  Platou ,  maître  du  divin  Aristote, 
et  le  divin  Socrate,  maître  du  divin  Platon,  disaient 
l'ame  corporelle  et  éternelle.  Le  démon  de  Socrate  lui 
avait  appris  sans  doute  ce  qui  en  était.  Il  y  a  des  gens, 
à  la  vérité,  qui  prétendent  qu'un  homme  qui  se  van- 
tait d'avoir  un  génie  familier  était  indubitablement'  un 
peu  fou  ou  un  peu  fripon  ;  mais  ces  gens-là  sont  trop 
difficiles. 

Quant  à  nos  Pères  de  l'Église,  plusieurs,  dans  les 
premiers  siècles,  ont  cî*u  l'ame  humaine^  les  anges  et 
Dieu  corporels. 

Le  monde  se  raffine  toujours.  Saint  Bernard,  selon 
l'aveu  du  P.  Mabillon,  enseigna,  à  propos  de  l'ame, 
qu'après  la  mort  elle  ne  voyait  point  Dieu  dans  le  ciel , 
mais  qu'elle  conversait  seulement  avec  l'humanité  de 
Jésus-Christ.  On  ne  le  crut  pas  cette  fois  sur  sa  parole; 
l'aventure  de  la  croisade  avait  jud  peu  décrédité  ses 
oracles.  Mille  scolastiqUes  sont  venus  ensuite,  comme 
le  docteur  irréfragable ' ,  le  docteur  subtil**,  le  docteur 
angélique%  le  docteur  séraphique*,  le  docteur  chéru- 
bique,  qui  tous  ont  été  bien  sûrs  de  connaître  lame 
très  clairement,  mais  qui  n'ont  pas  laissé  d'en  parler 
comme  s'ils  avaient  voulu  que  personne  n'y  entendît 
rien. 

>■  1 734.  «  Un  fou  ou  un  fripon.  »  B. 

"  Alexandre  Haies.  —  ^  Jean  Dnns  Scot.  —  ^  Saint  Thomas  d'Aqain.  — 
"^  Saint  Ronaventure. 
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Notre  Descaftes,  né  pour  découvrir  les  erreurs  de 
Fanttquité,  mais  pour  y  substituer  les  siennes,  et  en- 
traîné par  cet  esprit  systématique  qui  aveugle  les  plus 
grands  hommes,  s'imagina  avoir  démontre  que  Tame 
était  la  même  chose  que  la  pensée,  comme  la  matière^ 
selon  Iiii  ^  est  la  même  chose  que  l'étendue.  Il  assura  ' 
bien  que  l'on  pensé  toujours,  et  que  l'ame  arrive  dans 
le  corps  pourvue  de  toutes  les  notions  métaphysiques , 
connaissant  l^ieu,  l'espace,  l'infini,  ayant  toutes  les 
idées  abstraites,  remplie  enfin  de  belles  connaissances, 
qu'elle  oublie  malheureusement  en  sortant  du  ventre 
de  la*  mère. 

Le  P.  Malebranche^  de  l'Oratoire,  dans  ses  illu- 
^ons  sublimes,  non  seulement  n'admet "^  point  les  idées 
innées,  mais  il  ne  doutait  pas  que  nous  ne  vissions 
tout  en  Dieu,  et  que  Dieu,  pour  ainii  dire,  ne  fût  notre 
ame. 

TaÉt  de  raisonneurs  ayant  fait  le  roman  de  l'ame , 
un  sage  est  venu  qui  en  a  fait  modestement  l'histoire. 
^Locke  a  développé  à  l'homme  la  raison  humaine, 
èoinme  un  excellent  anatomiste  explique  les  ressorts 
da  corps  humain.  Il  s'aide  partout  dii  flambeau  de  la 
physique;  il  ose  quelquefois  parler  affirmativement, 
mais  il  ose  aussi  douter.  Au  lieu  de  définir  tout  d'un 
coup  ce  que  nous  ne  connaissons  pas,  il  examine  par 
degrés  ce  que  nous  voulons  connaître.  Il  prend  un  en* 

'  1 734.  «  U  assura  que.  *»  B. — »  1 734.  «  De  sa.  »  B. — 3  i  ^34.  «  m.  Ma- 
«■  lebranéhe  de  TOrafoire.  »  B. 

4 1 734.  «  Hon  seulement  admit.  »  Ce  qui  est  une  fiiute  signalé^  par  Vol- 
Uire  lui-même  :  il  fallait,  n'admit  point.  Voyez,  ci-après,  année  1738,  le 
^énoire  extrait  du  Journal  des  savants. 

^  1 7H.  «  M.  Locke.  »  B. 
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faut  au  moment  de  sa  naissance,  il  suit  pas  à  pas  les 
progrès  de  son  entendement  ;  il  voit  ce  qu'il  a  de  com- 
mun avec  les  bétes,  et  ce  qu'il  a  au-dessus  d'elles;  il 
consulte  surtout  son  propre  témoignage,  la  conscience 
de  sa  pensée. 

«Je  laisse,  dit -il,  à  discuter  à  ceux  qui  en  savent 
(c  plus  que  moi,  si  notre  ame  existe  ayant  ou  après 
a  l'organisation  de  notre  corps;  mais  j'avoue  qu'il 
(c  m'est  tombé  en  partage  une  de  ces  âmes  grossières 
«  qui  ne  pensent  pas  toujours,  et  j'ai  même  le  malheur 
c<  d^  ne  pas  concevoir  qu'il  soit  plus^  nécessaire  à  l'ame 
«  de  penser  toujours ,  qu'au  corps  d'être  toujours  en 
«  mouvement.  » 

Pour  moi  je  me  vante  de  l'honneur  d'être  en  ce 
point  aussi  simple  que  Lock^^  Personne  ne  me  fera 
jamais  croire  que  je  pense  toujours;  et  je  ne  me  sens 
pas  plus  disposé  que  lui  à  imaginer  que  quelques  se- 
maines après  ma  conception  j'étais  une  fort  savante 
ame,  sachant  alors  mille  choses  que.  j'ai  oubliées  en 
naissant,  et  ayant  fort  inutilement  possédé  dans  Y  uté- 
rus des  connaissances  qui.  m'ont  échappé  dès  que  j'ai 
pu  en  avoir  besoin  ,  et  que  je  n'ai  jamais  bien  pu  re- 
prendre depuis. 

Locke,  après  avoir  ruiné  les  idées  innées,  après 
avoir  bien  renoncé  à  la  vanité  de  croire  qu'on  pense 
toujours ,  ayant  bien  établi  qqe  toutes  nos  idées  nous 
viennent  par  les  sens,  ayant  examiné^  nos  idées  sim- 
ples, celles  qui  sont  composées,  ayant  suivi ^  l'esprit 
de  l'homme  dans  toutes  ses  opérations  4,  ayant  fait  voir 

»  1734.    «  Que  M.  liocke.  »  B.  —  »  1734.  «Examine.  »  B.  —  ^  i^34. 
«  Suit.  »  B.  —  4  1 734.  «  Opérations,  feit  voir.  »  B. 
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combien  les  langues  que  les  hommes  parlent  sont  im- 
parfaites,et  quel  abus  nous  fesons  des  termes  à  tout 
moment';  Locke,  <]is-j^'  considère  enfin  l'étendue,  ou 
plutôt  le  néant  des  connaissances  humaines.  C'est  dans 
ce  chapitre  qu'il  ose  avancer  modestement  ces  paroles  : 
Nous  ne  serons peut-^tre jamais  capables  de  connaàre 
si  un  Are  purement  matériel  pense  ou  non\ 

Ce  discours  sage  parut  à  plus  d'un  théologien  une 
déclaration  scandaleuse  que  l'ame  ost  matérielle  et 
mortelle.  Quelques  Anglais ,  dévots  à  leur  manière, 
sonnèrent  l'alarme.  Les  superstitieux  ^  sont  dans  la  so- 
ciété ce  que  les  poltrons  sont  dans  une  armée  ;  ils  ont 
et  donnent  des  terreurs  paniques:  On  cria  que  Locke  4 
voulait  renverser  la  religion  :  il  ne  s'agissait  pourtant 
point  de  religion  dans  cette  affaire  ;  c'était  une  ques- 
tion purejnent  philosophique,  très  indépendante  de  la 
foi  et  de  la  révélation  ;  il  ne  fallait  qu'examiner  sans 
aigreur  s'il  y  a  de  la  contradiction  à  dire  :  La  matière 
peut  penser,  et  ^  Dieu  peut  communiquer  la  pensée  à 
la  matière.  Mais  les  théologiens  commencent  trop  sou- 
vent par  dire  que  Dieu  est  outragé  quand  on  n'est  pas 
deJeur  avis.  C'est  trop  ressembler  aux  mauvais  poètes , 
qui  croyaient^  que  Despréaux  parlait  mal  du  roi, 
parcequ'il  se  moquait  d'eux. 

Le  docteur  Stillingfleet  s'est  fait  une  réputation  de 
théologien  modéré,  pour  n'avoir  pas  dit  positivement 

*  X734.  «  A  tous  moments.  U  vieut  enfin  à  considérer  retendue.  »  B. 

>  Essai  sur  Centendement  humain,  livre  FV,  chap.  iri.  Voltaire  a  reparlé 
de  cette  pensée  de  Locke,  dans  ses  Questions  sur  l'Encyclopédie  (^yoyei 
tome  XXVI,  page  207).  B. 

3  Voyez  tome  XXVI,  page  a36.  B.  —  4  1734.  «  Que  M.  Locke.  »  B.  -^ 
^  1 734.  «  Et  si  Dieu.  »  B.  —  6  < 734.  «<  Qui  criaient.  »  B. 
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des  injures  à  Locke.  Il  entra  eu  lice  contre  lui,  mais  il 
fut  battu ,  car  il  raisonnait  en  docteur  y  et  Locke  en 
philosophe  instruit  de  la  ibrce  et  de  la  faiblesse  dfi 
Tesprit  humain ,  et  qui  se  battait  avec  des  armes  dont 
il  connaissait  la  trempe  ^ 

Si  j'osais  parler  après  M.  Ijocke  sur  uq  sujet  si  dé- 
licat, je  dirais  :  Les  hommes  disputent  depuis  long- 
temps sur  la  nature  et  sur  l'immortalité  de  l'ame  ;  à 
l'égard  de  son  immortalité ,  il  est  impossible  de  là  dé- 
montrer, pjuisqu'on  dispute  encore  sur  sa  nature,  et 
qu'assurément  il  faut  connaître  à  fond  un  être  oréé, 
pour  décider  s'il  est  immortel  ou  non.  La  raison  hu- 
maine est  si  peu  capable  de  démontra  par  elle-même 
l'immortalité  de  l'ame,  que  la  religion  a  été  obligée 
de  nous  la  révéler.  Tue  bien  commun  de  tous  les  hom- 
mes demande  qu'on  croie  l'ame  immortelle  :  la  foi 
nous  l'ordonne  ;  il  n'en  faut  pas  davantage 9  et  la  chose 
est  presque  décidée^.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  sa 
nature;  il  importe  peu  à  la  religipn  de  quelle  sub- 
stance soit  l'ame ,  pourvu  qu'elle  soit  vertueuse.  C'est 
une  horloge  qu'on  nous  a  donnée  à  gouverner  ;  mais 
l'ouvrier  ne  nous  a  pas  dit  de  quoi  le  ressort  de  cette 
horloge  est  composé. 

Je  suis  corps  et  je  pense,  je  n'en  sais  pas  davantage^. 
Si  je  ne  consulté  que  in^es  faibles  lumières,  irai-je 

<  Fin  de  Fartide  dans  Tédition  de  175 1  et  dans  les  éditions  de  KehI.  Le 
texte  de  ce  qui  suit  est  de  1739.  Lors  des  nouYelles  dispositions  &ites  par 
Fauteur,  en  1751,  la  fin  de  cette  lettre  fut  iiupprimée;  et  quelques  passages 
furent  conservés  dan3  deux  chapitres  qui  forment ,  depuis  Tédition  de  Kebl  t 
la  neuvième  section  de  Tartide  Am£  ,  dans  le  Diclionnmre  phUtfsophùiue  : 
voyez  tome  XXVI ,  page  a37  et  suiv.  B. 

>  1734.  «  Est  décidée.  »  B.  —  ^  1734.  «  Davantage.  Irai-je.  »  B. 
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attribuer  à  une  otuse  iaconuue  ce  que  je  puis  si  ai- 
séna^ejat  attribuer  à  la  seule  cause  seconde  que  je  cou- 
oais  un  peu?  Ici  tous  les  philosophes  de  l'école  m'ar- 
rêtent en  argumentant,  et  disent  :  11  n'y  a  dans  le  corps 
(m^  de  l'étendue  et  de  la  solidité,  et  il  ne  peut  avoir 
que^lu  nioavement  et  de  la  figure.  Or,  du  mouvement, 
de  la  figure^  de  l'étendue  et  de  Ja  solidité  ne  peuvent 
faire  uji^  pensée;  donc  l'ame  ne  peut  pas  être  matière. 
Tout  ce  graRd  raisonnemenit  répété  tant  de  fois  se 
réduit  uniquement  à  ceci  :  Je  ne  connais  que  très  peu 
de  chose  de  la  matière,  j'en  devine  imparfaitement 
quelques  propriétés  :  Or  je  ne  sais  point  du  tout  si  ces 
propriétés  peuvent  être  jointes  à  la  pensée;  donc, 
parce(][ue  jjC  ne  sais  rien  du  tout,  j'assure  positivement 
que  1^  matière  ne  saurait  pçnser.  Voilà  nettement  la 
manière  de  raisonner  de  l'école. 

M.  Locke  dirait  avec  simplicité  à  ces  messieurs  : 
Ckxafessez  du  moins  que  vous  êtes  aussi  ignorants  que 
moi  :  votre  imagination  ni  la  mienne  ne  peuvent 
coç^voir  ^comment  un  corps  a  des.  idées  ;  et  compre- 
aez-you^  i^ieux  .comment  une  sub&tance ,  telle  qu'elle 
soit,  a. des  idées?  Vous  ne  concevez  ni  1^  matière  ni 
Tespritj  comment  osez-vous  assurer  quelque  chose  *  ? 
Que  vous  importe  que  l'ame  soit  un  de  ces  êtres  in- 
conipz;4hensibles  qu'on  appelle  matière ,  ou  un  de  ces 
êtres  incompréhensibles  qu'on  appelle  esprit  ?  Quçi  ! 
Dieu,  le  créateur  de  tout,  ne  peut-il  pas  éterniser  ou 
aaéantir  votre  ame  à  son  gr,é,  quelle  que  soit  sa 
substance  ? 

Le  superstitieux  vient  à  son  tour,  et  dit  qu'il  faut 

■  1734.  «Quelque  chose?  Le  superstitieux.  »  B. 
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brûler  pour  le  bien  de  leurs  âmes  ceux  qui  soup- 
çonnent qu'on  peut  penser  avec  la  seule  aide  du  corps; 
mais  que  dirait-iP  si  c'était  lui-même  qui  fût  coupable 
d'irréligion?  En  efTet^  quel  est  l'homme  qui  osera  as- 
surer, sans  une  impiété  absurde ,  qu'il  est  impossible 
au  Créateur  de  donner  à  la  matière  la  pensée  et  le 
sentiment?  "V oyez,  je  vous  prie,  à  quel  embarras  vous 
êtes  réduits ,  vous  qui  bornez  ainsi  la  puissance  du 
Créateur.  Les  bêtes  ont  les  mêmes  organes  que  nous, 
les  mêmes  perceptions;  elles  ont  de  la  mémoire,  elles 
combinent  quelques  idées.  Si  Dieu  n'a  pas  pu  animer 
la  matière,  et  lui  donner  le  sentiment,  il  faut  de  deux 
choses  Tune,  ou  que  les  bêtes  soient  de  pures  ma- 
chines ,  oti  qu'elles  aient  une  ame  spirituelle. 

Il  me  paraît  démontré  ^  que  les  bêtes  ne  peuvent 
être  de  simples  machines;  voici  ma  preuve:  Dieu  leur 
a  fait  précisément  les  mêmes  organes  de  ^  sentiment 
que  les  nôtres;  donc  si^  elles  ne  sentent  point,  Dieu 
a  fait  un  ouvrage  inutile;  or  Dieu,  de  votre  aveu 
même,  ne  fait  rien  en  vain;  donc  il  n'a  point  fabriqué 
tant  d'organes  de  sentiknent ,  pour  qu'il  n'y  eût  point 
de  sentiment;  donc  les  bêtes  ne  sont  point  de  pures 
machines.  Les  bêtes,  selon  vous,  ne  peuvent  pas  avoir 
une  ame  spirituelle;  donc  malgré  vous  il  ne  reste 
autre  chose  à  dire,  sinon  que  .Dieu  a  donné  aux  or- 
ganes des  bêtes,  qui  sont  matière ,  la  faculté  de  sentir 
et  d'apercevoir,  que  vous  appelez  instinct  dans  elles. 
£t^  qui  peut  empêcher  Dieu  de  communiquer  à  nos 

I  1 734.  «  Mais  que  diraient-ils  si  c'étaiebt  eux-mêmes  qui  jfussent  conpa- 
«  blés  d'irréligion  ?»  B.  —  *  1734.  ««  Presque  démontré.  »  B.  —  ^  i734' 
«  Du.  ».  B.  —  4  1 734.  «  S'ils.  «  B.— 5  1^34.  «  Eh!  »  B. 
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organes  plus  dëliés  cette  faculté  de  sentir  ^  d'aperce- 
voir,  et  de  penser ,  que  nous  appelons  raison  humaine  ? 
De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  vous  êtes 
obligés  d'avouer  votre  ignorance,  et  la  puissance  im- 
mense du  Créateur.  Ne  vous  révoltez  donc  plus  contre 
la  sage  et  modeste  philosophie  de  Locke:  loin  d'être 
contraire  à  la  religion ,  elle  lui  servirait  de  preuve,  si 
la  religion  en  avait  besoin  ;  car  quelle  philosophie  plus 
religieuse,  que  celle  qui  n'affirmant  que  ce  qu'elle 
conçoit  clairement,  et'  sachant  avouer  sa  faiblesse, 
vous  dit  qu'il  faut  recourir  à  Dieu ,  dès  qu'on  examine 
les  premiers  principes  ? 

^D'ailleurs,  il  ne  faut  jamais  craindre  qu'aucun 
sentiment  'philosophique  puisse  nuire  à  la  religion 
d'un  pays.  Nos  mystères  ont  beau  être  contraires  à 
nos  démonstrations,  ils  n'en  sont  pas  moins  révérés 
par  nos  philosophes  chrétiens ,  qui  savent  que  les  ob^ 
jets  de  la  raison  et  de  la  foi  sont  de  différente  nature. 
Jamais  les  philosophes  ne  feront  une  secte  de  reli- 
gion :  pourquoi  ?  c'est  qu'ils  n'écrivent  point  pour  le 
peuple,  et  qu'ils  sont  sans . enthousiasme.  Divisez  le 
genre  humain  en  vingt  parts  ,%il  y  en  a  dix-neuf  com- 
posées dé  ceux  qui  travaillent  de  leurs  mains,  et  qui 
ne  sauront  jamais  s'il  y  a  eu  un  ^  M.  Locke  au  monde; 
dans  la  vingtième  partie  qui  reste,  combien  trouve- 
t-on  peu  d'hommes  qui  lisent  ?  et  parmi  ceux  qui  lisçnt, 
il  y  en  a  vingt  qui  lisent  des  romans ,  contre  ud  qui 

'  1734.  «  GUirçmeut  en  sachant.  »  B.  —  *  Cet  alinéa  et  le  suivant  sont 
presque  textuellement  dans  le  tome  XXVI,  pages  34^47*  B.  —  ^  l'jH' 
«  Ua  Locke.  »  B. 
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étudie  en  philoaophie.  Le  nombre  de  cemx  qui  pensent 
esjt  excessiyen^ent  petit ,  et  ceux-là  ne  ^'avisent  pas  de 
troubler  le  monde. 

Ce  n'est  ni  Montagne  >  n^  Lp^oke,  ni  Bayle,  niSpi- 
nosa  9  ni  Hobbc!3  9  ni  n^ylord  Shaft^ury ,  ni  M.  Col- 
lins,  ni  91.  Toland.%  ni  Flud,  pi  Bdker,  ni  M.  k 
comtp  de  Boulainviliers,  .etc.,  qui  ont  pqrlé.le  flam- 
beau de  ladia^rde  dans  leur  patrie;  ce  $ont,  pour  la 
plupart,  des  tliéplogiens ,  qui. ayant  ^eu  d'abord  l'am- 
bition d'être  chefs  de  se.cte^,  ont  eu  bieatôt  celle  d'être 
chefs  de  partis.  Que  dis-je?  tous  ces  livries  des  phi- 
losophes modernes  mis  ensemble  ne  feront  jamais  daos 
le  monde  autant  de  bruit  sejulement  qu'en  a  fait  au- 
trefois la  .dispute  des  cordeliei^s  sur  la  forme  de  leurs 
marches  .€^  de  leur  capuchon. 

\ 

LETTRE  XIV'. 

Sur  Descartes  et  Newton. 

Un  Français  qui  arrive  à  Jliondres  trpuve  les  choses 
bien  changées  en  philosophie  cQinp^e  daj9â  tout  le 
reste ^.  Il  a  laissé  le  monde  plein,  il  le  trouve  vide.  A 
Paris  on  volt  l'ui^iyers  composé  de  tour^billoms  de  ma- 
tière ^jubtile;  à  Londres  .çn  ne  voit  rien  de  c^ela.  Cbe? 
nou3  c'e^  la  pression  de  la  lune  q^i  ^u^  le  flux  de 

11734-  «Ni  M.  Toland,  etc.,  qui  ont  porté.  »  B. 

a  Cette  leltre  formait ,  dans  le  Dictionnaire  philosophique  de  TéditioD  de 
Kehl ,  la  première  section  de  l'article  Newtoh  bt  Dkscartm.  B. 

3  Lorsque  cet  article  a  été  écrit  (1728),  plus  de  quarante  ans  après  la 
publication  du  livre  des  Principes,  toute  la  France  était  encore  carté- 
sienne. K. 
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la  mer;  chez  les  Anglais  c'est  la  mer  qui  gravite  vers 
la  luoe;  de  façon  que  quand  vous  croyez  que  la  lune 
devrait  nous  donner  marée  haute ,  ces  messieurs  croient 
qu'on  doit  avoir  marée  basse;  ce  qui  malheureusement 
ne  peut  se  vérifier,  car  il  aurait  fallu ,  pour  s'en  éclair- 
cir,  examiner  la  lune  et  les  marées  au  premier  instant 
de  la  création.  ' 

Vous  remarquerez  encore  que  le  soleil, qui  en  France 
n'entre  pour  rien  dans  cette  affaire,  y  contribue  ici 
environ  pour  son  quart.  Chez  vo$  cartésiens  tout  se 
fait  par  une  impulsion  qu'on  ne  comprend  guère; 
chez  M.  Newton  c'est  par  une  attraction  dont  on  ne 
connaît  pas  mieux  la  cause.  A  Paris  vous  vous  figurez 
ia  terre  faite  comme  un  melon  ;  à  Londres  elle  est  apla- 
tie des  deux  côtés.  La  lumière  pour  un  cartésien  existe 
dans  l'air,  pour  un  newtonien  elle  vient  du  soleil  en 
six  minutes  et  demie.  Votre  chimie  fait  toutes  ses  opé- 
rations avec  des  acides,  des  alkalis,  et  de  la  matière 
subtile:  l'attraction  domine  jusque  dans  la  chimie  an- 
glaise. 

L'essence  même  des  choses  a  totalement  changé. 
Vous  ne  vous  accordez  ni  sur  la  définition  de  l'ame , 
ni  sur  celle  de  la  matière.  Descartes  assure  que  l'ame 
est  la  même  chose  que  la  pensée,  et  Locke  lui  prouve 
assez  bien  le  contraire.  Descartes  assure,  encore  que 
l'étendue  seule  fait  la  matière.  Newton  y  ajoute  la 
solidité. 

Voilà  de  sérieuses  ^  contrariétés. 

*  Au  lieu  de  sérieuses  »  il  y  a  furieuses  dans  les  éditions  de  1 784  , 1 789 , 
«l  dans  toutes  celles  qui  ont  précédé  Tédition  in-4°  (tome  XIV,  daté  de 
1771).  B.   - 
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Non  nostrum  inter  vos  tantas  componere  lites  '. 

Ce  fameux  Newton,  ce  destructeur  du  système  car- 
tésien,  mourut  au  mois  de  mars  de  l'an  17^27.  Il  â 
vécu  honoré  de  ses  compatriotes,  et  a  été  enterré 
comme  un  roi  qui  aurait  fait  du  bien  à  ses  sujets.  On 
a  lu  ici  avec  avidité  et  l'on  a  traduit  en  anglais  PEloge^ 
de  M.  T^ewton ,  que  M.  de  Fontenelle  a  prononcé.dans 
l'académie  des  sciences.  On  attendait  en  Angleterre 
son  jugement  comme  une  déclaration  solennelle  de  la 
supériorité  de  la  philosophie  aiiglaise;  mais  quand  on 
a  vu  ^  que  non  seulement  il  s'était  trompé  en  rendant 
compte  de  cette  philosophie,  mais  qu'il  comparait  Des- 
cârtes  à  Newton,  toute  la  société  royale  de  Londres 
s'est  soulevée.  Loin  d'acquiesder  au  jugement,  on  a 
fort  critiqué  le  discours  4.  Plusieurs  même  (et  ceux-là 
ne  sont  pas  les  plus  philosophes)  oiit  été  choqués  de 
cette  comparaison ,  seulement  parceque  Descartes 
était  Français. 

Il  faut  avouer  que  ces  deux  grands  hommes  ont  été 
bien  différents  l'un  de  l'autre  dans  leur  conduite,  dans 
leur  fortune,  et  dans  leur  philosophie. 

Descartes  était  né  avec  une  imagination  brillante  et 
forte,  qui  eu  fit  un  homme  singulier  dans  sa  vie  pri- 
vée comme  dans  sa  manière  de  raisonner.  Cette  ima- 
gination ne  put  se  cacher  même  dans  ses  ouvrages 
philosophiques ,  où  l'on  voit  à  tout  moment  des  com- 

•  Virgile,  ^c%.,  IV,  108.  B. 

»  1 734.  «  L'éloge  que  M.  de  Fontenelle,  a  prononcé  de  M.  Newton ,  dans 
«  l'académie  des  sciences.  »>  Le  texte  actuel  est  de  1 7?9.  B.r— ^  1 734.  «•  Mais 
"  quand  on  a  vu  qu'il  comparait.  »  B.  —  4  1734.  «  On  a  critiqué  ce  dis- 
«  cours.  »  B. 
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paraisons  ingénieuses  et  brillantes.  La  nature  en  avait 
presque  fait  un  poète ,  et  en  efFet  il  composa  pour  la 
reine  de  Suède  un  divertissement  en  vers  que  pour 
l'honneur  de  sa  mémoire  on  n'a  pas  fait  imprimer. 

Il  essaya  quelque  temps  du  métier  de  la  guerre  ^  et 
depuis,  étant  devenu  tout-à-fait  philosophe,  il  ne  crut 
pas  indigne  de  lui  de  faire  l'amour.  Il  eut  de  sa  maî- 
tresse une  fille  nommée  Francine,  qui  mourut  jeune, 
et  dont  il  regretta  beaucoup  la  perte.  Ainsi  il  éprouva 
tout  ce  qui  appartient  à  l'humanité. 

Il  crût  long-temps^  qu'il  était  nécessaire  de  fuir  les 
hommes,  et  surtout  sa  patrie,  pour  philosopher  en 
liberté.  II  avait  raison  ;  les  hommes  de  son  temps  n'en 
savaient  pas  assez  pour  l'éclairer,  et  n'étaient  guère 
capables  que  de  lui  nuire. 

Il  quitta  la  France  parcequ'il  cherchait  la  vérité , 
qui  y  était  persécutée  alors  par  la  misérable  philoso- 
phie de  l'école  ;  mais  il  ne  trouva  pas  plus  de  raison 
dans  les  universités  de  la  Hollande ,  où  il  se  retira. 
Car  dans  le  temps  qu'on  condamnait  en  France  les 
seules  propositions  de  sa  philosophie  qui  fussent 
vraies.,  il  fut  aussi  persécuté  par  les  prétendus  philo- 
sophes ^  de  Hollande ,  qui  ne  l'entendaient  pas  mieux , 
et  qui,  voyant  de  plus  près  sa  gloire,  haïssaient  da- 
vantage sa  personne.  Il  fut  obligé  de  sortir  d'Utrecht  : 
il  essuya  l'accusation  d'athéisme ,  dernière  ressource 
des  calomniateurs;  et  lui,  qui  avait  employé  toute  la 
sagacité  de  son  esprit  à  chercher  de  nouvelles  preuves 

'  1 734-  «  Prétendus  philosophes,  qui.  »  Le  texte  actuel  date  de  17 3g.  B. 


\ 


igo  LETTRE    XÏV.    SUR    DESCARTES 

de  Texistence  d'un  Dieu ,  fut  soupçonné  de  n'èà  point 


reconnaître. 


Tant  de  persécutions  supposaient  un  très  grand  mé- 
rite et  une  réputation  éclatante  :  aussi  avait-il  l'un  et 
l'autre.  La  raison  perça  ihéihe  un  peu  dans  le  monde 
à  travers  les  ténèbres  de  l'école  et  les  préjugés  delà 
superstition  populaire.  Son  nom  fit  enfin  tant  de  bruit, 
qu'on  voulut  l'attirer  en  France  par  des  récompenses. 
Ori.lui  propo&a  une^pension  de  mille  écus;  il  vint  sur 
cette  espérance,  paya  les  frais  de  la  patente  qui  se 
Vendait  alors,  n'eut  point  la  pension,  et  s'en  retourna 
philosopher  dans  sa  solitude  de  Nord-Hollande,  dans 
le  temps  que -le  grand  Galilée,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  gémissait  dans  les  prisons  de  l'inquisition ,  pour 
avoir  démontré  le  mouvement  de  la  terre. 

Enfin  il  mourut  à  Stockholm  d'une  mort  prématu- 
rée, et  causée  par  un  mauvais  régime,  au  milieu  de 
quelques  savants ,  ses  ennemis,  et  entre  les  mains  d'un 
médecin  qui  le  haïssait. 

La  carrière  du  chevalier  Newton  a  été  toute  diffé- 
rente ;  il  a  vécu  prèis  de  quatre-vingt-cinq  ans ,  tou- 
joutas  tranquille,  heureux^  et  honoré  dans  sa  patrie. 
Son  grand  bonheur  a  été  non  seuleoient  d'être  né  dans 
lin  pays  libre ,  maià  dans  un  temps  ou  les  imperti- 
nences scolastiques  étant  bannies,  la  raison  seule 
était  cultivée  :  le  monde  ne  pouvait  être  que  son  éco- 
lier, et  non  son  lennemi. 

Une  opposition  singulière  dans  laquelle  il  se  trouve 
avec  Descartes,  c'est  que,  dans  le  cours  d'une  si  longue 
vie ,  il  n'a  eu  ni  passion  ni  faiblesse.  Il  n'a  jamais  ap- 
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proche  d'aucune  femtùè  :  c'est  ce  <juî  rh'a  été  confirmé 
par  le  médecin  et  le  chirurgien  ,•  ent^è  les  bras  de  qui 
il  est  mort  ^.  On  peut  admirer  en  cela  Newton,  mais 
il  ne  faut  pas  blânler  Descartes. 

L'opinion  publique  en  Angleterre  sur  ces  deux 
pbiiosiophès  est  que  le  premier  était  un  rêveur,  et  que 
Tautre  était  un  sage. 

Très  peu  de  personnes  à  Londres  lisent  Descartes , 
dont  effectivement  les  ouvrages  sont  devenus  inutiles  ; 
très  peu  lisent  aussi  Newton ,  parcèqu'il  faut  être  fort 
savant  pour  le  comprendre.  Cependant  tout  le  monde 
parle  d'eux  ;  on  n'accorde  rien  au  Français ,  et  on 
donné  tout  à  l'Anglais.  Quelques  gens  croient  que  si 
Ton  ne  s'en  tient  plus  à  l'horreur  du  vide,  si  l'on  sait 
que  l'air  est  pësâiit ,  si  l'on  se  sert  de  lunettes  d'ap- 
proche, on  en  a  l'obligation  à  Newton.  Il  est  ici  l'Her- 
cule de  la  fable  à  qui  les  ignorants  attribuaient  tous 
les  faits  des  autres  héros. 

Dans  une  critique  qu'on  a  faite  à  l.ondres  du  dis- 
cours dfe  M.  de  Fontenelle,  on  a  osé  avancer  que  Des- 
cartes n'était  pas  un  grand  géomètre.  Ceux  qui  parlent 
ainsi  peuvent  se  reprocher  de  battre  leur  nourrice  ; 
Descartes  a  fait  un  aussi-grand  chemin  du  point  oh  il 
à  trouvé  la  géométrie  jusqu'au  point  oii  il  l'a  poussée, 
que  Newton  en  a  fait  après  lui  :  il  est  le  premier  qui  ^ 

'  Cela  prouve  que  le  médecin  de  Newton  n'était  pas  aussi  bon  physicien 
que  lui.  H  n'existe,  pour  les  hommes,  aucun  signe  certain  de  virginité;  et 
un homffie  qtti meurt  à  quatre-vingt-cinq  ans ,  dont  Tame  a  été  modérée,  et 
(|ui  a  mené  ime  vie  retirée  et  paisible,  peut  avoir  eu  des  faiblesses  sans  qu'il 
reste  de  témoins.  D'ailleurs,  quand  Newton  n'aurait  jamais  connu  ce  genre 
de  plaisir,  quel  bien  en  résulterait-il  pour  le  genre  humain  ?  K. 

'  1734.»  Qui  ait  trouvé  la  manière.  »  B. 
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ait  enseigne  la  manière  de  donner  les  équations  algé- 
briques des  courbes.  Sa  géométrie,  grâce  à  lui,  deve- 
nue aujourd'hui  commune,  était  de  son  temps  si  pro- 
fonde, qu'aucun  professeur  n^osa  entreprendre  de 
l'expliquer,  et  qu'il  n'y  avait  guère  en  Hollande  que 
Schooten,  et  en  France  que  Fermât,  qui  l'entendissent 

Il  porta  cet  esprit  de  géométrie  et  d'invention  dans 
la  dioptrique,  qui  devint  entre  ses  mains  un  art  tout 
nouveau  ;  et  s'il  s'y  trompa  beaucoup ,  c'est  qu'un 
homme  qui  découvre  de  nouvelles  terres  ne  peut  tout 
d'un  coup  en  connaître  toutes  les  propriétés.  Ceux' 
qui  le  suivent  lui  ont  au  moins  l'obligation  de  la 
découverte.  Je  ne  nierai  pas  que  tous  les  autres  ou- 
vrages de  M.  Descartes  *  ne  fourmillent  d'erreurs. 

La  géométrie  était  un  guide  que  lui-même  avait  en 
quelque  façon  formé ,  et  qui  l'aurait  conduit  sûrement 
dans  sa  physique  ;  cependant  il  abandonna  à  la  fin  ce 
guide,  et  se  livra  à  l'esprit  de  système.  Alors  sa  philo- 
sophie ne  fut  plus  qu'un  roman  ingénieux ,  et  tout  au 
plus  vraisemblable  ^  pour  les  philosophes  ignorants 
du  même  tempe.  Il  se  trompa  sur  la  nature  de  l'ame^ 
sur  les  lois  du  mouvement,  «ur  la  nature  de  la  lu- 
mière. Il  admit  des  idées  innées,  il  inventa  de  nou- 
veaux éléments,  il  créa  un  monde,  il  fit  l'homme  à  sa 
mode;  et  on  dit  avec  raison  que  l'homme  de  Descartes 
n'est  en  effet  que  celui -de  Descartes,  fort  éloigné  de 


1 1 734«  «  Ceux  qui  viennent  après  lui  et  qui  rendenjt  lesjerres  feiliies  loi 
«  ont.  »  B.  —  *  1734.  «  De  M.  Descartes  fourmillent  d'erreurs^»  B.— 
31734.  «Yraîsemblable  pour  les  ignorants.  Il  se  trompa  sur  la  nature  de 
«Tame,  sur  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  sur  la  matière,  sur  les 
«(  lois,  etc.  »  B. 


ET    NEWTON.     l'J^i^^  1^^ 

rhomme  véritable.  Il  poussa  ses  erreurs  métaphysiques 
jusqu'à  prétendre  que  deux  et  deux  ne  font  quatre  que 
parceque  Dieu  Fa  voulu  ainsi  ;  mais  ce  n'est  point  trop 
dire  qu'il  était  estimable  même  dans  ses  égarements. 
Il  se  '  trompa ,  mais  ce  fut  au  moins  avec  méthode 
et  de  conséquence  en  conséquence.  S'il  inventa  de 
nouvelles  chimères  en  physique ,  du  moins  il  en  dé- 
truisit d'anciennes  ;  il  apprit  aux  hommes  de  son  temps 
à  raisonner  et  à  se  servir  contre  lui-même  de  ses  ar- 
mes. S'il  n'a  pas  payé  en  bonne  monnaie ,  c'est  beau- 
coup d'avoir  décrié  la  fausse. 

^  Je  ne  crois  pas  qu'on  ose  à  la  vérité  comparer  en 
rien  sa  philosophie  avec  celle  de  Newton  :  la  première 
est  un  essai ,  la  seconde  est  un  chef-d'œuvre  ;  mais 
celui  qui  nous  a  mis  sur  la  voie  de  la  vérité  vaut 
peut-être  celui  qui  a  été  depuis  au  bout  de  cette  car- 
rière. 

Descartes  donna  un  œil  aux  aveugles;  ils  virent  les 
fautes  de  l'antiquité  et  les  siennes.  La  route  qu'il  ou- 
vrit est,  depuis  lui,  devenue  immense.  Le  petit  livre 
de  Rohault  ^  a  fait  pendant  quelque  temps  une  phy- 
sique complète  ;  aujourd'hui  tous  les  recueils  des  aca- 
démies de  l'Europe  ne  sont  pas  même  un  commence- 
ment de  système  :  en  approfondissant  cet  abîme ,  il 

M 734.  «Il  se  trompa,  mais  ce  fîit  du  moins  avec  méthode  et  avec  un 
«  esprit  conséquent;  il  détruisit  les  chimères  absurdes  dont  on  infiituait  la 
"  jeunesse  depuis  deux  mille  ans  ;  il  apprit.  »  B. 

'  Cet  alinéa  n'avait  pas  été  conservé  dans  l'édition  de  Kehl.  Il  était 

supprimé  dés  1 748.  B. 

^  Trmté  de  physique  p  par  Rohault,  167 1,  in-C  réimprimé  en  1683 ,  deux 
volumes  in- 1  a.  B. 

Mélâitgks.  L  i3 
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s'est  trouvé  infini.  Il  s'agit  maintenant  de  voir  ce  que 
M.  Newton  a  creuse  dans  ce  précipice  ^ 
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r 

Histoire  de  rattraction. 

*  Je  n'entrerai  point  ici  dans  une  explication  mathé- 
matique de  ce  qu'on  appelle  l'attraction ,  ou  la  gravi- 
tation :  je  me  borne  à  l'histoire  de  cette  nouvelle 

«La  deniière  phrase  n'étoit  p^s  dans  Féditioû  de  Kehl ,  et  sa  suppression 
remonte  à  17^9;  mais  son  rétablissement  est  une  conséquence  du  rétablis- 
sement des  Lettres  philosophiques  en  corps  d'ouvrage.  B. 

>  Je  n'ai  pu  trouver  ni  cette  letfae ,  ni  la  suivante,  dans  le»  éditions  des 
Œuvres  de  Foliaire  £ûtes  à  Kehl. 

Lé  texte  actuel  que  je  donne  est  de  i75a.  Il  diffère  un  peu  des  éditions  de 
1751,1748,  1746,  1742,  1739.  Cette  lettre  était,  en  17  34,  intitulée  î^tfT 
k  système  «fe  l'attraction ,  et  commençait  ainsi  : 

«  Les  découvertes^du  chevalier  Newton ,  qui  lui  ont  fait  une  réputation  si 

«universelle,  regardent  le  système  du  monde,  la  lumière,  Tinfini  en 

«  géométrie,  et  enfin  la  chronologie  à  laquelle  il  s'est  amusé  pour  se  délasser. 

«  Je  vais  vous  dire  (si  je  puis  sans  verbiage)  le  peu  que  j'ai  pu  attraper  de 

«  toutes  ces  sublimes  idées. 

«  A  l'égard  du  système  de  notre  monde,  on  disputait  depuis  long-tenps 
»  sur  la  cause  qui  fait  tourner  et  qui  retient  dans  leurs  orbites  toutes  ks 
«  planètes ,  et  sur  celle  qui  fait  descendre  ici-l)as  tous  les  corps  vers  la  surfece 
«  de  la  terre.  • 

»  Le  système  de  Descartes,  expliqué  et  fort  changé  depuis  lui,  semblait 
«  rendre  une  raison  plausible  de  ces  phénomènes  ;  et  cette  raison  paraissait 
«  d'autant  plus  vraie,  qu'elle  est  simple  et  intelligible  à  tout  le  mmide.  Mais 
«  en  philosophie ,  il  faut  se  défier  de  ce  qu'on  croit  entendre  t|«p  aisémeat, 
•  aussi  bien  que  des  choses  qu'on  n'entend  pas. 

«  La  pesanteur,  la  chute  accélérée  des  corps  tombant  sur  la  terre,  la  réw- 
M  lutibn  des  planètes  dans  leurs  orbites ,  leurs  rotations  autour  de  leur  axe, 
«  tout  cela  n'est  que  du  mouvement  :  or  le  mouvement  ne  peut  %tre  eonçu 
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propriété  de  la  matière  ^  devinée  long-temps  avant 
Newton  et  démontrée  par  lui  ;  c'est  donner  en  quelque 
sorte  rhistoire  d'une  création  nouvelle. 

Copernic,  ce  Christophe  Colomb  de  l'astronomie, 
avait  à  peine  appris  aux  hommes  le  véritable  ordre 
de  l'univers,  si  long»temps  défiguré;  il  avait  à  peine 
fait  voir  que  la  terre  tourne  et  sur  elle-même  et  dans 
un  espace  immense ,  lorsque  tous  les  docteurs  firent 
à-peu-près  les  mêmes  objections  que  leurs  devanciei*s 

«  que  par  impulsion  ;  donc  tous  ces  corps  sont  poussés.  Mais  par  quoi  le 
■  sont-ils  P  Tout  l'espace  est  plein ,  donc  il  est  rempli  d'une  matière  très  sub- 
•*  tile,  puisque  nous  ne  l'apercevons  pas  ;  donc  cette  matière  va  d'occident 
*>  ea  orient  «  puisque  c'est  d'occident  en  orient  que  toutes  les  planètes  sont 
«  entraînées.  Ainsi ,  de  supposition  en  supposition ,  et  de  vraisemblance  en 
"  vraisonblance,  on  a  imaginé  un  vaste  tourbillon  de  matière  subtile ,  dans 
«  lequel  les  planètes  sont  entraînées  autour  du  soleil;  on  crée  encore  un  au- 
»  tre  tourbillon  particulier  qui  nage  dans  le  grand ,  et  qui  tourne  joumelle- 
«  ment  autour  de  la  planète.  Quand  tout  cela  est  fiiit ,  on  prétend  que  la 
«  pesanteur  dépend  de  ce  mouvement  journalier:  car,  dit-on,  la  matière  sub- 
«tile  qui  tourne  autour  de  notre  petit  tourbiUon  doit  aller  dix-sept  fois 
«pins  vite  que  la  terre;  or,  si  elle  va  dix-sept  fois  plus  vite  que  la  terre, 
*elle  doit  avoir  incomparablement  plus  de  force  centriftige,  et  repousser 
«  par  conséquent  tous  les  corps  vers  la  terre.  Voilà  la  cause  de  la  pesanteur 

•  dans  le  système  cartésien. 

«Mais,  avant  que  de  calculer  la  force  centrifuge  et  la  vitesse  de  cette 
«niatière  subtile,  il  fallait  s'assurer  qu'elle  existAt,  et,  supposé  qu'elle 
«existe ,  il  est  encore  démontré  faux  qu'elle  puisse-  être  la  cause  de  la  pe< 

•  santeur. 

«  M.  Newton  semble  anéantir  sans  ressource  tous  ces  tourbillons  grands 
«  et  petits,  et  celui  qui  emporte  les  planètes  autour  du  soleil ,  et  celui  qui 
"  bit  tourner  cbaqUe  planète  sur  elle-même. 

T°  «  A  l'égard  du  prétendu  petit  tourbillon  de  la  terre, il  est  prouvé  qu'il 
«doit  perdre  petit  à  petit  son  mouvement;  il  est  prouvé  que  si  la  terre 
«  nage  dans  un  fluide,  ce  fluide  doit  être  de  la  même  densité  que  la  terre, 
"et  si  ce  fluide  est  de  la  même  densité,  tous  les  corps  que  nous  remuons 
«  doivent  éprouver  une  résistauoe  extrême,  c'est-i-dire  qu'il  faudrait  un 
"  levier  de  la  longueur  de  la  terre  pour  soulever  le  poids  d'une  livre. 

a"  «A  l'égard  des  grands  tourbillons,  ils  sont  encore  plus  cbimériques  : 
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avaient  faites  contre  les  antipodes.  Saint  Augustin  en 
niant  ces  antipodes  avait  dit  :  Eli  quoi]  ils  auraient 
donc  la  tête  en  bas  et  ils  tomberaient  dans  le  cieL  Les 
docteurs  disaient  à  Copernic  :  Si  la  terre  tournait  sur 
elle-même  y  toutes  ses  parties  se  détacheraient  et  tom- 
beraient dans  le  ciel.  Il  est  certain  que  la  terre  tourne, 
répondit  Copernic,  et  que  ses  parties  ne  s'envolent 
pas  ;  il  faut  donc  qu'une  puissance  les  dirige  toutes 
vers  le  centre  de  la  terre;  et  probablement,  dit-il, 
cette  propriété  existe  dans  tous  les  globes ,  dans  le 
soleil,  dans  la  lune,  dans  les  étoiles;  c'est  un  attribut 
donné  à  la  njatière  par  la  divine  providence.  C'estainsi 
qu'il  s'explique  dans  son  premier  livre  Des  réiH>lutions 

«  il  est  impossible  de  les  accorder  avec  les  règles  de  Kepler,  dont  la  vérité 
«  est  démontrée.  M.  Newton  fait  voir  que  la  révolution  du  fluide  dans  lequel 
«  Jupiter  est  supposé  entraîné  n'est  pas  avec  la  révolution  du  fluide  de  la 
«  terre ,  comme  la  révolution  de  Jupiter  est  avec  celle  de  ta  terre. 

€<  Il  prouve  que  toutes  les  planètes  fesant  leurs  révolutions  xlans  des  el- 
«  lipses,  et  par  conséquent  étant  bien  plus  éloignées  les  unes  des  autres  dans 
«c  leurs  périhélies  et  bien  plus  proches  dans  leurs  aphélies;  la  terre,  par 
«  exemple,  devrait  aller  plus  vite  quand  elle  est  plus  près  de  Vénus  et  de 
«c  Mars ,  puisque  le  fluide  qui  l'emporte ,  étant  alors  plus  pressé ,  doit  avoir 
«  plus  de  mouvement ,  et  cependant  c'est  alors  même  que  le  mouvement  de 
«  la  terre  est  plus  ralenti. 

«  Il  prouve  qu'il  n'y  a  point  de  matière  céleste  qui  aille  d'occident  en 
«  orient,  puisque  les  comètes  traversent  ces  espaces  tantôt  de  ForieDt  à 
«  l'occident,  tantôt  du  septentrion  au  midi. 

«  Enfin,  pour  mieux  trancher  encore  »  s'il  est  possible ,  toute  difficulté, 
«  il  prouve,  ou  du  moins  il  rend  fort  probable,  et  même  par  des  expé- 
«  riences,  que  le  plein  est  impossible,  et  il  nous  ramène  le  vide,  qu'Aristote 
«  et -Descartes  avaient  banni  du  monde. 

«  Ayant,  par  toutes  ces  raisons  et  par  beaucoup  d'autres  encore,  renversé 
«  les  tourbillons  du  cartésianisme ,  il  désespérait  de  pouvoir  connaître  ja- 
«  mais  s'il  y  a  un  principe  secret  dans  la  nature  qui  cause  à  la  fois  le  mou- 
ce  vement  de  tous  les  corps  célestes ,  et  qui  fait  la  pesanteur  sur  la  terre.  S'é- 
«  tant  retiré  ,  en  1666,  à  la  campagne ,  près  de  Cambridge, .etc.  »  B. 
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célestes ,  sans  avoir  osé  ni  peut-être  pu  aller  plus  loin. 

Kepler,  qui  suivit  Copernic  et  qui  perfectionna 
Tadmirable  découverte  du  vrai  système  du  monde, 
approcha  un  peu  du  système  de  la  pesanteur  univer- 
selle. On  voit  dans  son  traité  de  Tétoile  de  Mars,  des 
veines  encore  mal  formées  de  cette  mine  dont  Newton 
a  tiré  son  or.  Kepler  admet  non  seulement  une  ten- 
dance de  tous  les  corps  terrestres  au  centre,  mais  aussi 
des  astres  les  uns  vers  les  autres.  Il  ose  entrevoir  et  dire 
que  si  la  terre  et  la  lune  n'étaient  pas  retenues  dans 
leurs  orbites,  elles  s'approcheraient  l'une  de  l'autre, 
elles  s'uniraient.  Cette  vérité  étonnante  était  obscurcie 
chez  lui  de  tant  de  nuages  et  de  tant  d'erreurs  qu'on 
a  dit  qu'il  l'avait  devinée  par  instinct. 

Cependant  le  grand  Galilée,  partant  d'un  principe 
plus  mécanique^  examinait  quelle  est  la  chute  des 
corps  sur  la  terre;  comment  et  en  quelle  propor- 
tion cette  chute  s'accélère;  et  le  chancelier  Bacon 
voulait  qu'on  expérimentât  si  ces  chutes  se  fesaient 
également  aux  plus  grandes  profondeurs  et  aux  plus 
grandes  hauteurs  où  l'on  pût  atteindre. 

Il  est  bien  singulier  que  Descartes,  le  plus  grand 
géomètre  de  son  temps,  ne  se  soit  pas  servi  de  ce  fil 
dans  le  labyrinthe  qu'il  s'était  bâti  lui-même.  On  ne 
trouve  nulle  trace  de  ces  vérités  dans  ses  ouvrages  ; 
aussi  n'est-il  pas  surprenant  qu'il  se  soit  égaré.  Il 
voulut  créer  un  univers.  Il  fit  une  philosophie  comme 
on  fait  un  bon  roman;  tout  parut  vraisemblable,  et 
rien  ne  fut  vrai.  Il  imagina  des  éléments,  des  tour- 
billons qui  semblaient  rendre  une  raison  plausible  de 
tous  les  mystères  de  la  nature  ;  mais  en  philosophie 
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il  faut  se  défier  de  ce  qu'on  croit  entendre  trop  aisé- 
ment aussi  bien  que  des  choses  qu'on  n'entend  pas. 
Descartes  était  plus  dangereux  qu'Aristote  parcequ'il 
avait  l'air  d'être  plus  raisonnable.  M.  Conduit ,  neveu 
du  chevalier  Newton ,  m'a  assuré  que  son  oncle  avait 
lu  Descartes  à  l'âge  de  vingt  ans ,  qu'il  crayonna  les 
marges  des  premières  pages ,  et  qu'il  n'y  mit  qu'une 
seule  note,  souvent  répétée,  consistant  en  ce  mot, 
error;  mais  que  las  d'écrire  error  partout,  il  jeta  le 
livre  et  ne  le  relut  jamais. 

Newton,,  ayant  quitté  les  abîmes  de  la  théologie 
dans  lesquels  il  avait  été  élevé  pour  les  vérités  ma- 
thématiques, avait  déjà  trouvé  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans  son  calcul  infinitésimal  dont  son  maître  Wallis 
lui  avait  onvert  la  route.  Il  s'appliquait  à  diercher  ce 
principe  secret  et  universel  de  la  nature,  indiqué  par 
Copernic ,  par  Kepler,  par  Bacon ,  et  déjà  saisi  par  le 
célèbre  Hooke;  c'est-à-dire  cette  cause  de  la  pesanteur 
et  du  mouvement  de  toute  la  matière.  S'étant  retiré 
en  1666,  à  cause  de  la  peste,  à  la  campagne  pi^s  de 
Cambridge,  un  jour  qu'il  se  promenait  dans  son  jardin, 
, et  qu'il  voyait  des  fruits  tomber  d'un  arbre,  il  se  laissa 
aller  à  une  méditation .  profonde  sur  cette  pesanteur 
dont  tous  les  philosophes  ont  cherché  si  long-temps 
la  cause  en  vain ,  et  dans  laquelle  le  vulgaire  ne  soup- 
çonne pas  même  de  mystère.  Il  se  dit  à  lui-même:  De 
quelque  hauteur  dans  notre  hémisphère  que  tombassent 
ces  corps,  leur  chute  serait  certainement  dans  la  pro- 
gression découverte  par  Galilée  ;  et  les  espaces  par- 
courus par  eux  seraient  comme  les  carrés  des  temps. 
Ce  pouvoir,  qui  fait  descendre  les  corps  graves,  est 
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le  même  sans  aucune  diminution  sensible,  à  quelque 
profondeuR  qu'on  soit  dans  la  terre,  et  sur  la  plus 
haute  montagne.  Pourquoi  ce  pouvoir  ne  s'étendrait-il 
pas  jusqu'à  la  lune?  et,  s'il  est  vrai  qu'il  pénètre  jus- 
que4à*,  n'y  a*t-il  pas  grande  apparence  cpie  ce  pouvoir 
la  retient  dans  son  orbite  et  détermine  son  mouve- 
ment? Mais,  si  la  lune  obéit  à  ce  principe  quel  qu'il 
soit,  n'est-il  pas  encore  très  raisonnable  de  croire  que 
les  autres  planètes  y  sont  également  soumises? 

Si  ce  pouvoir  existe,  il  doit  (ce  qui  est  prouvé  d'ail- 
leurs) augmenter  en  raison  renversée  des  carrés  des 
distances.  Il  n'y  a  donc  plus  qu'à  examiner  le  chemin 
que  ferait  un  corps  grave  en  tombant  sur  la  terre 
d'une  hauteur  médiocre,  et  le  chemin  que  ferait  dans 
ie  même  temps  un  corps  qui  tomberait  de  l'orbite  de 
la  lune.  Pour  en  être  instruit,  il  ne  s'agit  plus  que 
d'avoir  la  mesure  de  la  terre,  et  la  distance  de  la  lune 
à  la  terre. 

Voilà  comment  M.  Newton  raisonna.  Mais  on  n'a- 
vait alors  en  Augleterre  que  de  très  fausses  mesures 
de  notre  globe;  on  s'en  rapportait  à  l'estime  incertaine 
des  pilotes,  qui  comptaient  soixante  milles  d'Angle- 
terre pour  un  degré ,  au  lieu  qu'il  en  fallait  compter 
près  de  soixante  et  dix.  Ce  faux  calcul  ne  s'accordant 
pas  avec  les  conclusions  que  M.  Newton  voulait  tirer, 
il  les  abandonna.  Un  philosophe  médiocre,  et  qui 
n'aurait  eu  que  de  la  vanité,  eût  fait  cadrer  comme  il 
eût  pu  la  mesure  de  la  terre  avec  son  système.  M.  New- 
ton aima  mieux  abandonner  alors  son  projet.  Mai« 
depuis  que  M.  Picart  eut  mesuré  la  terre  exactement , 
ea  traçant  cette  méridienne  qui  fait  tant  d'honneur  à 
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la  France,  M.  Newton  reprit  ses  premières  idées ^  et  il 
trouva  son  compte  avec  le  calcul  de  M.  Picart'. 

Les  autres  planètes  doivent  être  soumises  à  cette 
loi  générale;  et  si  cette  loi  existe,  ces  planètes  doivent 
suivre  les  règles  trouvées  par  Kepler.  Toutes  ces  rè- 
gles, tous  ces  rapports  sont  en  effet  gardés  parles  pla- 

'  Dans  rédition  de  1 7  34 ,  on  lit  de  plus  ce  qui  suit  : 

«  C'est  une  chose  qui  me  paraît  toujours  admirable ,  qu'on  ait  découvert 
«  de  si  sublimes  vérités  avec  Taide  d'un  quart  de  cercle  et  d'un  peu  d'arith- 
«  métique. 

«  La  droonférenoe  de  la  terre  est  de  cent  vingt-trois  millions  deux  cent 
«c  quarante-neuf  mille  six  cents  pieds  de  Paris.  De  cela  seul  peut  suivre  tout 
«  le  système  de  l'attraction. 

«  On  connaît  la  circonférence  de  la  terre ,  on  connaît  celle  de  l'orbite  de 
«  la  lune ,  et  le  diamètre  de  cet  orbite.  La  révolution  de  la  lune  dans  cet 
«  orbite  se  fidt  en  vingt-sept  jours  sept  heures  quaiante-trois  minutes;  donc 
«  il  est  démontré  que  la  lune,  dans  son  mouyement  moyen ,  parcourt  cent 
«  quatre-vingt-sept  mille  neuf  cait  soixante  pieds  de  Paris  par  minute;  et, 
«  par  un  théorème  connu ,  il  est  démontré  que  la  force  centrale  qui  ferait 
«  tomber  un  corps  de  la  hauteur  de  la  lune  ne  le  ferait  tomber  que  de 
«  quinze  pieds  de  Paris  dans  la  première  minute. 

«  Maintenant  si  la  règle  par  laquelle  les  corps  pèsent ,  gravitent ,  s'attirent 
«  en  raison  inverse  des  carrés  des  distances ,  est  vraie  ;  si  c'est  le  même  poa- 
«  voir  qui  agit  suivant  cette  règle  dans  toute  la  nature ,  il  est  évident  que  la 
«  terre  étant  éloignée  de  la  lune  de  soixante  dèmi-diamètres,  un  corps  grave 
«  doit  tomber  sur  la  terre  de  quinze  pieds  dans  la  première  seconde,  et  de 
«  cinquante-quatre  mille  pieds  dans  la  première  minute. 

«  Or  est- il  qu'un  corps  grave  tombe  en  effet  de  quinze  pieds  dans  la  pre- 
«  mière  seconde,  et  parcourt  dans  la  première  minute  cinquante-quatre 
«  mille  pieds,  lequel  nombre  est  le  carré  de  soixante  multiplié  par  quinze; 
*<  donc  les  corps  pèsent  en  raison  inverse  ides  carrés  des  distances,  donc  le 
«  même  pouvoir  fait  la  pesanteur  sur  la  terre,  et  retient  la  lune  dans  son 
«  orbite. 

«  Étant  donc  démontré  que  la  lime  pèse  sur  la  terre ,  qui  est  le  centre  de 
•<  son  mouvement  particulier,  il  est  démontré  que  la  terre  et  la  lune  pèsent 
«  sur  le  soleil,  qui  est  le  centre  de  leur  mouvement  annuel. 

«  liCs  autres  planètes  doivent  être  soumises  à  cette  loi  générale;  et,  si 
«  cette  loi  existe ,  ces  planètes  doivent  suivre  les  règles  trouvées  par  Kepler. 
«  Toutes  ces  règles ,  tous  ces  rapports,  sont  en  effet  gardés  par  les  planètes 
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nètes.  Son  seul  principe  des  lois  de  la  gravitation  rend 
raison  de  toutes  les  inégalités  apparentes  dans  le 
cours  des  globes  célestes.  Les  variations  de  la  lune  de- 
viennent une  suite  nécessaire  de  ces  lois.  Le  flux  et  le 
reflux  de  la  mer  est  encore  un  effet  très  simple  de  cette 
attraction.  La  proximité  de  la*  lune  dans  son  plein  et 
quand  elle  est  nouvelle ,  et  son  éloignement  dans  ses 
quartiers,  combinés  avec  Faction  du  soleil,  rendent 
une  raison  sensible  de  l'élévation  et  de  l'abaissement 
de  rôcéan. 

Après  avoir  rendu  compte,  par  sa  sublime  théorie, 
du  cours  et  des  inégalités  des  planètes,  il  assujettit 
les  comètes  au  frein  de  la  même  loi  '. 

«  avec  la  dernière  exactitude  :  donc  le  pouvoir  de  la  gravitation  fait  peser 
«  toutes  les  planètes  vers  le  soleil,  de  même  que  notre  globe;  enfin  la  réac- 
«tion  de  tout  corps  étant  proportionnelle  à  Taction,  il  demeure  certain 
<*  que  la  terre  pèse  à  son  tour  sur  la  lune ,  çt  que  le  soleil  pèse  sur  Tune  et 
«  sur  Tautre;  que  chacun  des  satellites  de  Saturne  pèse  sur  les  quatre ,  et  les 
"  quatre  sur  lui;  tous  cinq  sur  Saturne,  Saturne  sur  tous;  qu'il  en  est  ainsi 
«  de  Jupiter,  et  que  tous  ces  globes  sont  attirés  par  le  soleil,  réciproquement 
«  attiré  par  eux. 

«  Ce  pouvoir  de  gravitation  agit  à  proportion  de  la  matière  que  renferment 
«  les  corps  ;  c'est  une  vérité  que  M.  Newton  a  démontiiée  par  des  expé- 
«  riences.  Cette  nouveUe  découverte  a  servi  à  faire  voir  que  le  soleil,  centre 
«  de  toutes  les  planètes ,  les  attire  toutes  en  raison  directe  de  leurs  masses 
«  combinées  avec  leur  éloignement.  De  là,  s'élevant  par  degrés  jusqu'à  des 
«  connaissances  qui  semblaient  n'être  pas  faites  pour  l'esprit  humain ,  il  ose 
«calculer  combien  de  matière  contient  le, soleil,  et  combien  il  s'en  trouve 
«dans  chaque  planète;  et  ainsi  il  fait  voir  que,  par  les  simples  lois  de  la 
4  «mécanique,  chaque  globe  céleste  doit  être  nécessairement  à  la  place  où  il 
«  est.  Son  seul  principe  des  lois  de  la  gravitation  .rend  raison  de  toutes  les 
«  inégalités  apparentes  dans  le  cours  des  globes  célestes.  Les  variations  de  la 
«  lune  deviennent  une  suite  nécessaire  de  ces  lois.  De  plus ,  on  voit  évi- 
«  demmeut  pourquoi  les  nœuds  de  la  lune  font  leurs  révolutions  en  dix-neuf 
«ans, et  ceux  de  la  terre  dans  l'espace  d'environ  vingt-six  mille  années.»  B. 

*  Dans  l'édition  de  1 784  on  lisait  de  plus,  ici  :  «  Ces  feux  si  long-temps 
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Il  prouve  que  ce  sont  des  corps  solides,  qui  se  meu- 
vent dans  la  sphère  de  ractîon  du  soleil,  et  décrivent 
une  ellipse  si  excentrique  et  si  approchante  de  la  pa- 
rabole, que  certaines  comètes  doivent  mettre  plus  de 
cinq  cents  ans  dans  leur  révolution. 

Le  savant  M.  Halley  croit  que  la  comète  de  1 680  est 
la  même  qui  parut  du  temps  de  Jules  César:  celle4à 
surtout  sert  plus,  qu'inné  autre  à  faire  voir  que  les  co* 
mètes  sont  des  corps  durs  et  opaques;  car  elle  des- 
cendit si  près  du  soleil  qu'elle  n'en  était  éloignée  qu« 
d'une  sixième  partie  de  son  disque  ;  elle  dut  p£b*  con- 
séquent acquérir  un  degré  de  chaleur  deux  mille  fois 
plus  violent  que  celui  du  fer  le^liis  enflammé.  Elle 
aurait  été  dissoute  et  consommée  en  peu  de  temps ,  si 
elle  n'avait  pas  été  un  corps  opaque.  La  mode  com- 
mençait alors  de  deviner  le  cours  des  comètes.  Le  cé- 
lébrée mathématicien  Jacques  Bernoqilli  conclut,  par 
son  système,  que  cette  fameuse  comète  dé  ï68o  repa- 
raîtrait rie  1 7  mai  1 7 1 9.  Aucun  astronome  de  l'Europe 
ne  se  coucha  cette  nuit  du  17  mai,  mais  la  fameuse 
comète  ne  parut  point.  Il  y  a  au  moins  plus  d'adresse, 
s'il  n'y  a  pas  plus  de  sûreté,  à  lui  donner  cinq  cent 
soixante-quinze  ans  pour  revenir.  Pour  M.  Wilston', 
il  a  sérieusement  affirmé  que  du  temps  du  déluge  il 
y  avait  eu  une  comète  qui  avait  inondé  notre  globe, 
et  il  a  eu  l'injustice  de  s'étonner  qu'on  se  soit  moqué 


«  incoanus ,  qui  étaient  la  terreur  du  inonde  et  recueil  de  ta  philosophie, 
«  placés  par  Aristote  au-dessous  de  la  lune,  et  renvoyés  par  Descartes  au- 
«  dessus  de  Saturne,  sont  mis  enfin  à  leur  véritable  place  pai*  Newton.  »  B. 
I  1734.  «  Un  géomètre  anglais,  nommé  Wilston,  non  moins  chimérique 
«  que  géomètre,  a  sérieusement ,  etc.  »  B. 
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de  lui.  L  aotiqukë  pensait  à  peu  près  dans  le  goût  de 
Wilston  ;  elle  croyait  que  les  comètes  étaient  toujours 
les  avant-courrières  de  quelque  grand  malheur  sur  la 
terre.  Newton  au  contraire  soupçonne  qu'elles  sont 
très  bienfesantes,  et  que  les  fumées  qui  en  sortent 
ne  servent  qu'à  secourir  et  vivifia  les  planètes  qui 
simbibent  dans  leur  cours  de  toutes  ces  particules  que 
le  soleil  a  détachées  des  comètes.  Ce  sentiment  est  du 
moin&  plus  probable  que  l'autre. 

Ce  n'est  pas  tout,  si  cette  force  de  gravitation, .d'at* 
traction,  agit  dans  tous  les  globes  célestes,  elle  agit 
sans  doute  sur  toutes  les  parties  de  ces, globes;  car,  sî 
les  corps  s'attirent  en  raison  de  leurs  masses,  ce  ne 
pent  être  qu'en  raison  de  la  quantité  de  leurs  parties  ; 
et  iî  ce  pouvoir  est  logé  dans  le  tout ,  il  l'est  sans  doute 
dans  la  moitié,  il  l'est  dans  le  quart,  dans  la  huitième 
partie,  ainsi  jusqu'à  l'infioi  '.Voilà  donc  l'attraction  qui 
est  le  grand  ressort  qui  fait  mouvoir  toute  la  nature. 

Newton  avait  bien  prévu,  après  avoir  démontré 
TcKi^tence  de  ce  principe',  qu'on  se  révolterait  contre 
ce  seul  nom;  dans  plus  d^un  endroit  de  son  livre  il 
précautionne  son  lecteur  contre  l'attraction  même ,  il 
l'avertit  de  ne  la  pas  confondre  avec  les  qualités  oc- 
cultes des  anciens,  et  de  se  contenter  de  connaître 
qu'il  y  a  dans  tous  les  corps  une  force  centrale  qui  agit 
d'un  bout  dé  l'univers  à  l'autre  sur  les  corps  les  plus 


'Dans  réditfoB  de  1734,  il  y  avait:  «...  Jusqu^à  Tinfini.  De  plus,  si  ce 
"  pouvoir  n^était  pas  également  dans  chaque  partie ,  il  y  aurait  toujours  quel- 
«  ques  odtés  du  globe  qui  graviteraieirt  plus  que  les  autres,  ce  qui  n'arrive 
•  pas;  donc  ce  pouvoir  existe  réellement  dans  toute  la  matière,  et  dans  les 
"  plus  petites  particules  de  la  matière.  Ainsi  voilà  Tattraction  qui.»*  B. 
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proches  et  sur  les  plus  éloignés,  suivant  les  lois  im- 
muables de  la  mécanique. 

Il  est  étonnant  qu'après  les  pratestations  solennelles 
de  ce  grand  philosophe,  M.  Saurin  '  et  M.  de  Fon- 
tenelle,  qui  eux-mêmes  méritent  ce  nom,  lui  aient 
reproché  nettement  les  ^chimères  du  péripatétisme; 
M.  Saurin  dans  les  mémoires  de  l'académie  de  1709, 
et  M.  de  Fontenelle  dans  l'éloge  même  de  M.  Ne^wton. 

Presque  tous  les  Français,  savants  et  autres,  ont 
répété  ce  reproche.  On  entend  dire  partout  :  Pourquoi 
Newton  ne  s'est^l  pas  servi  du  mot  d'impulsion  que 
l'on  comprend  si  bien ,  plutôt  que  du  terme  d'attrac- 
tion, que  l'on  ne  comprend  pas? 

Newton  aurait  pu  répondre  à  ces  critiques  :  Premiè- 
rement vous  n'entendez  pas  plus  le  mot  d'impulsion 
que  celui  d'attraction ,  et  si  vous  ne  concevez  pas  pour- 
quoi un  corps  tend  vers  le  centre  d'un  autre  corps, 
vous  n'imaginez  pas  plus  par  quelle  vertu  un  corps  en 
peut  pousser  un  autre. 

Secondement  je  n'ai  pas  pu  admettre  l'impulsion  ; 
car  il  faudrait  pour  cela  que  j'eusse  connu  qu'une 
matière  céleste  pousse  en  effet  les  planètes;  or,  non 
seulement  je  ne  connais  point  cette  matière,  mais- j'ai 
prouvé  qu'elle  n'existe  pas. 

Troisièmement  je  ne  me  sers  du  mot  d'attraction 
que  pour  exprimer  un  effet  que  j'ai  découvert  dans  la 
nature,  effet  certain  et  indisputable  d'un  principe 
inconnu,  qualité  inhérente  dans  la  matière,  dont  de 

I  Joseph  Saurin  ,  à  qui  Voltaire  a  donné  place  dans  son  Catalogue  des 
écrivains,  en  tête  du  Siècle  de  Louis  XIV;  voyez  tome  XIX  (octobre 
i8u9).  B. 
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plus  habiles  que  moi  trouveront,  s'ils  peuvent,  la 
cause. 

Que  nous  avez-vous  donc  appris,  insiste- t-on  en- 
core, et  pourquoi  tant  de  calculs  pour  nous  dire  ce 
que  vous-même  ne  comprenez  pas  ? 

Je  vous  ai  appris  (  pourrait  contmuer  Newton  )  que 
la  mécanique  des  forces  centrales  fait  '  seule  mouvoir 
les  planètes  et  les  comètes  dans  des  proportions  mar- 
quées^. Je  suis,  continuerait-il,  dans  un  cas  bien  dif- 
férent des  anciens;  ils  voyaient,  par. exemple,  l'eau 
monter  dans  les  pompes ,  et  ils  disaient  :  L'eau  monte 
parcequ'elle  a  horreur  du  vide;  mais  moi  je  suis  dans 
le  cas  de  celui  qui  aurait  remarqué  le  premier  que  l'eau 
monte  dans  les  pompes,  et  qui  laisserait  à  d'autres  le 
soin  d'expliquer  la  cause  de  cet  effet.  L'anatomiste 
qui  a  dit  le  premier  que  le  bras  se  remue  parceque  les 
muscles  se  contractent,  enseigna  aux  hommes  une  vé- 
rité incontestable;  lui  en  aura-t-on  moins  d'obligation 
parcequ'il  n'a  pas  su  pourquoi  les  muscles  se  con- 
tractent? La  cause  du  ressort  de  l'air  est  inconnue, 

'  T734.  «  Fait  peser  tous  les  corps  à  proportion  de  leur  matière,  que  ces 
«  forœs  centrales  font  seules  mouvoir.  »  B. 

'1734.  (c  Marquées.  Je  vous  démontre  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  une 
«  autre  cause  de  la  pesanteur  et  du  mouvement  de  tous  les  corps  célestes  ; 
«  car  les  corps  graves  tombent  sur  îa  terre  selon  la  proportion  démontrée 
«des  forces  centrales,  et  les  planètes  achevant  leur  cours  suivant  ces 
«  mêmes  proportions ,  s'il  y  avait  encore  un  autre  pouvoir  qui  agît  sur  tous 
«  ces  corps ,  il  augmenterait  leurs  vitesses  ou  changerait  leurs  directions. 

*  Or,  jamais  aucun  de  ces  corps  n'a  un  seul  degré  de  mouvement  de  vitesse, 
«  de  détermination ,  qui  ne  soit  démontré  être  l'effet  des  forces  centrales  : 
«  donc  il  est  impossible  qu'il  y  ait  un  autre  principe. 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  encore  parler  un  moment  Newton  :  ne 
«  sera-t-il  pas  reçu  à  dire  :  Je  suis  dans  un  cas  bien  différent  des  an- 

*  ciens ,  etc;  »»  B. 
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mais  celui  qui  a  découvert  ce  ressort  a  rendu  ua  grand 
service  à  la  physique.  Le  ressort  que  j'ai  découvert  élait 
plus  cachéy  plus  universel  ;  ainsi  on  doit  m'en  savoir 
plus  de  gré.  J'ai  découvert  une  nouvelle  propriété  de 
la  matière,  un  des  secrets  du  Créateur  ;  j'en  ai  ealcuié, 
j'en  ai  démontré  Tes  effets;  peut*.on  me  chicaner  sur 
le  nom  que  je  lui  donne? 

Ce  sont  les  tourbillons  qu'on  peut  appeler  une  qua- 
lité occulte,  puisqu'on  n'a  jamais  prouvé  leur  exis- 
tence. L'attraction  au  contraire  est  une  chose  réelle, 

r 

puisqu'on  en  démontre  les  effets,  et  qu'on  en  calcule 
les  proportions.  La  cause  de  cette  cause  est  dans  le 
sein  de  Dieu.  Procèdes  hue,  et  non  ibis  ampUus  '. 


>%»»%%  V»V»WV»*<»^»«%%%0»**»^'**** 
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Sur  l'optique  de  M.  Newton. 

Un  nouvel  univers  a  été  découvert  par  les  philo- 
sophes du  dernier  siècle,  et  ce  monde  nouveau  était 
d'autant  plus  difficile  à  connaître ,  qu'on  ne  se  doutait 
pas  même  qu'il  existât.  Il  semblait  aux  plus  sages  que 
c'était  une  témérité  d'oser  seulement  songer  qu'on  pût 
deviner  par  quelles  lois  les  corps  célestes  se  meuvent, 
et  comment  la  lumière  agit. 

Galilée,  par  ses  découvertes  astronomiques ,  Kepler 
par  ses  calculs,  Descartes  au  moinà  dans  sa  Diop- 

I  Voltaire  a  voulu ,  sans  doute ,  citer  ce  passage  de  Job ,  xxxtii  ^  i  i  :  V^i*^ 
bue  veniess  H  mon  procèdes  ampltus,  B. 

»  Voyez  ma  note  i'*  de  la  lettre  précédente.  B. 
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trique,  et  Newton  dans  tous  ses  ouvrages,  ont  vu  la 
méeanique  des  ressorts  du*  monde.  Dans  la  géométrie 
ou  a  assujetti  l'infini  au  calcul.  La  circulation  du  sang 
dans  les  animaux.  *et  de  1»  sève  dans  les  vëgétables,  a 
changé  pour  nous  la  nature.  Une  nouvelle  manière 
d  exister  a  été  donnée  aux  corps  dans  la  machine 
pneumatique;  les  objets  se  sont  rapprochés  de  nos 
yeux  à  l'aide  des  télescopes;  enfin  ce  que  Newton  a 
découvert  sur  la  lumière  est  digne  de  tout  ce  que  la 
curiosité  des  hommes  pouvait  attendre  de  plus  hardi 
après  tant  de  nouveautés. 

Jusqu'à  Antonio  de  Doniinis%  l'arc-en-ciel  avait  paru 
un  miracle  inexplicable  :  ce  philosophe  devina  que 
c'était  un  effet  nécessaire  de  la  pluie  et  du  soleil.  Des- 
cartes rendit  son  nom  immortel  par  l'explication  ma- 
thématique de  ce  phénomène  si  naturel  ;  il  calcula  les 
réflexions  et  les  réfractions  de  la  lumière  dans  les 
gouttes  de  pluie,  et  cette  sagacité  eut  alors  quelque 
chose  de  divin. 

Mais  qu'aurait -il  dit  si  on  lui  avait  fait  connaître 
qu'il  se  trompait  sur  la  nature  de  la  lumière  ;  qu'il 
n'avait  aucune  raison  d'assurer  que  c'était  un  corps 
globuleux;  qu'il  est  faux  que  cette  matière,  s'étendant 
par  tout  l'univers,  n'attende  pour  être  mise  en  action 
que  d'être  poussée  par  le  soleil,  ainsi  qu'un  long  bâton 
qui  agit  à  un  bout  quand  il  est  pressé  par  l'autre;  qu'il 
est  très  vrai  qu'elle  est  dardée  par  le  soleil ,  et  qu'enfin 
la  lumière  est  transmise  du  soleil  à  la  terre  en  près  de 

'  Sur  Antonio ,  ou  Marco  Antonio  de  Dominis ,  voyez ,  tome  XXX vni , 
le  chapitre  xt  de  la  seconde  partie  des  Éléments  de  la  philosophie  de  New- 
ton. R. 
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sept  minutes,  quoique  un  boulet  de  canon  conservant 
toujours  sa  vitesse  ne  puisse  faire  ce  chemin  qu'en 
vingt-cinq  années  ? 

Quel  eût  été  son  étonnement  si  on  lui  avait  dit  :  Il 
est  faux  que  la  lumière  se  réfléchisse  directement  eo 
rebondissant  sur  les  parties  solides  des  corps;  il  est 
faux  que  les  corps  soient  transparents  quand  ils  ont 
des  pores  larges ,  et  il  viendra  un  homme  qui  démon- 
trera ces  paradoxes ,  et  qui  auatomisera  un  seul  rayon 
de  lumière  avec  plus  de  dextérité  que  le  plus  habile 
artiste  ne  dissèque  le  corps  humain  '  ! 


I  Dans  les  éditions  de  1784  à  1788 ,  on  lisait  ici  : 

«  Cet  homme  est  venu.  Newton ,  avec  le  seul  secours  du  prisme ,  a  dé- 
«  montré  aux  yeux  que  la  lumière  est  un  amas  de  rayons  colorés ,  qui  y  tous 
«  ensemble,  donnent  la  couleur  blanche.  Un  seul  rayon  est  divisé  par  lui  eo 
«  sept  rayons ,  qui  viennent  tous  se  placer  sur  un  linge  ou  sur  un  papier 
«  blanc  dans  leur  ordre,  l'un  au-dessus  de  l'autre ,  et  à  d'inégales  distances: 
«  le  premier  est  couleur  de  feu;  le  second,  citron;  le  troisième,  jaune;  le 
«  quatrième,  vert  ;  le  cinquième ,  bleu:  le  sixième,  indigo  ;  le  septième,  vio- 
«c  let  :  chacun  de  ces  rayons,  tamisé  ensuite  par  cent  autres  prismes,  ne 
«  changera  jamais  la  couleur  qu'il  porte ,  de  même  qu'un  or  épuré  nediange 
«  plus  dans  les  creusets  ;  et  pour  surabondance  de  preuve  que  chacun  de  ces 
«  rayons  élémentaires  porte  en  soi  ce  qui  fait  sa  couleur  à  nos  yeux,  prenez 
«  un  petit  morceau  de  bois  jaune ,  par  exemple ,  et  exposez-le  au  rayon  cou- 
«  leur  de  ieu,  ce  bois  se  teint  à  l'instant  en  couleur  de  feu;  exposez-le  au 
«  rayon  vert ,  il  prendra  la  couleur  verte',  et  ainsi  du  reste. 

«  Quelle  est  donc  la  cause  des  couleurs  dans  la  nature?  rien  autre  chose 
«  que  la  disposition  des  corps  à  réflécliir  les  rayons  d'un  certain  ordre,  et  à 
«  absorber  tous  les  autres.  Quelle  est  cette  secrète  disposition  ?  il  démontre 
«  que  c'est  uniquement  l'épaisseur  des  petites  parties  constituantes  dont  un 
«  corps' est  composé.  Et  comment  se  fait  cette  réflexion?  On  pensait  que  c'é- 
«  tait  parceque  les  rayons  rebondissaient  comme  une  balle  sur  la  surface 
«  d'un  corps  solide.  Point  du  tout  ;  Newton  enseigne  aux  philosophes  éton- 
«c  nésque  les  corps  ne  sont  opaquesque  parceque  leurs  pores  sont  largeSy<|U^ 
«  la  lumière  se  réfléchit  à  nos  yeux  du  sein  deces  pores  mêmes  ;  que  plus  les 
«  pores  d'un  corps  sont  petits ,  plus  le  corps  est  transparent  ;  ainsi  le  papier, 


DE    M.    NEWTON.     I734.  aog 

Il  a  si  bien  vu  la  lunnière^  qu'il  a  déterminé  à  quel 
point  l'art  de  l'augmenter  et  d'aider  nos  yeux  par  des 
télescopes  doit  se  borner. 

Descartes ,  par  une  noble  confiance  bien  pardour 
nable  k  l'ardeur  que  lui  donnaient  les  commencements 
d'un  art  presque  découvert  par  lui,  Descartes  espé- 
rait voir  d^ns  les  astres,  avec  des  lunettes  d'approdie, 
des  objets  aussi  petit!  que  ceux  qu'on  discerne  sur  1^ 
jterre. 

Newton  a  monti'é  qu'on  ne  peut  plus  perfectionner 

«  qui  réfléchit  la  lumière  quand  il  est  sec,  la  transmet  quand  il  est  huilé  ^ 
«  paroeque  l*huile ,  remplissant  ses  pores ,  les  rend  beaucoup  plus  petits. 

«GW  là  qu'examinant  Textréme  porosité  des  corps,  chaque  partie 
«  ayant  ses  pores ,  et  chaque  partie  de  ses  parties  ayant  les  siens,  il  fait  voir 
«  qo'on  n*est  point  assuré  qu'il  y  ait  un  pouce  cubique  de  matière  solide 
«daos  l'univers  ;  tant  notre  e^rit  eat  éloiguè  de  concevoir  ce  que  c'est  que 
«  la  matière. 

«  Ayant  ainsi  décomposé  la  lumière,  et  ayant  porté  la  sagacité  de  ses  4é- 
«  ooiiverles  jusqu'à  démontrer  le  moyen  de  connaître  la  couleur  i^mposée 
«  |Nir  les  couleurs  primitives,  il  &it  voir  que  ces  rayons  élémentaires ,  sépa- 
«  rés  par  le  moyen  du  prisme,  ne  sont  arrangés  dans  leur  ordre  que  parce- 
"  qu'elles  sont  réfractées  eu  cet  ordre  même  ;  et  c'est  cette  propriété ,  incoo- 
" nne  jusqu'à  lui,  de  se  roibpfe  dans  cette  proportion ,  c'est  cette  réfraction 
*■  iné^Ie  des  rayons ,  oe  pouvoir  de  réfracter  le  rouge  fooins  que  )».  couleur 
«  orangée ,  etc.,  qu'il  nomme  réfnuigibilité. 

«  Les  rayons  les  plus  réflexibles  sont  les  plus  réfrangibles  ;  de  là  il  Sait 
"  voit  que  le  waémé  pouvoir  cause  la  r^exion  et  la  réfrac^on  de  la  lumière. 

«Tant  de  merveilles  ne  'Sont  que  le  commencement  de  ses  découvertes  :  il 
"  a  trouvé  le  secret  de  voir  les  vibrations  et  les  secousses  de  lumière  qui 
«  vont  et  tienaent  sans  fin ,  et  qui  Iransniettent  )a  lumière  ou  la  réfléchis- 
«  sent  selon  l'épaisseur  des  parties  qu'elles  rencoiilVenit  ;  il  a  osé  calculer  Té- 
•  |ttisseur  des  pftrticules  d'air  nécessaire  entre  deux  venres  posés  l'on  sur 
«  l'autre,  l'un  plat,  l'autreconvexe  d'un  oàté ,  pour  opérer  t«Ile  tmasmisaion 
"  ou  réflexion ,  et  pour  fiiire'  teUe  ou  telle  couleur. 

«  De  toutes  ces  combinaisons,  il  trouve  en  quelle  proportion  la  lumière 
**  agit  sur  les  (^rps,  et  les  corps  agissent  sur  elle.  >• 

Quelques  changements  et  additions  ftirent  faits  en  175 1.  Le  texte  actuel 
est  de  175a.  B.  .     ; 

MéLAHCES.    I.  14^'-' 
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les  lunettes,  à  cause  de  la  réfraction  même'  qui^  en 
nous  rapprochant  les  objets,  écarte  trop  les  rayons 
élémentaires  ;  il  a  calculé  dans  ces  verres  la  propor- 
tion de  Técartement  des  rayons  rouges  et  des  rayons 
bleus  ;  et  j  portant  la  démonstration  danâ  des  choses 
dont  on  ne  soupçonnait  pas  même  l'existence,  il  exa- 
mine les  inégalités  que  produit  la  figure  du  verre,  et 
celle  que  fait  la  réfrangibilité.  Il  trouve  que  le  verre 
objectif  de  la  lunette  étant  convexe  d'un  côté  et  plat 
de  l'autre,  si  le  côté  plat  est  tourné  vers  l'objet,  le  dé- 
faut qui  vient  de  la  construction  et  de  la  position  du 
verre  est  cinq  mille  fois  moindre  que  le  défaut  qui 
vient  par  la  réfrangibilité;  et  qu'ainsi  ce  n'est  pas  la 
figure  des  verres  qui  fait  qu'on  ne  peut  perfectionner 
les  lunettes  d'approche,  mais  qu'il  faut  s'en  prendre 
à  la  matière  même  de  la  lumière. 

Voilà  pourquoi  il  inventa  un  télescope  qui  montre 
ies  objets  par  réflexion ,  et  non  point  par  réfraction. 

Il  était  encore  peu  connu  en  Europe,  quand  il  fit 
cette  découverte.  J'î^i  vu  un  petit  livre  composé  envi- 
ron ce  temps-là,  dans  lequel,  en  parlant  du  télescope 
de  Newton,  on  le  prend  pour  un  lunetier:  Artifex 
quidam  Anglus  rwmine  Newton,  La  postérité  l'a  bien 
vengé  ^. 

>  jr734.  ■><  A  cause  de  cette  réfraction  et  de  cette  réfrangibilité  méinf 
xc  qui.  »  B.  I 

>  Dans  les  éditions  de  175 1  et  i75a,  il  y  a  ici  trois  alinéa  qu*on  a  tus 
4ome  XXXI ,  pages  i76>7S  ;  ce  sont  ceax  qui  commencent  ainsi  :  L  De  tous 
cettx  qui  ont  un  peu  'vécu  ;  II.  Quand  on  considère  ;  III.  On  a  souvent  de- 
mandé. 

L'édition  de  1739  portait  :  La  renommée  Va  bUn  vengé  depuis. 
•    'Après^s  mots^  on  lit  dans  Tcditron  de  1743  (la  seule  qui  le  contienne/ 
i*alinéa  suivant  : 
-  «  Le  docteur  Clarke  avouait  à  qui  voulait  Tentendre^  que  dans  letemp» 
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LETTRE  XVII'. 

Sur  l'infini  et  sur  la  chronologie. 

Le  labyrinthe  et  l'abîme  de  l'infini  est  aussi  une 
carrière  nouvelle  parcourue  par  Newton,  et  on  tient  de 
lui  le  fil  avec  lequel  on  s'y  peut  conduire. 

Descartes  se  trouve  encore  son  précurseur  dans 
cette  étonnante  nouveauté  ;  il  allait  à  grands  pas  dans 
sa  géométrie  jusque  vers  l'infini,  mais  il  s'arrêta  sur 
le  bord.  M,  Wallis ,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  fut 
le  premier  qui  réduisit  une  fraction,  par  une  division 
perpétuelle,  à  une  suite  infinie. 

Milord  Brouûcker  se  servit  de  cette  suite  pour  car- 
rer l'hyperbole. 

Mercator  publia  une  démonstration  de  cette  quadra- 
ture. Ce  fut  à  peu  pi^s  dans  ce  temps  que  Newton ,  à 
Tâge  de  vingt- trois  ans,  avait  inventé  une  méthode 
générale  pour  faire  sur  toutes  les  courbes  ce  qu'on 
venait  d'essayer  sur  l'hyperbole. 

C'est  cette  méthode  de  soumetti^e  partout  l'infini  au 

••  qu'il  n'était  encore  que  cbapdain  et  pauvre ,  il  traduisit  l'optique  de  New- 
«  ton  en  latin,  et  que  l'auteur  $t  présent  au  p^ducteur  de  douze  mille  livres 
«  de  notre  monnaie.  Le  lunetier  agissait  en  roi.  » 

Dans  l'édition  de  1734 ,  la  lettre  se  terminait  ainsi  :  «  ...Réfraction.  Cette 
«  nouvelle  sorte  de  lunette  est  très  difficile  à  &ire ,  et  n'est  pas  d'un  usage 
"  bien  aisé  ;  mais  on  dit  en  Angleterre  qu'un  télescope  de  réflexion  de  cinq 
"  pieds  hït  le  même  effet  qu'une  lunette  d'approche  de  cent  pieds.  »  B. 

'  Une  partie  seulement  de  cette  lettre  formait  la  troisième  section  de  l'ar- 
ticle Nkwtoit  bt  Dsscautss  dans  le  Dictionnaire  phihso/fhique.  B. 
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calcul  algébrique,  que  l'on  appelle  calcul  difFërentiel 
ou  des  fluxions,  et  calcul  intégral.  C'est  l'art  de  nom- 
brer  et  de  mesurer  avec  exactitude  ce  dont  on  ne  peut 
pas  même  concevoir  l'existence. 

En  effet  ne  croiriez-vous  pas  qu'on  veut  se  moquer 
de  vous,  quand  on  vous  dit  qu'il  y  a  des  lignes  infini- 
ment grandes  qui  forment  un  angle  infiniment  petit; 

Qu'une  droite  qui  est  droite  tant  qu'elle  est  finie, 
changeant  infiniment  de  direction,  devient  courbe  in- 
finie; qu'une  courbe  peut  devenir  infiniment  jnoins 
courbe  f 

Qu'il  y  a  des  carrés  d'infini^  des  cubes  d'infini ,  et 
des  infinis  d'infini ,  dont  le  pénultième  n'est  rien  par 
rapport  au  dernier? 

Tout  cela,  qui  paraît  d'abord  Texcès  de  la  déraison, 
est  en  effet  l'effort  de  la  finesse  et  de  l'étendue  de  l'es- 
prit humain ,  et  la  méthode  de  trouver  des  vérités  qui 
étaient  jusqu'alors  inconnues.  ^ 

Cet  édifice  si  hardi  est  même  fondé  sur  des  idées 
simples.  Il  s'agit  de  mesurer  la  diagonale  d'un  carré, 
d'avoir  l'aire  d'une  courbe,  de  trouver  une  racine  car- 
rée à  un  nombre  qui  n'en  ^  point  dans  l'arithmétique 
ordinaire. 

Et,  après  tout,  tant  d'ordres  d'infinis  ne  doivent  pas 
plus  révolter  l'imagination  que  cette  proposition  si 
connue  qu'entre  uh  cercle  et  une  tangente  on  peut 
toujours  faire  passer  des  courbes;  ou  cette  autre,  que 
4a  matière  est  toujours  dtviisible.  Ces  deux  vérités  sont 
depui^  long-temps  démontrées,  et  ne  sont  pas  plus 
^compréhensibles  que  le  reste. 

On  a  disputé,  long-temps  à  Newton  l'iuVention  de 
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ce.  faipeux  calcul.  M.  I^eibiiitz  a  passe  en  Allemagne 
pour  riqventeur  des  différences  que  Newton  appelle 
fluxipDSy  et  Bernouilli  a  revendiqué  le  calcul  intégral; 
m^^is  l'hpnneur  de  la  premièt*e  découverte  a  demeuré 
à  Newton ,  et  il  est  resté  aux  autres  la  gloire  d'avoir 
pu  faire  douter  entre  eux  et  lui. 

C'e#t  aiiisi  que  Ton  contesta  à  Harvey  la  découverte 
de  la  circulation  du  sang;  à  M.  Perrault,  celle  de  la 
circulation  dé  la  sève.  Hartsoeker  et  Ijcuwenhoek  se 
30|it  contesté  l'honneur  d'avoir  vu  le  preipier  les  petits 
verniisseaux  dont  nous  sommes  faits.  Ce  même  Har- 
tsoeker a  disputé  à  M.  Huygens  l'invention  d'une  nou- 
velle manière  de  calculer  l'éloignement  d'une  étoile 
fixe  :  an  ne  sait  encore  quel  philosophe  trouva  le  pro- 
blème de  la  roulette* 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  par  cette  géométrie  de 
y'mù^  que  Newton  est  parvenu  aux  plus  sublimes 
connaissances. 

'  Il  mé  reste  à  vou^  parler  d'un  autre  ouvrage  plus 
^  h  partes  du  genre,  hun^ain,  mais  qui  $e  sent  toujours 
(te  cet  e^it  créateur  que  Newton  portait  dans  toutes 
ses  recherches.  C'est  une  chronologie  toute  nouvelle  ; 
car,  daps  tout  ce  qu'il  entreprenait,  il  fallait  qu'il 
chîtngeât  les  idées  reçues  par  les  autres  hommes.  Ac- 
coutumé à  débrouiller  des  chaos,  il  a  voulu  porter  au 
QiQÎns  quelque  lumière  dans  celui  de  ces  fables  an- 
cif^aoes  çoiifoodiies  avec  l'histoire ,  et  fixer  une  cbro- 

'  Ç^  i^est  qii*ici  que  comm^çait  la  troisième  section  de  l'article  Ncwtoh 
ET  DiscARTss ,  cUuis  le  Dictiotmeùre  philosophique.  Tout  oe  qui  précède  n'a- 
vait pu  été  admis  dans  les  éditions  de  Kehl ,  et  n'existe  même  plus  dans 
l'édition  de  1739.  B. 
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noiogie  incertaine.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  fa- 
mille,  de  ville,  de  nation,  qui  ne  cherche  à  reculer 
son  origine.  De  plus,  les  premiers  historiens  sont  les 
plus  négligents  à  marquer  les  dates.  Les  livres  étant 
moins  communs  mille  fois  qu'aujourd'hui,  et  par  con* 
séquent  moins  exposés  à  là  critique,  on  trompait  le 
monde  plus  impunément;  et  puisqu'on  a  évidemment 
supposé  des  faits ,  il  est  assez  probable  qu'on  a  aussi 
supposé  des  dates.  En  général  il  parut  à  Newton  que 
le  monde  était  de  cinq  cents  ans  plus  jeune  que  les 
chronologistes  ne  le  disent  ;  il  fonde  son  idée  sur  le 
cours  ordinaire  de  la  nature  et  sur  les  observations 
astronomiques. 

On  entend  ici,  par  le  cours  de  la  nature,  le  temps 
de  chaque  génération  des  hommes.  Les  Égyptiens  s'é- 
taient servis  les  premiers  de  cette  manière  incertaine 
de  compter ,  quand  ils  voulurent  écrire  les  commen- 
cements de  leur  histoire.  Ils  comptaient  trois  cent 
quarante  et  une  générations  depuis  Mènes  jusqu'à 
Séthori;  et,  n'ayant  pas  de  dates  fixes,  ils  évaluèrent 
trois  générations  à  cetit  ans.  Ainsi  ils  comptèrent'  du 
règne  de  Menés  au  règne  de  Séthon  onze  mille  trois 
cent  quarante  années.  Les  Grecs ,  avant  3e  compter 
par  olympiades,  suivirent  la  méthode  des  Egyptiens , 
et  étendirent  même  un  peu  la  durée  des  générations, 
en  poussant  chaque  génération  jusqu'à  quarante  an- 
nées. Or  en  cela  les  Egyptiens  et  les  Grecs  se  trom- 
pèrent dans  leur  calcul.  Il  est  bien  vrai  que,  selon  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  trois  générations  font 
environ  cent  à  six-\ingts  ans;  mais  il  s'en  faut  bien 

*  1734.  u  Comptaient.»  B. 
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que  trois  règnes  tieonent  ce  nombre  d'années.  14  est 
très  évident  qu'en  général  les  hommes  vivent  plus 
long* temps  q^e  les  rois  ne  régnent.  Ainsi  un  homme 
qui  voudra  écrire  l'histoire  sans  avoir  de  dates  pré- 
cises, et  qui  saura  qu'il  y  a  eu  neuf  rois  chez  une  na- 
tion^ aura  grand  tort  s'il  compte  trois  cents  ans  pour 
ces  neuf  rois.  Chaque  génération  est  d'environ  trente 
ans ,  chaque  règne  est  environ  de  vingt  l'un  portant 
l'autre.  Prenez  les  trente  rois  d'Angleterre,  depuis 
Guillaume *le-Cottquérant  jusqu'à  George  T^;  ils  ont 
régné  six-  cent  quarante-huit  ans,  ce  qui,  réparti  sur 
les  trente  rois ,  donne  à  chacun  vingt  et  un  an  et  demi 
de  règne.  Soixante -trois  rois.de  France  ont  régné, 
luD  portant  l'autre,  chacun  à  peu  près  vingt  ans. 
Voilà  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Don'c  les  anciens 
se  sont  trom[Sés  quand  ils  ont  égalé  en  général  la  durée 
(les  règnes  à  la  durée  des  générations  ;  donc  ils  ont 
trop  compté;  donc  il  est  à  propos  de  retrancher  un 
peu  de  leur  calcul.  ' 

Les  observations  astronomiques  semblent  prêter 
eocQre  un  plus  grand  secours  à  notre  philosophe;  il 
paraît  plus  fort  en  combattant  sur  son  terrain. 

Vous  savez'  que  la  terre,  outre  son  mouveitient  an- 
nuel, qui  l'emporte  autour  du  soleil  d'occident  en 
orient  dans  l'espace  d'une  année,  a  encore  une  révo- 
lution singulière  %  plutôt  soupçonnée  que  connue  jus- 
qu'à ces  derniers  temps.  Ses  pôles  ont  un  mouvement 
très  lent  de  rétrogradation  d'orient  en  occident ,  qui 
fait  que  chaque  jour  leur  position  ne  répond  pas  pré- 

*  1734.  «Vouk  savez  /monsieur,  que  la  terre.  »>  B.  —  «  1 734.  «  SiDgulière 
"  toiit-à-fait  inconnue  jusqu'à  ces  derniers  temps.  »  B. 
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ciâëment  aux  mêmes  points  du  cî^.  Cette  diflérenoe, 
insensible  en  une  année,  devient  assez  forte  avec  le 
temps  9  et  au  bout  de  soixante  et  douze  ans  on  trouve 
que  la  différence  est  d'un  degré ,  c'est-à-dire  de  la  trois 
cent  soixantième  partie  de  tout  le  ciel.  Ainsi ,  après 
soixante  et  douze  années,  le  colure  de  i'équîiioxe  du 
printemps ,  qui  passait  par  une  fixe ,  répond  à  une 
autre  fixe  '  éloignée  de  la  première  d'un  degré.  De  là 
vient  que  le  soleil ,  au  lieu  d'être  dans  la  partie  du  ciel 
où  était  le  bélier  du.- temps  d'Qipparque,  se  trouve  ré- 
pondre à  cette  partie  du  ciel'  où  sont  les  poissons,  et 
que  les  gémeaux  sont  à  la  place  où  le  taureau  était 
alors.  Tous  les  signes  ont  changé  de  place;  cependant 
nous  retenons  toujours  la  ipianière  de  parler  des  an- 
i:iiens;  nous  disons  que  le  soleil  est  dans  le  béËer  au 
printemps ,  par  la  mêmq  condescendance  que  nous 
disons  que  le  soleil^tourne. 

Hipparque  fut  le  premier  cheai  les  Grecs  qui  s'aper- 
çut de  quelques  changements  dans  les  constellations 
par  rapport  aux  équinoxes,  ou  plutôt  qui  l'appnt  des 
Égyptiens.  Les  philoac^hes  attribuèrent  ce  mouve- 
ment aux  étoiles  ;  car  alors  oq  était  bien  loin  d'ima- 
giner une  telle  révolution  dans  la  teri*e,  on  la  croyait 
en  tous  sens  immobile.  Ils  créèrent  donc  un  ciel  où 
ils  attachèrent  toutes  tes  étoiles,  et  donnèrent  à  ce 
ciel  un  mouvement  particulier  qui  le  .fesait  avancer 
vers  l'orient,  pendant  que  toutes  les  étoiles  semblaient 
faire  leur  route  journalière  d'orient  en  occident.  A 
cette  erreur  ils  en  ajoutèrent  une  seconde  bien  plus 

'  1 734.  «  A  une  autre  fixe.  De  là  vient.  •  B.  —  >  x  734*  «  Partie  du  M  où 
^  était  le  taureau  ,  et  les  gémeaux.  »  B; 
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essentielle;  ils  crurent  que  le  ciel  prétendu  des  étoiles 
fixes  avançait  vers  l'orient  d'un  degré  en  cent  années. 
Ainsi  ils  se  trônèrent  dans  leur  calcul  astronomique 
aussi  bien  que  dans  leur  système  physique.  Par  exem* 
pie  un  astronome  aurait  dit  alors  :  «  L'équinoxe  du 
«printemps  a  été,  du  temps  d'un  tel  observateur,  dans 
«un  tel  signç,  à  une  telle  étoile;  il  a  fait  deux  degrés 
«de  chemin  depuis  cet  observateur  jusqu'à  nous;  or 
«deux  degrés  valent  dçux  cents  ans,  donc  cet  obser- 
«  valeur  vivait  deux  cents  ans  avant  moi.»  Il  est  cer» 
tain  qu'un  astronome  qui  eût  raisonné  ainsi  se  serait 
trompé^  environ  de  cinquante  ans.  Voilà  pourquoi 
les  anciens ,  doublement  trompés ,  composèrent  leur 
grande  année  du  monde,  c'est-à^ire  de  la  révolution 
de  tout  le  ciel ,  d'environ  trente-six  mille  ans.  Mais 
les  modernes  savent  que  cette  révolution  imaginaire 
du  ciel  des  étoiles  n'est  autre  chose  que  la  révolution 
des  pôles  de  la  terre ,  qui  se  fait  en  vingt-cinq  mille 
neuf  cents  ans'.  Il  est  bon  de  remarquer  ici  en  passant 
que  Newton,  en  déterminant  la  figure  de  la  terre,  a 
très  heureusement  expliqué  la  raison  de  cette  révolu-* 
tion. 

Tout  ceci  posé,  il  reste,  pour  fixer  la  chronologie, 
d«  voir  par  quelle  étoile  le  colure  des  équinoxes  ^  coupe 
aujourd'hui  l'écliptique  au  printemps ,  et  de  savoir  s'il 
ne  se  trouve  point  quelque  ancien  qui  nous  ait  dit  en 
quel  point  l'écliptique  était  coupée  ^  de  son  temps  par 
le  même  colure  des  équinoxes. 

Clément  Alexandrin  rapporte  que  Chiron,  qui  était 

*i734.  «Trompé  justement  de  cioqminte- quatre  ans.»  B. —  '1734. 
«Années.  »  B.  —  3  1^34.  «  De  Téquinoxe.  •»  B.  —  4  1734.  Coupé.  »  B. 


ai 8  LETTRE    XVII.    SDR   l'iNFINI 

de  l'expédition  des  Argonautes,  observa  les  constel- 
lations au  temps  de  cette  fameuse  expédition ,  et  fiia 
l'équinoxe  du  printemps  au  milieu  du  bélier^  Téqui- 
noxe  d'automne'  au  milieu  de  la  balance,  le  solstice 
de  notre  été  au  milieu  du  cancre^,  et  le  solstice  d'hi- 
ver au  milieu  du  capricorne. 

Long-temps  après  l'expédition  des  Argonautes,  et 
un  an  avant  la  guerre  du  Péloponèse,  Méton  obser?a 
que  le  point  du  solstice  d'été  passait  par  le  huitième 
degré  du  cancre  ^. 

Or  chaque  signe  du  zodiaque  est  de  trente  degrés. 
Du  temps  de  Chiron  le  solstice  était  à  la  moitié  du 
signe,  c'est-à-dire  au  quinzième  degré;  un  an  avant 
la  guerre  du  Péloponèae  il  était  au  lluitième  :  donc  il 
avait  rétrogradé  de  sept  degrés.  Un  degré  vaut  soiiuinte 
et  douze  ans  :  donc  du  commencement  de  la'  guerre 
du  Péjopônèse  à  l'entreprise  des  Argonautes,  il  n'y  a 
que  sept  fois  soixante  et  douze  ans,  qui  font  cinq  cent 
quatre  ans;  et  non  pas  sept  cents  années,  comme  le 
disaient  les  Grecs.  Ainsi,  en  comparant  l'état  dû  ciel 
d'aujourd'hui  à  l'état  où  il  était  alors,  nous  voyons 
que  l'expédition  des  Argonautes  doit  être  placée  neuf 
cents  ans  avant  Jésus-CIirist,  et  non  pas  environ  qua- 
torze cents  ans;  et  que  par  conséquent  le  monde  est 
moins  vieux  d'environ  cinq  cents  ans  qu'on  nç  pensait 
Par  là  ^toutes  les  époq^ues  sont  rapprochées ,  et  tout 
s'est  fait  plus  tard  qu'on  ne  le  dit  ^.  Ce  systèmç  pa- 
raît vrai,  je  ne  sais  s'il  fera  fortune,  etsi  rt>n  voudra 

1  1 734.  «  De  rautomue.»  B. — »  et  ^  1 784.  «  Cancer.  »  B. — 4  1734.  «Qu'on 
»  ne  le  dit.  Je  ne  sais  si  ce  système  ingénieux  fera  une  grande  fortune, 
«  et  si  on  voudra.  »  B. 
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se  résoudre  sur  ces  idées  à  réformer  la  chronologie 
du  inonde.  Peut-être  les  savants  trouveraient-ils  qiie 
c'en  serait  trop  d'accorder  à  un  même  homme  l'hon- 
neur d'avoir  perfectionné  à-)a-fois  la  physique,  la 
géométrie ,  et  l'histoire  :  ce  serait  une  espèce  de  mo* 
narchie  universelle  dont  l'amour-propre  s'accommode 
malaisément.  Aussi,  dans  le  temps'  que  les  partisans 
des  tourbillons  et  de  la  matière  cannelée  attaquaient 
la  gravitation  démontrée,  le  R.  P.  Souciet  et  M.  Fre- 
ret  écrivaient  contre  la  chronologie  de  Newton  ayant 
qu'elle  fût  imprimée. 
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LETTRE  XVIII'. 

Sur  la  tragédie. 

Les  Anglais  aVaient  déjà  un  théâtre  aussi  bien  que 
IcsEspgnols,  quand  les  Français  n'avaient  encore  que 

^  Dans  rédition  de  1734 ,  on  lisait  : 

«Aussi  dans  le  temps  que  de  très  grauds  philosophes  Tattaquaient  sur' 
<•  Tattraction ,  d'autres  combattaient  son  système  chronologique.  Le  temps, 
«  qui  devrait  Êdre  voir  à  qui  la  victoire  est  due ,  ne  fera  peut-être  que  laisser 
«  la  dispute  indécise.  » 

Ce  qui  suit  fut  ajouté  en  1 739. 

"  Il  est  bon,  avant  de  quitter  Newton ,  d'avertir  que  l'infini ,  l'attraction , 
"  et  le  chaos  de  la  chronologie,  ne  sont  pas  les  seuls  abîmes  où  il  ait  fouillé. 
"  n  s'est  avisé  de.commenter  TApocàlypse.  Il  y  trouve  que  le  pa^  est  Tante- 
«  christ ,  et  il  explique  œ  livre  incompréhensible  à  peu  prés  comme  tous 
«  ceux  qui  s'en  sont  mêlés.  Apparemment  qu'il  a  vouhi ,  par  ce  commeu- 
"  taire ,  consoler  la  race  humaine  de  la  supériorité  qu'il  avait  .«ur  elle.  » 

la  version  actuelle  est  Ide  1756.  B. 

'  Cette  lettre  formait,  dans  les  éditions  de  Kehl,  le  chapitre  intitulé  :  De 
la  tragédie  an^aise,  placé  dans -les  Métanges  littéraires.  Le  Dictionnaire  phi- 
fosophique  (voyez  tome  XXVII)  contient  un  long  article  ayant  pour  titre  ; 
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éiçs  \ré%es^\kx.  Shakespeare  %  que  les  A^nglaU  pr^u^i^t 
ppUr  un  Sophocle ,  (loris3ait  à  peu  près  dans  le  temps 
de  Lope  de  Véga;,  il  créa  le  théâtre;  il  avait. un  gé&ie 
plein  de  force  et  de  fécç^^itéf  de  natfirel  et  de  sublipe, 
san^  la  moiQ4<*e  étince)|e  de  boii  goût,  et  sans  la  moin- 
dre copfiaissapce  des  règles.  Je  vais  yaus  dire  upe 
choseï  hasardée,  inais  vraie;  c'est  que  le  mérite  de  cet 
auteur  a  pt^rdu  le  théâtre  anglais  :  il  y  a  de  si  belles 
scèqes ,  des  morceaux  si  grands  f^  s\  terribles  répan- 
du$  dans  ses  farces  monstrueuses,  qu'oR  appelle  tra- 
gédies ,  que  ses  pièces  ont  toujours  été  jouées  fivec  ub 
grand  succès.  Le  temps ,  qui  fait  seul  la  réputation 
des  hommes,  rend  à  la  fin  leurs  défauts  respectables. 
La  plupart  des  idées  bizarres,  et  gigantesques  de  cet 
auteur  ont  acquis  au  bout  de  deux  cents  ans  le  droit 
de  passer  pour  sublimes.  Les  auteurs  modernes  l'ont 
presque  tous  copié  ;  mais  ce  qui  réussissait  dans  Sha- 
kespeare est  sifflé  chez  eux ,  et  vous  croyez  bien  que 
la  vénération  qu'on  a  pour  cet  ancien  augmente  à  me- 
sure que  l'on  méprise  les  modernes.  On  ne  fait  pas 
réflexion  qu'il  ne  faudrait  pas  l'imiter,  et  le  mauvais 
succès  de  ses  copistes  fait  seulement  qu'on  le  croit 
Inimitable. 

Vous  savez  que  dans  la  tragédie  du  More  de  Fmise, 
J)ièce  très  touchante,  un  mari  étrangle  sa  femme  sur 
le  théâtre  ;  et  que ,  quand  la  pauvre  femme  est  étran- 
glée ,  elle  s'écrie  qu'elle  meurt  très  injustement.  Vous 

Abt  dramatiquk.  C'est  au  même  sujet  qu*est  rdktil  V Appel  à  ioviës  k*  «a- 
tiotis  de V Europe t  qu*oQ  trouyera  ci-après»  à  Taimée  Ï76C.  B*    . 

I  1^34.  *<  Shakespeare  qui  passait  pour  le  GorneiUe  auglai»*  floris- 
<•  sait ,  etc.  »  B. 


1 


âUR    LA    TRAGÉDIE.     1734*  ^21 

n^ignorez  pas  que,  dans  Hamlety  des  fossoyeurs  creu- 
sent une  fosse  en  buvant,  en  chantant  des  vaude- 
villes, et  en  fesant  sur  les  têtes  des  morts^  qu'ils  ren- 
contrent des  plai^nteties  convenables  à  gens  de  ieul» 
métier;  mdis,  ce  qui  vous  surprendra,  c'est  qu'on  a 
imité  x^s  sottises^.  Sous  le  règne  de  Charles  II,  qui 
était  celui  de  la  politesse,  et  l'âge  des  beaux-arts, 
Otway,  daiis  sa  Venise  saus^ée,  introduit  le  sénateur 
Antonio  et  sa  courtisane  Naki^  au  milieu  des  hor* 
reurs  de  la  conspiration  du  ttiarquis  de  Bedînâr.  Le 
vieux  sénateur  Antonio  fait  auprès  de  sa  courtisane 
toutes  les  singeries  d'un  vieux  débauché  impuissant 
et  hors  du  bon  sens;  il  contrefait  le  taut*eau  et  le 
chien,  il  mord  les  jambes  de  sa  maîtresse,  qui  lui 
donne  des  coups  de  pied  et  des  coups  de  fouet.  On 
a  retranché  de  la  pièc»  d'Otway  ces  bouffonneries 
faites  pour  la  plus  vile  canaille  ;  mais  on  a  laissé  dans 
le  Juhs  César  de  Shakespeare  les  plaisanteries  des 
cordonniers  et  des  savetiers  romains  introduits  sur 
la  scène  avec  Brutus  et  Cassius  ^. 

Vous  vous  plaindrez  sans  doute  que  ceux  qui,  jus* 
qua  présent,  vous  ont  parlé  du  théâtre  anglais,  et 
surtout  de  ce  fameux  Shakespeare,  ne  vous  aient  en* 
core  fait  voir  que  ses  erreurs,  et  que  personne  n'ait 
traduit  aucun  de  ces  endroits  frappants  qui  deman- 
dent grâce  pour  toutes  ses  fautes.  Je  vous  répondrai 


>  1734.  «Tètes  de  mort  »  B.  —  '1734.  «  Imité  ces  sottises  sous  le  règne 
«  deChaiies  n,  qai  était  iDelni  de  la  politesse  et  Tàge  d*or  dés  bèaux-arts. 
«  Olway.  »  B:  —  ^ La  eouitisane  s^appelle  Aquilina.  B.  —  4  1734.  «  Bnitn* 
«  et  Cassius;  c*est  que  la  sottise  d'Otway  est  modeine,  et  que  celle  de  Sha- 
«  kespeare  est  ancienne.  Tous  vous  plaindrez.  »  B. 
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jqu'il  est  bien  aise  de  rapporter. eu  prose  les  sottises' 
d'un  poète,  mais  très  difficile  de  traduire  ses  beaux 
vers.  Tous  ^  ceux  qui  s'érigent  en  critiqués  des  écrivains 
célèbres  compilent  des  volumes.  J'aimerais  mieux  deux 
pages  qui  nous  fissent  connaître,  quelques  beautés;  car 
je  iijiaintiendrai  toujours ,  avec  tous  les  gens  de  bon 
.goût,  qu'il  y  a  plus  à  profiter  dans  douze  vers  d'Ho- 
mère et  de  Virgile  que  dans  toutes  les  critiques  qu'on 
A  faites  de  ces  dçux  grands  liommes. 

J'ai  hasardé  de  traduire  quelques  morceaux  des 
meilleurs  poètes  anglais  :  en  Voici  un  de  Shakespeare. 
Faites  grâce  à  là  copie  en  faveur  de  l'original  ;  et  sou- 
venez-vous toujours,  quand  vous  voyez  une  traduc- 
tion ,  que  vous  ne  voyez  qu'une  faible  estampe  d'un 
beau  tableau. 

J'ai  choisi  le  monologue  de  la  tragédie  à\Hamlei, 
^ui  est  su  de  tout  le  monde,  et  qui  commence  par  ces 
vers  : 

To  be,  or  not  to  be,  that  is  the  question. 

C'est  Hamlet,  prince  de  Danemarck,  qui  parle: 

3  Demeure  ;  il  faut  choisir,  et  passer  à.rinstant 
De  la  vie  à  la  mort ,  et  âe  l'être  au  néant. 
Dieux  justes  !  s'il  en  est,  éclairez  mon  courage: 
Faut-il  vieillir  courbé  sous  la  main  qui  m'outrage ,. 
Supporter  ou  finir  mon  malheur  et  mon  sort  ? 
Qui  suis-je ?  qui  m'arrête?  et  qu'est-ce  que  la  mort? 
Cest  la  fin  .de  nos  maux ,  c'est  mon  unique  asile  ; 
Après  de  longs  transports,  c'est  un  sommeil  tranquille; 

■>  1734.  «  Les  erreurs  d'un  poète.  >>  B.— ^  *  i7Î>îi.  «Tous  les  grimaudsqu» 
,«  s'érigent.  «  B.  —  ^  Ce  morceau  a  été  reproduit  par  l'auteur  dans  les  Ç««- 
jjifias  sur  V Encyclopédie;  voyez  tome  XXVII ,  page  80;  mais  les  trois  pre- 
iHiicrs  vers  sont  différents.  B. 
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On  s'endort,  et  tout  meurt.  Mais  un  affreux  réveil 
Dloit  succéder  peut-*étre  aux  douceurs  du  soromeil. 
On  nous  menace ,  on  dit  que  cette  courte  vie 
De  tourmejits  éternels  est  aussitôt  suivie. 
0  mort  !  moment  fatal  !  affreuse  éternité  I 
Tout  cœur  à  ton  seul  nom  se  glace  épouvanté. 
£h!  qui  pourrait  sans  toi  supporter  cette  vie, 
De  nos  fourbes  puissants  *  béoir  l'hypocrisie , 
D'une  indigne  maîtresse  encenser'  les  erreurs , 
Ramper  sous  pn  ministre,  adorer  ses  hauteurs, 
Et  montrer  le»  langueurs  de  son  ame  abattue 
Â  des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue? 
La  mort  serait  trop  douce  en  ces  extrémités  ; 
Mais  le  scrupule  parle,  et  nous  crie:  Arrêtez. 
Il  défend  à  nos  ,mains  cet  heureux  homicide , 
Et  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide,  etc.  >. 

♦    Après  ce  morceau  de  poésie,  les  lecteurs ^ont  pries 
de  jeter  les  yeux  sur  la  traduction  littérale  ; 

Etre  ou  n'être  pas ,  c'est  là  la  question  ; 

S'il  est  plus  noble  dans  l'esprit  de  souffrir 

Les  piqûres  et  les  flèches  de  l'affreuse  fortune, 

Ou  de  prendre  les  armes  contre  une  mer  de  trouble ,  ^ 

Et,  en  s'opposent  à  eux,  les  finir?  Mourir,  dormir, 

Rien  de  plus,  et  par  ce  9t)mmeil  dire ,  Nous  terminons 

Les  peines  du  cœur,  et  dix  mille  chocs  naturels 

Dont  la  chair  est  héritière  ;  c'est  une  consommation 

Ardemment  désirable.  Mourir,  dormir  :       ^ 

Dormir,  peut-être  rêver?  ah  !  voilà  le  mal  i 

Car,  dans  ce  sommeil  de  la  mort,  quels  rêves  aura-t-on  « 

Quand  on  a  dépouillé  cette  enveloppe  mortelle  ? 

C'est  là  ce  qui  fait  penser  :  c'est  là  la  raison 

Qui  donne  à  la  calamité  une  vie  si  longue; 

Car  qui  voudrait  supporter  les  coups  et  les  injures  du  temps. 

Les  torts  dé  l'oppresseur,  les  dédains  de  l'orgueilleux , 

Les  angoisses  d'un  amour  méprisé ,  les  délais  de  la  justice , 

*  1734.  ce  De  nos  prêtres  menteurs.  »  B. 

^Dans  rédition  de  1734»  immédiat ement  après  ces  vers,. on  lisait:  Ne 
eroyezpàs,  etc.  B.  ' 
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L'insolence  des  grandes  places ,  et  les  rebuts 
Que  le  mérite  patient  essuie  de  l'homme  indigne , 
Quand  il  peut  faire  son  quîetus^ 

Avec  une  simple  aiguille  à  tète?  qui  voudrait  porter  ces  fardeaux, 
Sangloter,  suer  sous  une  fatigante  vie? 
Mais  cette  crainte  de  quelque  chose  après  la  mortf 
Ce  pays  ignoré,  des  bornes  duquel 
Nul  voyageur  ne  reviebt,  embarrasse  la  volonté, 
Et  nous  fait  supporter  les  maux  que  nous  avons,     . 
Plutôt  que  de  courir  vers  d'autres  que  nous  ne  connaissons  pas, 
Ainsi  la  conscience  fait  des  poltrons  de  nous  tous  ; 
"   Ainsi  la  couleur  naturelle  de  la  résolution 
'  Est  ternie  par  les  pâles  teintes  de  la  pensée  ; 
Et  les  entreprises  les  plus  importantes. 
Par  ce  respect ,  tournent  leur  courant  de  travers , 
Et  perdent  leur  nom  d'action. , . 

Ne  croyez  pas  que  j'aie  rendu  ici  l'anglais  mot  pour 
mot;  malheur  aux  fese4irs  de  traductions  littérales, 
qui,  traduisant  chaque  parole,  énervetit  le  sens!  Cest 
bien  là  qu'on  peut  dire  que  la  lettre  tue,  et  que  l'esprit 
vivifie'. 

Voici  encore  un  passage  d'un  fameux  tragique  an- 
glais'; c'est  Dryden,  poëte  du  temps  de  Charles  II,  au- 
teur plus  fécond  que  judicieux,  qui  aurait  une  répu- 
tation sans  mélange,  s'il  n'avait  fait  que  la  dixième 
partie  de  ses  ouvrages^. 

Ce  morceau  commence  ainsi  : 

When  I  consider  life ,  t*is  ail  a  cheat , 
-    Yet  fool'd  by  hope  men  favour  the  decett. 

^  Ce  mot  latin ,  qui  signifie  tranquille,  est  dans  Toriginal  :  on  s'en  sanA 
et  Ton  s*en  sert  encore  pour  exprimer  quitte  à  quitté.  ^       , 

'  Saint  Paul,  Corinth,,  II ,  chapitre  irr,  verset  6.  B. —  »  1734. «D'""* 
««  tragique  anglais,  Dryden.  »  B.  —  ^1734.  ««De  ses  ouvrages,  et  dout  le 
«  grand  défout  est  d'avoir  voulu  être  universel.  Ce  morceau.  »  La  suppression 
est  de  4  7  39.  B. 
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De  desseins  en  regrets ,  et  d^erreurs  en  désirs , 

Les  mortels  insensés  promènent  leur  folie. 

Dans  des  malheurs  présents,  dans  Tespoir  des  plaisirs, 

Nous  ne  vivons  jamais ,  nous  attendons  la  vie. 

Demain ,  demain ,  dit-on ,  va  combler  tous  nos  vœux  ; 

Demain  vient,  et  nous  laisse  encor  plus  malheureux. 

Quelle  est  Terreur,  hélas  !  du  soin  qui  nous  dévore  ? 

Nul  de  nous  ne  voudrait  recommencer  son  cours: 

De  nos  premiers  moments  nous  maudissons  l'aurore , 

Et  de  la  nuit  qui  vient  nous  attendons  encore 

Ce  qu'cmt  en  vain  promis  les  plus  beaux  de  nos  jours,  etc. 

C'est  dans  ces  morceaux  détachés  que  les  tragiques 
anglais  ont  jusqu'ici  excellé  ;  leurs  pièces ,  presque 
toutes  barbares,  dépourvues  de  bienséance,  d'ordre, 
de  vraisemblance,  ont  des  lueurs  étonnantes  au  mi- 
lieu de  cette  nuit.  I^e  style  est  trop  ampoulé,  trop  hors 
de  la  nature ,  trop  copié  des  écrivains  hébreux  si  rem- 
plis de  l'enflure  asiatique  ;  mais  '  aussi  les  échasses  du 
style  figuré,  sur  lesquelles  la  langue  anglaise  est  guin- 
dée, élèvent  l'esprit  bien  haut,  quoique  par  une  mar- 
che irrégulière*. 

Il  semble  quelquefois  que  la  nature  ne  soit  pas  faite 
en  Angleterre  comme  ailleurs.  Ce  même  Dryden,  dans 

1 1734.  «  Mais  a^issi  il  faut  avouer  que  les  échasses  du  style  figuré.  »  B. 

^  1734.  «Par  une  marche  irrégufière. Le  premier  Anglais  qui  ait  fait  une 
■  pièce  raisonnable ,  et  écrite  d^un  bout  à  l'antre  avec  élégance,  c'est  Tillus- 
«  tre  M.  Addison.  ^n  Caton  d'Utiqueest  un  chef-d'^euvre  pour  la  diction  et 
«  pour  la  beauté  dcKs  vers.  Le  rôle  de  Catou  est  à  mon  gré  fort  au-dessus  de 
«  celui  de  Comélie  dans  le  Pompée  de  Corneille;  car  Caton  est  grand  sans 
«  enflure ,  et  Comélie,  qui  d'ailleurs  n'e^t  pas  un  personnage  nécessaire ,  vise 
"  qadquefois  au  galimatias.  Le  Caton  de  M.  Addison  me  parait  le  plus  beau 
«personnage  qui  soit  sur  aucun  théâtre;  mais  les  autres  rôles  de  la  pièce 
«  n'y  répondent  pas  ;  et  cet  ouvrage  si  bien  écrit,  est  défiguré  par  une  in- 
*'  trigue  froide  d'amour  qui  répand  sur  la  pièce  une  langueur  qui  la  tue. 

«  La  coutume  d'introduire  de  l'amour,  etc.  »  B. 

Mélanges.  I.  t5 
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sa  farce  de  Don  Sébastian ,  roi  de  Portugal,  qu'il  ap- 
pelle tragédie ,  fait  parler  ainsi  un  officier  à  ce  mo- 
narque : 

LE    ROI    séBASTIEir. 

Ne  me  connais-tu  pas ,  traître ,  insolent  ? 

AI.OKZK. 

Qui,  moi? 
Je  te  connais  fort  bien ,  mais  non  pas  pour  non  roi. 
Tu  n*es  plus  dans^Lisbonne ,  où  ta  cour  méprisable 
Nourrissait  de  ton  cœur  Torgueil  insupportable. 
Un  tas  d'iHustres  sots  et  de  fripons  titrés, 
Et  de  gueux  du  bel  air,  et  d'esclaves  dorés , 
V  Chatouillait  ton  oreille ,  et  fascinait  ta  vue  ; 
On  t'entourait  en  cercle,  ainsi  qu'une  statue; 
Quand  tu  disais  un  mot ,  chacun ,  le  cou  tendu. 
S'empressait  d'applaudir,  sans  t'avoir  entendu  ; 
Et  ce  troupeau  servile  admirait  en  silence 
Ta  royale  sottise  et  ta  noble  arrogance  r 
Mais  te  voilà  réduit  à  ta  juste  valeur» . . 

Ce  discours  est  un  peu  anglais;  la  pièce  d'ailleurs 
est  bouffonne.  Comment  concilier ,  disent  nos  criti- 
ques,  tant  de  ridicule  et  de  raison ,  tant  de  bassesse 
et  de  sublime  ?  Rien  n'est  plus  aisé  à  concevoir  :  il  faut 
songer  que  ce  sont  des  hommes  qui  ont  écrit.  La  scène 
espagnole  a  tous  les  défauts  de  l'anglaise,  et  n'en  a 
peut-être  pas  les  beautés.  Et,  de  bonne  foi,  qu'étaient 
donc  les  Grecs?  qu'était  donc  Euripide,  qui,  dans  la 
même  pièce,  fait  un  tableau  si  touchant ^  si  noble  d'Al- 
ceste  s'immolant  à  son  époux,  et  met  dans  la  bouche 
d'Admète  et  de  son  père  des  puérilités  si  grossières, 
que  les  commentateurs  mêmes  en  sont  embarrassés? 
Ne  faut-il  pas  être  bien  intrépide  pour  ne  pas  trouver 
le  sommeil  d'Homère  quelquefois  un  peu  long ,  et  les 
rêves  de  ce  sommeil  assez  insipides?  Il  faut  bien  des 
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siècles  pour  que  le  bon  goût  s'ëpure.  Virgile ,  chez  les 
Romains;  Racine,  chez  les  Français,  furent  les  pre- 
miers  dont  le  goût  fut  toujours  pur  dans  les  grands 
ouvrages. 

M.  Addîson  est  le  premier  Anglais  qui  ait  fait  une 
tragédie  raisonnable.  Je  le  plaindrais,  s'il  n'y  avait 
mis  que  de  la  raison.  Sa  tragédie  de  Coton  est  écrite 
d'un  bout  à  l'autre  avec  cette  élégance  mâle  et  éner- 
gique dont  Corneille  le  premier  donna  chez  nous  de 
si  beaux  exemples  dans  son  style  inégal.  Il  me  semble 
que  cette  pièce  est  faite  pour  un  auditoire  un  peu  phi> 
losophe  et  très  républicain.  Je  doute  que  nos  jeunes 
dames  et  nos  petits -maîtres  eussent  aimé  Caton  en 
robe  de  chambre ,  lisant  les  dialogues  de  Platon ,  et 
fesant  ses  réflexions  sur  l'immortalité  de  l'ame.  Mais 
ceux  qui  s'élèvent  au-dessus  des  usages ,  des  préjugés  ^ 
des  faiblesses  de  leur  nation ,  ceux  qui  sont  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays ,  ceux  qui  préfèrent  la 
grandeur  philosophique  à  des  déclarations  d'ajnour, 
seront  bien  aises  de  trouver  ici  une  copie ,  quoique 
imparfaite,  de  ce  morceau  sublime  :  il  semble  qu'Ad- 
dison,  dans  ce  beau  monologue  de  Caton,  ait  voulu 
lutter  contre  Shakespeare.  Je  traduirai  l'un  comme 
Tautre,  c'est-à-dire  avec  cette  liberté  sans  laquelle 
on  s'écarterait  trop  de  son  original  à  force  de  vouloir 
lui  ressembler.  Le  fond  est  très  fidèle  ;  j'y  ajoute  peu 
de  détails.  Il  m'a  fallu  enchérir  sur  lui ,  ne  pouvant 
régaler. 

Oui,  Platon,  tu  dis  vrai;  notre  arae  est  immortelle, 
G*est  un  dieu  qui  lui  parle,  un  dieu  qui  vit  en  elle. 
Eh  !  d'où  viendrait  sans  lui  ce  grand  pressentiment , 

i5. 
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Ce  dégoût  des  faux  biens,  cette  horreur  du  néant? 

Vers  des  siècles  sans  fin  je  sens  que  tu  m*entraines. 

Du  monde  et  de  mes  sens  je  vais  briser  les  chaînes , 

Et  m'ouvrir»  loia  d'un  corps  dans  la  fange  arrêté^ 

Les  portes  de  îa  vie  et  de  Féternité. 

L'éternité  !  quel  mot  consolant  et  terrible  ! 

O  lumière  !  ô  nuage ,  ô  profondeur  horrible  ! 

Que  sttis-je?  où  suis-je?  où  vais-je?  et  d'où  suis-je  tiré? 

Dans  queb  cljmats  nouveaux ,  dans  quel  monde  ignoré 

Le  moment  du  trépas  va-t-iL  plonger  mon  être  ? 

Où  sera  cet  esprit  qui  ne  peut  se  connaître  ? 

Que  me  préparez- vous,  abîmes  ténébreux?  , 

Allons»  s'il  est  un  dieu,  Caton  doit  être  heureux. 

Il  en  est  un  sans  doute ,  et  je  suis  son  ouvrage. 

Lui-même  au  cœur  du  juste  il  empreint  son  image. 

Il  doit  venger  sa  cause  et  punir  les  pervers. 

Mais  comment?  dans  quel  temps?  et  dans  quel  univers? 

Ici  la  vertu  pleure ,  et  l'audace  l'opprime  ; 

L'innocence  à  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime  : 

La  fortune  y  domine,  et  tout  y  suit  son  char. 

Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  César  : 

Hâtons-nous  de  sortir  d'une  prison  funeste; 

Je  te  verrai  sans  ombre,  ô  vérité  céleste  ! 

Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  sommeil  : 

Cette  vie  est  un  songe,  et  la  mort  un  réveil. 

Dans  cette  tragédie  d'un  patriote  et  d'un  philo- 
sophe, le  rôle  de  Caton  me  paraît  surtout  un  des  plus 
beaux  personnages  qui  soient  sur  aucun  théâtre.  Le 
Caton  d'Addison  est,  je  crois,  fort  au-dessus  de  la 
Cornëlie  de  Pierre  Corneille  ;  .car  il  est  continuelle- 
ment grand  sans  enflure  ;  et  le  rôle  de  Cornëlie^  qui 
d'ailleurs  n'est  pas  un  personnage  nécessaire,  sent 
trop  la  déclamation  en  quelques  endroits.  Elle  veut 
toujours  être  héroïne ,  et  Caton  ne  s'aperçoit  jamais 
qu'il  est  un  héros. 

Il  est  bien  triste  que  quelque  chose  de  si  beau  ne 
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soit  pas  une  belle  tragédie  :  des  scènes  décousues ,  qui 
laissent  souvent  le  théâtre  vide,  des  aparté  trop  longs 
et  sans  art ,  des  amours  froids  et  insipides ,  une  con- 
spiration inutile  à  la  pièce,  un  certain  Sempronius  dé- 
guisé et  tué  sur  le  théâtre;  tout  cela  fait  de  la  fameuse 
tragédie  de  Coton  une  pièce  que  nos  comédiens  n'ose- 
raient jamais  jouer,  quand  même  nous  penserions  à 
la  romaine  ou  à  l'anglaise.  La  barbarie  et  l'irrégularité 
du  théâtre  de  Londres  ont  percé  jusque  dans  la  sa- 
gesse d'Addison.  Il  me  semble  que  je  vois  le  czar 
Pierre,  qui,  en  réformant  les  Russes,  tenait  encore 
quelque  chose  de  son  éducation  et  des  mœurs  de  son 
pays. 

La  coutume  d'introduire  de  l'amour  à  tort  et  à  tra- 
vers dans  les  ouvrages  dramatiques  passa  de  Paris 
à  Londres,  vers  l'an  1660,  avec  nos  rubans  et  nos 
perruques.  Les  femmes  ',  qui  y  parent  les  spectacles , 
comme  ici,  ne  veulent  plus  souffrir  qu'on  leur  parle 
d'autre  chose  que  d'amour.  Le  sage  Âddison  eut  la 
molle  complaisance  de  plier  la  sévérité  de  son  carac- 
tère aux  mœurs  de  son  temps ,  et  gâta  uq  chef-d'oçuvre 
pour  avoir  voulu  plaire. 

Depuis  lui  les  pièces  sont  devenues  plus  régulières, 
le  peuple  plus  difficile ,  les  auteurs  plus  corrects  et 
moins  hardis.  J'ai  vu  des  pièces  nouvelles  fort  sages , 
mais  froides.  Il  semble  que  les  Anglais  n'aient  été  faits 
jusqu'ici  que  pour  produire  des  beautés  irrégulières. 
Les  monstres  brillants  de  Shakespeare  plaisent  mille 
fois  plus  que  la  sagesse  moderne.  Le  génie  poétique 
des  Anglais  ressemble,  jusqu'à  vprésent,  à  un  arbre 

*  1 7  34.  «  Les  femmes  qui  parent  les  spectacles.  »  B. 
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touffu  planté  par  la  nature,  jetant  au  hasard  mille 
rameaux  y  et  croissant  inégalement  avec  force.  Il 
meurt ,  si  vous  voulez  forcer  sa  nature,  et  le  tailler 
en  arbre  des  jardins  de  Marli. 

LETTRE  XIX'. 

Snr  la  comédie. 

'  Si  dans  la  plupart  des  tragédies  anglaises  les  hé- 
ros sont  ampoulés  et  les  héroïnes  extravagantes,  en 
récompense  le  style  est  plus  naturel  dan^  la  comédie. 

>  Une  partie  de  cette  lettre  forme,  dans  réditicm  de  K.ehl ,  Tiitide  inti- 
tulé :  Delà  Comédie  anglaise,  parmi  les  Mélcmges  littéraires,    B. 

>  Dans  rédition  de  1 7  34 ,  cette  lettre  commeoce  ainsi  : 

«  Je  ne  sais  comment  le  sage  et  ingénieux  M.  de  Murait ,  dont  noosaToos 
«  tes  Lettres  sur  les  Anglais  et  sur  les  Fhin^ais ,  s^esi  borné ,  en  pariaat  de 
«  la  comédie ,  à  critiquer  un  comique  nommé  Shadwell.  Cet  auteur  était  as- 
«  sez  méprisé  de  son  temps;  jl  n*était  point  le  poëte  des  honnêtes  gens  :  ses 
«  pièces,  goûtées  pendant  quelques  représentaticms  par  le  peuple,  étsieDt 
«  dédaigoées  par  tous  les  gens  de  bon  goût ,  et  ressemblaient  à  tant  de  pièoes 
«  que  j^ai  vues  en  France  attirer  la  foule  et  révolter  les  lecteurs,  et  dont  on 
»  a  pu  dire  :  Tout  Paris  les  coiidamne ,  et  tout  Paris  les  court.  M.  de  Murait 
«  aurait  dû,  ce  semble,  nous  parier  d*nn  auteur  excellent  qui  vivait  alors: 
«(  c'était  M.  tVicherl^y,  qui  fut  long-temps  l'amant  dédaré  de  la  maîtresse  la 
"  plus  illustre  de  Charies  n.  Cet  bomme,  qui  passait  sa  vie  daos  le  plus 
«<  grand  monde ,  en  connaissait  parfiiitement  les  vices  et  les  ridieides,  et  les 
«  peignait  du  pinceau  le  plus  ferme  et  des  couleurs  les  plus  vraies. 

«  Il  a  fait  un  Misanthrope ,  qu'il  a  imité  de  Molière.  Tous  les  traits  de  Wi- 
<«  cherley  sont  plus  forts  et  plus  hardis  que  ceux  de  notre  Misanthrope;  mais 
«<  aussi  ils  ont  moins  de  finesse  et  de  bienséance.  L'auteur  anglais  a  oorri^ 
•<  le  seul  défaut  qui  soit  dans  la  pièce  de  Molière  ;  ce  dé&ut  est  le  manqae 
•«  d'intrigue  et  d'intérêt;  la  pièce  anglaise  est  intéressante,  et  l'intrigue  en 
«  est  ingénieuse  ;  elle  est  trop  hardie  sans  doute  pour  nos  moeurs. 

««  C'est  un  capitaine  de  vaisseau ,  etc.  »  (Voyez  page  a  34).  B. 
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Mais  ce  naturel  nous  paraîtrait  souvent  celui  de  la 
débauche  plutôt  que  celui  de  Thonnéteté.  On  y  ap- 
pelle chaque  chose  par  sqn  nom.  Une  femme  fâchée 

contre  son  amant  lui  souhaite  la  v Un  ivrogne , 

dans  une  pièce  qu'on  joue  toiis  les  jours,  se  masque 
en  prêtre,  fait  du  tapage,  est  arrêté  par  le  guet.  Il  se 
dit  curé;,  on  lui  demande  s'il  a  une  cure  :  il  répond 

qu'il  en  a  une  excellente  pour  la  chaude. Une  des 

comédies  les  plus  décentes,  intitulée  le  Mari  négligent^ 
représente  d'abord  ce  mari  qui  se  fait  gratter  la  tête 
par  une  servante,  assise  à  coté  de  lui  ;  sa  femme  sur- 
vient et  s'écrie  :  A  quelle  autorité  ne  parvient-on  pas 

par  être  p !  Quelques  «Toniques  prennent  le  parti  de 

ces  expression^  grossières  ;  ils  s'appuient  sur  l'exemple 
d'Horace,  qui  nomme  par  leur  nom  toutes  les  parties 
du  corps  humain  et  tous  les  plaisirs  qu'elles  donnent. 
Ce  sont  des  images  qui  gagnent  chez  nous  à  être  voi- 
lées. Mais  Horace ,  qui  semble  fiiit  pour  les  mauvais 
lieux,  ainsi  que  pour  la  cour,  et  qui  entend  parfaite- 
ment les  usages  de  ces  deux  empires ,  parle  aussi  fran- 
chement de  ce  qu'un  honnête  homme  dans  ses  besoins 
peut  faire  à  une  jeune  fille,  que  s'il  parlait  d'une  pro- 
menade ou  d'un  souper.  On  ajoute  que  les  Romains , 
du  temps  d'Auguste,  étaient  aussi  polis  que  les  Pari- 
siens, et  que  ce  même  Horace,  qui  loue  l'empereur  Au- 
guste d'avoir  réformé  les  mœurs,  se  conformait  sans 
honte  à  l'usage  de  son  siècle,  qui  permettait  les  filles , 
les  garçons,  et  les  noms  propres.  Chose  étrange  (si 
qudque  chose  pouvait  l'être)  qu'Horace,  en  parlant 
le  langage  de  la  débauche,  fut  le  favori  d'un  réfor- 
mateur; et  qu'Ovide,  pour  avoir  parlé  le  langage  de 
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la  galanterie,  fut  exilé  par  un  débauché,  un  fourbe, 
un  assassin  nommé  Octave,  parvenu  à  l'empire  par 
des  crimes  qui  méritjaieat  le  dernier  supplice*. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Bayle  prétend  que  les  exprès* 
sions  sont  indifférentes  :  en  quoi  lui,  les  cyniques,  et 
les  stoïciens,  semblent  se  tromper;  car  chaque  chose  a 
des  noms  différents  qui  la  peignent  sous  divers  aspects, 
et^  qui  donnent  d'elle  des  idées  fort  différentes.  Les 
mots  de  magistrat  et  de  robirty  de  gentilhomme  et  de 
gentillâtre^  diofficier  et  ^aigrefiriy  de  religieux  et  de 
moine i  ne  signifient  pas  la  même  chose.  La  consom- 
mation du  mariage,  et  tout  ce  qui  sert  à  ce  grand 
œuvre,  sera  différemment  exprimé  par  le  curé,  par 
(  le  mari,  par  le  médecin,  et  par  un  jeune  homme 
amoureux.  Le  mot  doat  celui-ci  se  servira  réveillera 
l'image  du  plaisir;  les  termes  du  médecin  ne  présen- 
teront  que  des  figiires  anatomiques;  le  mari  fera  en- 
tendre avec  décence  ce  que  le  jeune  indiscret  aura 
dit  avec  audace  ;  et  le  curé  tâchera  de  donner  l'idée 
d'un  sacremeat.  Les  mots  ne  sont  donc  pas  indiffé- 
rents, puisqu'il  n'y  a  point  de  synonymes. 

Il  faut  encore  considérer  que  si  les  Romains  per- 
mettaient des  expressions  grossières  dans  des  satires 
qui  n'étaient  lues  que  de  peu  de  personnes,  ils  ne 
souffraient  pas  des  mots  déshonnétes  sur  le  théâtre. 
Car,  comme  dit  La  Fontaine  ', 

Chastes  sont  les  oreilles , 
Encor  que  les  yeux  soient  fripons. 

^  Voyez  les  causes  de  la  persécution  faite  par  Octave  à  Ovide ,  dans  les 
Questions  sur  l'Encyclopédie,  —  Cette  note  a  été  ajoutée  dans  Fédition  de 
1775.  Les  Questions  sur  l^ Encyclopédie  font  partie  du  Dictionnaire  philoso- 
phique; voyez  tome  XXXI,  page  387.  B. —  '  Le  Tableau,  vers  33-34.  B. 
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£ii  un  mot^  il  ne  faut  pas  qu'on  prononce  en  public 
un  mot  qu'une  honnête  femme  ne  puisse  répéter. 

Les  Anglais  ont  pris,  ont  déguisé,  ont  gâté  la  plu- 
part des  pièces.de  Molière.  Ils  ont  voulu  faire  un  Tar- 
tufe :  il  était  impossible  que  ce  sujet  réussît  à  Londres  : 
la  raison  en  est  qu'on  ne  se  plaît  guère  aux  portraits 
des  gens  qu'on  ne  connaît  pas.  Un  des  grands  avan- 
tages de  la  nation  anglaise,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de 
tartufes  chez  elle.  Pour  qu'il  y  eût  de  faux  dévots,  il 
faudrait  qu'il  y  en  eût  de  véritables.  On  n'y  connaît 
presque  pas  le  nom  de  dévot ,  mais  beaucoup  celui 
d'honnête  homme.  On  n'y  voit  point  d'imbéciles  qui 
mettent  leurs  âmes  en  d'autres  mains ,  ni  de  ces  petits 
ambitieux  qui  s'établissent ,  dans  un  quartier  de  la 
ville,  un  empii^  despotique  sur  quelques  femmelettes 
autrefois  galantes  et  toujours  faibles,  et  sur  quelques 
hommes  .plus  faibles  et  plus  méprisables  qu'elles.  La 
philosophie,  la  liberté,  et  le  climat,  conduisent  à  la 
misanthropie  :  Londres ,  qui  n'a  point  de  Tartufes  y  est 
plein  de  Timons.  Aussi  le  Misanthrope^  ou  V Homme 
au  franc  procédé^  est  une  des  bonnes  comédies  qu'on 
ait  à  Londres  :  elle  fut  faite  du  temps  que  Charles  II 
et  sa  cour  brillante  tâchaient  de  défaire  la  nation  de 
son  humeur  noire.  Wicherley,  auteur  de  cet  ouvrage, 
était  l'amant  déclaré  de  la  duchesse  de  Cléveland, 
maîtresse  du  roi.  Cet  homme,  qui  passait  sa  vie  dans 
le  plus  gran^  monde,  en  peignait  les  ridicules  et  les 
faiblesses  avec  les  couleurs  les  plus  fortes.  Les  traits 
de  la  pièce  de  Wicherley  sont  plus  hardis  que  ceux  de 
Molière;  mais  aussi  ils  ont  moins  de  finesse  et  de 
bienséance.  L'auteur  anglais  a  corrigé  le  seul  défaut 
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qui  soit  dans  la  pièce  de  Molière  ;  ce  défaut  est  ie 
manque  d'intrigue  et  d'intérêt.  La  pièce  anglaise  est 
intéressante  y  et  l'intrigue  en  est  ingénieuse,  mais  trop 
hardie  pour  nos  mœurs. 

C'est  un  capitaine  de  vaisseau  plein  de  valeur,  de 
franchise ,  et  de  mépris  pour  le  genre  humain.  Il  a  un 
ami  sage  et  sincère  dont  il  se  dé&e,  et  une  maîtresse 
dont  il  est  tendrement  aimé,  sur  laquelle  il  ne  daigne 
pas  jeter  les  yeux  ;  au  contraire  il  a  mis  toute  sa  con- 
fiance dans  un  faux  ami  qui  est  le  plus  indigne  homme 
qui  respire,  et  il  a  donné  son  cœur  à  la  plus  coquette 
et  à  la  plus  perfide  de  toutes  les  femmes.  Il  est  bien 
assuré  que  cette  femme  est  une  Pénélope ,  et  ce  faux 
ami  un  Caton.  Il  part  pour  s'aller  battre  contre  les 
Hollandais,  et  laisse  tout  son  argent^  ses  pierreries, 
et  tout  ce  qu'il  a  au  monde,  à  cette iieumie  de  bien,  et 
recommande  cette  femme  elle-même  à  cet  ami  fidèle, 
sur  lequel  il  compte  si  fort.  Cependant  le  véritable 
honnête  homme  dont  il  se  défie  tant  s'embarque  avec 
lui  ;  et  la  maîtresse  qu'il  n'a  pas  seulement  daigné  re- 
garder  se  déguise  en  page,  et  fait  le  voyage  sans  que 
le  capitaine  s'aperçoive  de  son  sexe  de  toute  la  cam- 
pagne. 

Le  capitaine,  ayant  fait  sauter  son  vaisseau  dans  un 
combat,  revient  à  Londres,  sans  secours,  sans  vais- 
seau ,  et  sans  argent ,  avec  ^on  page  et  son  ami ,  ne 
connaissant  ni  l'amitié  de  Fun,  ni  l'amour  de  l'autre. 
Il  va  droit  chez  la  perle  des  femmes,  qu'il  compte  re- 
trouver avec  sa  cassette  et  sa  fidélité  :  il  la  retrouve 
mariée  avec  l'honnête  fripon  à  qur  il  s'était  confié,  et 
on  ne  lui  a  pas  plus  gardé  son  dépôt  que  le  reste.  Mon 
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homme  a  toutes  les  peines  du  monde  à  croire  qu'une 
femme  de  bien  puisse  faire  de  pareils  tours;  mais,  pour. 
l'en  convaincre  mieux ,  cette  honnête  dame  devient 
amoureuse  du  petit  page ,  et  veut  le  prendre  à  force. 
Mais  comme  il  faut  que  justice  se  fasse ,  et  que  dans 
une  pièce  de, théâtre  le  vice  soit  puni  et  la  vertu  ré- 
compensée f  il  se  trouve  à  la  fin  du  compte  '  que  le  ca- 
pitaine se  met  à  la  place  du  page^  couche  avec  son  in- 
fidèle, fait  cocu  son  traître  ami,  lui  donne  un  bon  coup 
d'épée  au  travers  du  corps,  reprend  sa  cassette,  et 
épouse  son  page.  Vous  remarquerez  qu'on  a  encore 
lardé  cette  pièce  d'une  comtesse  de  Pimbesche,  vieille 
plaideuse f  parente  dii  capitaine^  laquelle  est  bien  la 
plus  plaisante  créature  et  le  meilleur  caractère  qui  soit 
au  théâtre. 

Wicherley  a  encore  tiré  de  Molière  une  pièce  non 
moins  singulière  et  non  moins  hardie;  c'est  une  espèce 
^École  dès  Femmes. 

Le  principal  personnage  de  la  pièce  est  un  drôle  à 
bonnes  fortunes,  la  terreur  des  maris  de  Londres,  qui, 
pour  être  plus  sûr  de  son  fait,  s'avise  de  faire  courir 
le  bruit  que  dans  sa  dernière  maladie  les  chirurgiens 
ont  trouvé  à  propos  de  le  faire  eunuque.  Avec  cette 
belle  réputation  tous  les  maris  lui  amènent  leurs 
femmes ,  et  le  pauvre  homme  n'est  plus  embarrassé 
.  que  dft  choix.  Il  lionne  surtout  la  préférence  à  une  pe* 
tite  campagnarde  qui  a  beaucoup  d'innocence  et  de 
tempérament,  et  qui  fait  son  mari  cocu  avec  une  bonne 
foi  qiii  vaut  mieux  que  la  malice  des  dames  les  plus  ex- 
pertes. Cette  pièce  n'est  pas ,  si  vous  voulez ,  l'école 

M  734.  <f  II  se  trouve  à  la  fia  de  compte.  »  B. 
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des  bonnes  mœurs ,  mais  en  vérité  c'est  l'écoie  de  Tes- 
prit  et  du  bon  comique. 

Un  chevalier  Van  Brugh  a  fait  des  comédies  encore 
plus  plaisantes,  mais  moins  ingénieuses.  Ce  chevalier 
était  un  homme  de  plaisir;  et,  par-dessus  cela,  poète 
et  architecte.  On  prétend  qu'il  écrivait  avec  autant  de 
délicatesse  et  d'élégance  qu'il  bâtissait  grossièrement  ^ 
C'est  lui  qui  a  bâti  le  fameux  château  de  Blenheim, 
pesant  et  durable  monument  de  notre  malheureuse 
bataille  d'Hochstedt.  Si  les  appartements  étaient  seu- 
lement aussi  larges  que  les  murailles  sont  épaisses,  ce 
château  serait  assez  commode. 

On  a  mis  dans  l'épitaphe  de  Van  Brugh  qu'on  sour 
haitait  que  la  terre  ne  lui  fut  point  légère  ^  attendu 
que  de  son  vivant  il  V assoit  si  inhumainement  chargée. 
Ce  chevalin,  ayant  fait  un  tour  en  France  avant  la' 
belle  guerre  de  1701,  fut  mis>à  la  Bastille,  et  y  resta 
quelque  temps ,  sans  avoir  jamais  pu  savoir  ce  qui 
lui  avait  attiré  cette  distinction  de  la  part  de  notre 
ministère.  Il  fit  une  comédie  à  la  Bastille;  et,  ce  qui 
est  à  mon  sens  fort  étrange,  c'est  qu'il  n'y  a  dans 
cette  pièce  aucun  trait  contre  le  pays  dans  lequel  il 
essuya  cette  violence. 

Celui  de  tous  les  Anglais  qui  a  porté  le  plus  loin  la 
gloire  du  théâtre  comique  est  feu  M.  Congrève.  Il  na 
fait  que  peu  de  pièces ,  mais  toutes  sont  exceffentes 
dans  leur  genre.  Les  règles  du  théâtre  y  sont  rigou- 
reusement observées.  Elles  sont  pleines  de  caractères 

<  1 734.  «  On  prétend  qu'il  écrivait  comme  il  bâtissait,  un  peu  grossiére- 
«  ment.  C'est  lui  qui  a  bâti  ce.  »  B. 

»  1 734.  «  Avant  la  guerre.  »  Le  mot  belle  est  ajouté  dès  1739.  B. 
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nuancés  avec  une  extrême  finesse  ;  on  n  y  essuie  pas 
la  moindre  '  mauvaise  plaisanterie  ;  vous  y  voyez  par* 
tout  l&'Jaugage  des  honnêtes  gens  avec  des  actions 
de  fripon  ;  ce  qui  prouve  qu'il  connaissait  bien  son 
monde,  et  qu'il  vivait  dans  ce  qu'on  appelle  la  bonne 
compagnie^. 

Ses  pièces  sont  les  plus  spirituelles  et  les  plus  exactes  ; 
celles  de  Van  Brugh,  les  plus  gaies  ;  et  celles  de  Wicher- 
ley,  les  plus  fortes. 

Il  est  à  remarquer  qu'aucuii  de  ces  beaux  esprits 
na  mal  parlé  de  Molière.  Il  n'y  a  que  les  mauvais 
auteurs  anglais  qui  aient  dit  du  mal  de  ce  grand  . 
homme  ^. 

m 

Au  reste,  ne  me  demandez  pas  que  j'entre  ici  dans 
le  moindre  détail  de  ces  pièces  anglaises  dont  je  suis 
si  grand  partisan ,  ni  que  je  vous  rapporte  un  bon 
mot  ou  une  plaisanterie  des  Wicherley  et  des  Con- 

^  1734.  «  La  mauvaise.  »  B. 

*  1734.  «c  Bonne  compagnie.  Il  était  infirme  et  presque  mourant  quand  ' 
«  je  Tai  connu  ;  il  avait  un  défaut ,  c'était  de  ne  pas  assez  estimer  son  premier 
«  métier  d'auteur,  qui  avait  fiiit  sa  réputation  et  sa  fortune.  Il  me  parlait  de 
"Ses  ouvrages  comme  de  bagatelles  au-dessous  de  lui,  et  me  dit,  à  la  pre- 
«  micre  conversation ,  de  ne  le  voir  que  sur  le  pied  d*un  gentilhomme  qui 
«  viTait  très  uniment.  Je  lui  répondis  que  s'il  avait  en  le  malheur  de  n'éti^ 
«  qu'un  gentilhomme  oonmie  un  autre,  je  ne  le  senûs  jamais  venu  voir,  et  je 
«  fas  choqué  de  cette  vanité  si  mal  placée.  Ses  pièces ,  etc.  » 

U  suppression  est  de  17  39.  B. 

3 1734.  ......  De  ce  grand  homme.  Ce  sont  les  mauvais  musiciens  d'Italie 

«  qui  méprisent  Lulli  :  mais  un  Bongndni  l'estime  et  lui  rend  justice ,  de 
•>  même  que  Mead  fait  cas  d'un  Helvétius  et  d'un  Silva. 

«  L'Angleterre  a  encore  de  bons  poëtes  comiques ,  tels  que  le  chevalier 
«Steele  et  M.  Cibber,  excellent  comédien,  et  d'ailleurs  poète  du  roi  ;  titre 
"  qui  paraît  ridicule,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  donner  mille  écus  de  rente, 
«  et  de  beaux  privilèges.  Notre  grand  Corneille  n'en  a  pas  eu  autant. 

«Au reste, etc.»  B. 
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grève;  on  ne  rit  point  dans  une, traduction.  Si  vous 
voulez  connaître  la  comédie  anglaise,  il  ny  a  d'autre 
moyen  pour  cela  que  d'aller  à  Londres,  d y  rester 
trois  ans ,  d'apprendre  bien  l'anglais ,  et  de  voir  la 
comédie  tous  les  jours.  Je  n'ai  pas  grand  plaisir  en 
lisant  Plante  et  Aristophane  :  pourquoi?  c'est  que  je 
ne  suis  ni  Grec  ni  Romain.  La  finesse  des  tons  mots, 
l'allusion,  l'à-propcKS,  tout  cela  est  perdu  pour  un 
étranger. 

Il  n'en  est  pas  de  ipême  dans  la  tragédie.  Il  n'est 
questioii  chez  elle  que  de  grandes  passions  et  de  sot- 
tises héroïques  c&nsacrées  par  de  vieilles  erreurs  de 
.  fable  ou  d'histoire.  Œdipe ,  Electre ,  appartiennent 
aux  Espagnols,  aux  Anglais,  et  à  nous,  comme  aux 
Grecs.  Mais  la  bonne  comédie  est  la  peinture  parlante 
des  ridicules  d'une  nation;  et,  si  vous  ne  connaissez 
pas  la  nation  à  fond,  vous  né  pouvez  guère  juger  de 
la  peinture'. 

On  reproche  aux  Anglais  leur  scène  souvent  ensan- 
glantée et  ornée  de  corps  morts*;  on  leur  reproche  leurs 
gladiateurs,  qui  combattent  à  moitié  nus  devant  de 
jeunes  filles,  et  qui  s'en  retournent  quelquefois  avec 
un  nez  et  une  joue  de  moins.  Us  disent  pour  leur»  rai- 
sons qu'ils  imitent  les  Grecs  dans  l'art  de  la  tragédie, 
et  les  Romains  dans  l'art  de  couper  des  nez.  Mais  leur 
théâtre  est  un  peu  loin  de  celui  des  Sophocle  et  des 
Euripide;  et,  à  l'égard  des  Romains,  il  faut  avouer 
qu'un  nez  et  une  joue  sont  bien  peu  de  chose  en  com- 

<  1 734.  «Vous  ne  pouvez  juger  de  la  peinture.  »  B. 
C'était  la  fin  de  la  lettre  en  1734 ,  et  même  en  175 1.  Ce  qui  suit  a  été 
ajouté  en  175a.  B. 
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paraison  de. cette  multitude  de  victimes  qui  s'égéi*- 
geaient  mutuellement  dans  le  cirque  pour  le  plaisir, 
des  dames  romaines. 

Ils  ont  eu  quelquefois  des  danses  dans  leurs  comé- 
dies, et  ces  danses  ont  été  des  allégories  d\in  goût 
singulier.  Le  pouvoir  despotique  et  l'état  républicain 
furent  représentés  en  j  709  par  une  danse  tout-à-fait 
galante*  On  voyait  d'abord  un  roi  qui ,  après  un  entre- 
chat, donnait  un  grand  coup  de  pied  dans*le  derrière 
à  ^B  premier  ministre  ;  celui-ci  le  rendait  à  un  second , 
le  second  à  un  troisième;  et  enfin  celui  qui  recevait 
le  dernier  coup  figurait  le  gros  de  la  nation ,  qui  ne  se 
vengeait  sûr  personne  :  le  tout  se  fesait  en  cadence.  Le 
gouvernement  républicain  était  figuré  par  une  danse 
ronde, où  chacun  donnait  et  recevait  également.  C'est 
pourtant  là  le  pays  qui  a  produit  des  Addison,  des 
Pope,  des  Locke,  et  des  Newton  ! 


LETTRE  XX'.        . 

Sur  les  Beigneun  qui  cultivent  les  lettres. 

■^  Il  a^té  un  temps  en  France  où.  les  beaux-arts  étaient 
cultivés  par  les  premiers  de  l'état.  Les  courtisans  sur- 
tout s'en  mêlaient,  malgré  la  dissipation,  le  goût  des 
riens,  la  passion  pour  l'intrigue,  toutes  dignités  du 

pays.      .  .  V 

Il  ine  parait  qu'on  est  actuellement  à  la  coitr  dans 

>  Dans  rédition  de  Kehl ,  celte  lettre  formait  rartide  Courtisah»  i«ttr«* 
à^  Dictionnaire  philosophique,  B. 


a^O  LETTRE    XX.    DES   SEIGNEURS 

tout  un  autre  goût  que  celui  des  lettres  '  ;  peut-être 
dans  peu  de  temps  la  mode  de  penser  reviendra-t-elle: 
un  roi  n'a  qu'à  vouloir;  on  fait  de  cette  nation-ci  tout 
ce  qu'on  veut.  En  Angleterre  communément  on  pense, 
et  les  lettres  y  sont  plus  en  honneur  qu'en  France  '.  Cet 
avantage  est  une  suite  nécessaire  de  la'  forme  de  leur 
gouvernement.  Il  y  a  à  Londres  environ  huit  cents 
personnes  qui  ont  le  droit  de  parler  en  public ,  et  de 
soutenir  les  intérêts  de  la  nation.  Environ  cinq  ou  six 
mille  prétendent  au  même  honneur  à  leur  tour.  Tout 
le  reste  s'érige  en  juge  de  tous  ceux-ci  * ,  et  chacun  peut 
faire  imprimer  ce  qu'il  pense  sur  les  affaires  publi- 
ques; ainsi  toute  la  nation  est  dans  la  nécessite  de 
s'instruire.  On  n'entend  parler  que  des  gouvernements 
d'Athènes  et  de  Rome  ;  il  faut  bien ,  malgré  qu'on  en 
ait,  lire  les  auteurs  qui  en  ont  traité.  Cette  étude  con- 
duit naturellement  aux  belles-lettres.  En  général  les 
hommes  ont  l'esprit  de  leur  état.  Pourquoi  d'ordinaire 
nos  magistrats,  nos  avocats,  nos  médecins,  et  beau- 
coup d'ecclésiastiques ,  ont-ils  plus  de  lettres,  de  goût, 
et  d'esprit,  que  l'on  n'en  trouve  dans  toutes  les  autres 
professions  ?'  c'est  que  réellement  leur  état  est  d'avoir 
l'esprit  cultivé,  comme  celui  d'un  marchand  est  de 


■  L'auteur  écrivait  en  1 7  27.  —  Note  de  l'édition  de  1 734 ,  supprimée  dés 
1739.  B. 

I  Je  rétablis  le  texte  de  1734.  Cependant  ^  dès  1739,  on  lit:  Plus  en  hon- 
neur qu'ici.  Mais,  en  1739,  les  Lettres  philosophiques  étaient  données  comme 
des  Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie ,  et  qu'on  devait  supposer  écnts 
ici.  En  donnant  en  corps  d'ouvrage  les  Lettres' philosephiquei,  écrites  d'An- 
gleterre, ce  serait  un  contre-sens  de  nç  pas  suivre,  pour  ces  mots,  le  te\tc 
de  1734.  B. 

>  1 734.  K  En  juge  de  ceux-ci.  »  B. 
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coanaître  son  négoce.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un 
seigaeur  anglais  fort  jeune  me  vint  voir  à  Paris  en  re» 
venant  d'Italie.  Il  avait  fait  en  vers  une  description 
de  ce  pays-là  aussi  poliment  écrite  que  tout  ce  qu'ont 
fait  le  comte  de  Rochester  et  nos  Chaulieu,  nos  Sar-» 
rasin  et  nos  Chapelle. 

La  traduction  que  j'en  ai  faite  est  si  loin  d'atteindre 
à  la  force  et  à  la  bonne  plaisanterie  de  l'original,  que 
je  suis  obligé  d'en  demander  sérieusement  pardon  à 
l'auteur  et  à  ceux  qui  entendent  l'anglais.  Cependant, 
comme  je  n'ai  pas  d'autre  moyen  de  faire  connaître 
les  vers  de  milord  Harvey,  les  voici  dans  ma  langue: 

Qu'ai-je  doDc  vu  dans  Tltalie  ? 
Orgueil ,  astuce ,  et  pauvreté , 
Grands  compliments,  peu  de  bonté, 
£t  beaucoup  de  cérémonie. 
.  L'extravagante  comédie , 
Que  souvent  l'inquisition* 
Veut  qu'on  ftomme  religion , 
Mais  qu'ici  nous  nommons  folie. 
La  nature,  en  vain  bienfesante, 
Veut  enrichir  ces  lieux  charmants  : 
Des  prêtres  la  mam  désolante 
Étoufle  ses  plus  beaux  présents. 
Les  monsigtior,  soi-disant  grands , 
Seuls  dans  leurs  palais  magnifiques , 
Y  sont  d'illustres  fainéants , 
Sans  argent  et  sans  domestiques. 
Pour  les  petits  ,  sans  liberté , 
Martyrs  du  joug  qui  les  domine , 
Ils  ont  fait  voeu  de  pauvreté , 
Priant  Pieu  par  oisiveté , 
Et  toujours  jeûnant  par  famine. 

n  eutend  sans  doute  les  fai*ces  que  certains  prédicateurs  jouent  dans  les 
places  publiques.  — Cette  note  est  de  1734.  B. 

Mélahges.  I.  16 
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Ces  beaux  lieux ,  du  pape  bénis , 
Semblent  habités  par  les  diables , 
£t  les  habitants  misérables 
Sont  damnés  dans  le  paradis. 

'  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  milord  Hàrvey.  Il  y  a 
des  pays  eu  Italie  qui  sont  très  malheureux,  parce- 
que  des  étrangers  s'y  battent  depuis  long-temps  à  qui 
les  gouvernera  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  où  l'on  n'est  ni 
si  gueux  ni  si  so);  qu'il  le  dit. 


LETTRE  XXI^ 

Sur  le  comte  de  Rochester  et  M.  Waller. 

Tout  le  monde  connaît  la  réputation  ^  du  comte  de 
Rochester.  M.  de  Saint  -  Evremond  en  a  beaucoup 
parlq  ;  mais  il  ne  nous  a  fait  connaître  du  fameux  Ro- 
chester que  l'homme  de  plaisir,  l'homme  à  bonnes 
fortunes.  Je  voudrais  faire  connaître  en  lui  l'homme 


I  Au  lieu  de  ce  dernier  alinéa,  ou  lit  dans  l'édition  de  17 34  : 

«  Peut-être  dira-t-on  que  ces  vers  sont  d^un  hérétique;  mais  on  traduit 
«  tous  les  jours ,  et  même  assez  mal ,  ceux  d'Horace  et  de  Juvéïsal ,  qui 
«  avaient  le  malheur  d^étre  païens.  Vous  savez  bien  qu'un  traducteur  ne  doit 
ï<  pas  répondre  des  sentiments  de  son  auteur.  Tout  ce  qu'il  peut  Êdre,  c'est 
«  de  prier  Dieu  pour  sa  conversion  ;  et  c'est  ce  que  je  ne  manque  pas  de 
«  faire  pour  celle  de  milord.  » 

Dans  l'édition  de  1739 ,  il  n'y  avait  aucune  ligne  de  prose  après  les  vers. 
Ce  qui  suit  aujourd'hui  les  vers  formait  une  note  en  i75r,  mais  fesait  partie 
du  texte  en  1752.  B. 

>  Celte  lettre  formait,  dans  l'édition  de  Xehl ,  l'article  Roghestbr  «t 
Waller  du  Dictionnaire  philosophique.  B.  —  ^  «  Connaît  de  réputation  le 
-«  comte  de  Rochester.  »  B. 


LETT.   XXI.   SUR  LE  COMTE  DE  ROCHESTER.         ^43 

de  génie  et  le  grand  poète.  Entre  autres  ouvrages  qui 
brillaient  de  cette  imagination  ardente  qui  n'appar- 
tenait qu  à  lui ,  il  a  fait  quelques  satires  sur  les  mêmes 
sujets  que  notre  célM)re  Despréaux  avait  choisis.  Je 
ne  sais  rien  de  plus  utile  pour  se  perfectionner  le  goût 
que  la  comparaison  des  grands  génies  qui  se  sont 
exercés  sur  les  mêmes  matières. 

Voici  comme  M.  Despréaux  parle  contre  la  raison 
humaine  dans  sa  satire  sur  l'homme  : 

Cependant  à  le  voir,  plein  de  vapeurs  légères , 
Soi-même  se  bercer  de  ses* propres  chimères, 
Lui  seul  de  la  nature  est  la  base  et  Tappui , 
Et  le  dixième  ciel  ne  brille  que  pour  lui. 
De  tous  lés  animaux  il  est ,  dit-il ,  le  maître  ; 
Qui  pourrait  le  nier?  poursuis-tu.  Moi,  peut-être... 
Ce  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois, 
Ce  roi  des  animaux,  combien  a-t-il  de  rois? 

Voici  à  peu  près  comme  s'exprime  le  comte  de  Ro- 
chester  dans  sa  satire  sur  l'homme;  mais  il  faut  que 
le  lecteur  se  ressouvienne  toujours  que  ce  sont  ici  des 
traductions  libres  de  poètes  anglais,  et  que  la  gêne 
de  notre  versification  et  les  bienséances  délicates  de 
notre  langue  ne  peuvent  donner  l'équivalent  de  la  li- 
cence impétueuse  du  style  anglais. 

Cet  esprit  que  je  hais ,  cet  esprit  plein  d'erreur, 

Ce  n'est  pas  ma  raison,  c'est  la  tienne,  docteur. 

C'est  ta  raison  frivole,  inquiète,  orgueilleuse, 

Des  sages  animaux  rivale  dédaigneuse. 

Qui  croit  entre  eux  et  l'ange  occuper  le  milieu , 

Et  pense  être  ici-bas  l'image  de  son  Dieu. 

Vil  atome  importun, -qui  croit,  doute,  dispute, 

Rampe ,  s'élève,  tombe,  et  nie  encor  sa  chute; 

Qui  nous  dit:  Je  suis  libre,  en  nous  montrant  ses  fers  , 

i6. 
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Et  dont  Tœil  trouble  et'faux  croit  percer  l'univers; 
Allez  f  révérends  fous ,  bienheureux  fanatiques , 
Compilez  bien  Tamas  de  vos  riens  scolastiques. 
Pères  de  visions  et  d*énigmes  sacrés, 
Auteurs  du  labyrinthe  où  vous  vous  égarez , 
Allez  obscurément  éclaircir  vos  mystères , 
£t  courez  dans  l'école  adorer  vos  chimères. 
Il  est  d'autres  erreurs ,  il  est  de  ces  dévots , 
Condamnés  par  eux-méme  à  l'ennui  du  repos. 
Ce  mystique  encloitré  »  fier  de  son  indolence , 
Tranquille  au  sein  de  Dieu ,  qu'y  peut-il  faire  ?  Il  pense. 
Non ,  tu  ne  penses  point ,  tu  végètes ,  tu  dors  ; 
Inutile  à  la  terre ,  et  mis  au  rang  des  morts , 
Ton  esprit  énervé  croupit  dans  la  mollesse  : 
Réveille-toi,  sois  homme,  et  sors  de  ton  ivresse. 
L'homme  est  né  pour  agir,  et  tu  prétends  penser? 

Que  ces  idées  soient  vraies  ou  fausses,  il  est  tou- 
jours certain  qu'elles  sont  exprimées  avec  une  énergie 
qui  fait  le  poète. 

Je  me  garderai  bien  d'examiner  la  chose  en  philo 
sophe,  et  de  quitter  ici  le  pinceau  pour  le  compas. 
Mon  unique  but  dans  cette  lettre  *  est  de  faire  con- 
naître le  génie  des  poètes  anglais'*. 

On  a  beaucoup  entendu  parler  du  célèbre  Walîer 
en  France.  La  Fontaine,  Saint-Évrcmond ,  et  Bayle, 
ont  fait  son  éloge  ;  mais  on  ne  connaît  de  lui  que  son 
nom.  Il  eut  à  peu  près  à  Londres  la  même  réputation 
que  Voiture  eut  à  Paris ,  et  je  crois  qu'il  la  méritait 
mieux.  Voiture  vint  dans  un  temps  où  l'on  sortait  de 
la  barbarie,  et  où  l'on  était  encore  dans  l'ignorance. 
On  voulait  avoir  de  l'esprit,  et  on  n'en  avait  pasen- 

'  Les  mots  dans  cette  lettre  avaient  été  supprioiés ,  ^  sont  [établis  ici 
pour  les  raisons  expliquées  dans  ma  note ,  page  a4o.  B.  —  *  1734.  «  Poètes 
«  anglais, et  je  vais  continuer  sur  Caton.  On  a  beaucoup  entendu.  »  B. 
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core;  on  cherchait  des  tours  au  lieu  de  pensées  :  les 
faux  brillants  se  trouvent  plus  aisément  que  les  pierres 
précieuses.  Voiture,  né  avec  un  génie  frivole  et  facile, 
fut  le  premier  qui  brilla  dans  cette  aurore  de  la  litté- 
rature française.  S'il  était  venu  après  les  grands  hom- 
mes qui  ont  illustré  le  siècle  de  Louis  XIV ',  il  aurait 
.été  obligé  d'avoir  plus  que  de  l'esprit.  C'en  était  assez 
pour  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  non  pour  la  postérité. 
Despréaux  le  loue  ^,  mais  c'est  dans  ses  premières  sa- 
tires; c'est  dans  le  temps  où  le  goût  de  Despréaux  n'é- 
tait pas^  encore  formé  :  il  était  jeune  et  dans  l'âge  oîi 
l'on  juge  des  hommes  par  la  réputation ,  et  non  point 
par  eux-mêmes.  D'ailleurs  Despréaux  était  souvent 
bien  injuste  dans  ses  louanges  et  dans  ses  censures.  Il 
louait  Segrais',  que  personne  ne  lit;  il  insultait  Qui- 
nault  ^,  que  tout  le  monde  sait  par  cœur  ;  et  il  ne  dit 
rien  de  La  Fontaine,  Waller,  meilleur  que  Voiture , 
n'était  pas  encore  parfait.  Ses  ouvrages  galants  res- 
pirent la  grâce;  mais  la  négligence  les  fait  languir,  et 
siouvent  les  pensées  fausses  les  défigurent.  Les  'Anglais 
n'étaient  pas  encore  parvenus  de  son  temps  à  écrire 
avec  correction.  Ses  ouvrages  sérieux  sont  pleins  d'une 
vigueur  qu'on  ii'attendrait  pas  de  la  mollesse  de  ses 
autres  pièces.  Il  a  fait  un  éloge  funèbre  de  Cromwell, 
qui ,  avec  ses  défauts ,  passe  pour  un  chef-d'œuvre. 
Pour  enteûdre  cet  ouvrage,  il  faut  savoir  que  Crom- 
well mourut  le  jour  d'une  tempête  extraordinaire. 

'1734.  «Louis  XIV,  ou  il  aurait  été  iaconou ,  ou  IW  n'aurait  parlé  de  lui 
*liue  pour  le  nAépriser,  ou  il  aurait  corrigé  son  style.  M.  Despréaux  le 
«  Urne.  »  B-  -7-  *  Satire  III ,  vers  181.  B.  —  3  4rt  poét.,  IV,  201.  B.  —  4  Sa- 
tire III,  vers  187.  B. 
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La  pièce  commence  ainsi  : 

Il  n'est  plus,  c*en  est  fait,  soumettons-nous  au  sort: 
Le  ciel  a  signalé  ce  jour  par  des  tempêtes , 
£t  la  voix  du  tonnerre ,  éclatant  sur  nos  têtes  f 

Vient  d'annoncer  sa  mort. 
Par  ses  derniers  soupirs  il  ébranle  cette  ile , 
Cette  île  que  son  bras  fit  trembler  tant  de  fois, 

Quand ,  dans  le  cours  de  ses  exploits , 

Il  brisait  la  tête  des  rois , 
Et  soumettait  un  peuple  à  son  joug  seul  docile. 
Mer,  tu  t'en  es  troublée.  O  mer!  tes  flots  émus 
Semblent  dire  en  grondant  aux  plus  lointains  rivages 
Que  l'effroi  de  la  terre ,  et  ton  maître ,  n'est  plus. 
Tel  au  ciel  autrefois  s'envola  Romulus , 
Tel  il  <{uitta  la  terre  au  milieu  de3  orages , 
Tel  d'un  peuple  guerrier  il  reçut  les  hommages  : 
Obéi  dans  sa  vie,  à  sa  mort  adoré , 
Son  palais  fut  un  temple ,  etc. 

C*est  à  propos  de  cet  éloge  de  Cromwell  que  Wallef 
fit  au  roi  Charles  II  cette  réponse  qu'on  trouve  dans 
le  dictionnaire  de  Bayle.  Le  rôi,  à  qui  Waller  venait, 
selon  l'usage  des  rois  et  des  poètes ,  de  présenter  une 
pièce  farcie  de  louanges ,  lui  reprocha  qu'il  avait  fait 
mieux  pour  Cromwell.  Waller  répondit:  «Sire,  nous 
«  autres  poètes ,  nous  réussissons  ^lieux  dans  les  fic- 
«  tions  que  dans  les  vérités.  »  Cette  réponse  n'était  pas 
si  sincère  que  celle  de  l'ambassadeur  hoUandais,  qui^ 
lorsque  l*e  même  roi  se  plaignait  que  l'on  avait  moins 
d'égards  pour  lui  que  pour  Cromwell,  répondit:  «Ah! 
«  sire,  ce  Cromwell  était  tout  autre  chose.  »  '  Il  y  â 
des  courtisans ,  même  en  Angleterre,  et  Waller  l'était; 
mais  je  ne  considère  les  gens  après  leur  mort  que  par 

/  1734.  ««Tout  autre  chose.  Mon  but  n'est  pas  de  faire  un  commentaiïe 
«<  sur  le  caractère  de  Waller  ni  de  personne  :  je  ne  considère.  >»  B. 
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leurs  ouvrages,  tout  le  reste  est  anéanti  pour  moi.  Je 
remarque  seulement  que  Waller,  ué  à  la  cour  avec 
soixante  mille  livres  de  rente,  n'eut  jamais  ni  le  sot 
orgueil  ni  la  nonchalance  d'abandonner  son  talent. 
Les  comtes  de  Dorset  et  de  Roscommon,  les  deux  ducs 
de  Buckingham ,  milord  liallifax. ,  et  tant  d'autres , 
n'ont  pas  cru  déroger  en  devenant  de  très  grands 
poètes  et  d'ilhistres^  écrivains.  Leurs  ouvrages  leur 
font  plus  d'honneur  que  leurs  noms  '.  Ils  ont  cultivé 
les  lettres  comme  s'ils  en  eussent  attendu  leur  for- 
tune. Ils  ont,  de  plus,  rendu  les  arts  respectables  aux 
yeux  du  peuple,  qui  en  tout  a  besoin  d'être  mené  par 
les  grands ,  et  qui  pourtant  se  règle  moins  sur  eux  en 
Angleterre  qu'en  aucun  lieu  du  monde. 
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Sur  M.  Pope  et  quelques  autres  poètes  fameux.         * 

^  On  n'imaginait  pas  en  France  que  Prior,  qui  vint 
tlè  la  part  de  la  reine  Anne  donner  la  paix  à  Louis  XIV, 

*ï734.  «Leur  nom.  »  B. 

'  Cette  lettre ,  avec  des  changements  plus  cousîdérables  qu'eu  aucune  au- 
tre, forme  ,  dans  Tédition  de  Kehl,  deux  articles  du  Dictionnaire  phihso- 
phiijue:  Tun  de  ces  articles  est  intitulé,  Prior  (</«)»  du  poème  singuUer 
(ttiudibras  et  dti  doyen  Swift  f  l'autre  article  est  intitulé,  Popk.  Voyez  la 
uote  ci-après,  pagea58.  Cette  xxii*'  lettre  est  de  1726  :  voyez  la  lettre  à 
Thieriot,  du  2  février  1727.  B. 

^  Dans  réditiou  de  1734  et  dans  toutes  celles  qui  sont  antérieures  à  1756, 
cette  lettre  commençait  ainsi  : 
«  Je  voulais  vous  parler  de  M.  Prior,  un  des  plus  aimables  poètes  d'An- 
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avant  que  le  baron  Bolingbroke  vint  la  signer;  on  ne 
devinait  pas,  dis-je^  que  ce  plénipoteatiaire  fut  un 
poète.  La  France  paya  depuis  l'Angleterre  en  même 
monnaie  ;  car  le  cardinal  Dubois  envoya  notre  Des- 
touches à  Londres,  et  il  ne  passa  pas  plus  pour  poète 
pai'mi  les  Anglais  que  Prior  parmi  les  Fraoçais.  Le 
plénipotentiaire  Prior  était  originairement  un  garçoo 
cabaretier  que  le  comte  de  Dorsct,  bon  poète  lui-même 
et  uw  pçu  ivrogne ,  rencontra  un  jour  lisant  Horace 
sur  le  banc  de  la  taverne;  de  même  que  milord  Alla 
trouva  son  garçon  jardinier  lisant  Nevrton.  Aila  fit 
du  jardinier  un  bon  géomètre',  et  Dorset  fit  un  trè^ 
agréable  poète  du  cabaretier. 

C'est  de  Prior  qu'est  V Histoire  de  l'Ame:  cette  his- 
toire est  la  plus  naturelle  qu'on  ait  faite  jusqu'à  pré- 
sent de  cet  être  si  bien  senti  et  si  mal  connu.  L'âme 
est  d'abord  aux  extrémités  du  corps ,  dans  les  pieds 
et  dans  les  mains  des  enfants  ;  et  de  là  elle  se  place 
insensiblement  au  milieu  du  corps  dans  l'âge  de  pu- 
berté; ensuite  elle  monte  au  cœur,  et  là  elle  produit 
les  sentiments  de  l'amour  et  de  l'héroïsme  :  elle  s'élève 
jusqu'à  la  tête  dans  un  âge  plus  mûr;  elle  y  raisonne 

«  gleten*e ,  que  vous  avez  vu  ici  plénipotentiaire  et  envoyé  extraordinaire 
«<  en  1 7  X  a.  Je  comptais  vous  donner  aussi  quelque  idée  des  poésies  de  milord 
«  Eosoommon,  de  milord  Dorset  ;  mais ,  etc.  »  (Voyez  page  249.)  B. 

<^Ce  géomètre  s^appelait  St^e.  Il  a  donné,  sur  le  calcul  intégral,  un  ou- 
vrage assez  médiocre ,  mais  qui ,  pour  le  temps  où  il  a  été  fait ,  prouvait  des 
Qonnaissances  fort  étendues^  Au  reste,  il  est  presque  sans  exemple  que  des 
Iwmoies  qui  ont  commencé  tard  à  s'instruire  aient  montre  de  grands  talents* 
quoique  les  efforts  dont  ils  ont  eu  besoin  pour  s'élever  au-dessus  de  leur  édu- 
cation supposent  de  la  sagacité  et  une  grande  force  de  tète.  Cette  observa- 
tion suffit  pour  détruire  Topinion  exagérée  de  Rousseau  sur  Téducatioa  ae^ 
gative^  K^ 
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comme  elle  peut  ;  et ,  dans  la  vieillesse ,  ou  ne  sait 
plus  ce  qu  elle  devient  ;  c'est  la  sève  d'un  vieil  arbre , 
qui  s'évapore  et  qui  ne  se  répare  plus.  Peut-être  cet 
ouvrage  est*il  trop  long  :  toute  plaisanterie  doit  être 
courte ,  et  même  le  sérieux  devrait  bien  être  court 
aussi. 

Ce  même  Prior  fit  un  petit  poëme  sur  la  fameuse 
bataille  d'Hochstedt.  Cela  ne  vaut  pas  son  Histoire  de 
rjme;  il  n'y  a  de  bon  que  cette  apostrophe  à  Boileau  : 

Satirique  flatteur,  toi  qui  pris  tant  de  peine 
Pour  chanter  que  Louis  n'a  point  passé  le  Rhin. 

« 

Notre  plénipotentiaire  finit  par  paraphraser  en  quinze 
cents  vers  ^  ces  mots  attribués  à  Salomon ,  que  Tout 
est  vanité.  On  en  pourrait  faire  quinze  mille  sur  ce 
sujet;  mais  malheur  à  qui  dit  tout  ce  qu'il  peut  dire. 

Enfin)  la  reine  Anne  étant  morte,  le  ministère  ayant 
changé,  la  paix  que  Prior  avait  entamée  étant  en  hor- 
reur, Prior  n'eut  de  ressource  qu'une  édition  de  ses 
œuvres  par  une  souscription  de  son  parti  ;  après  quoi 
il  mourut  en  philosophe,  comme  meurt  ou  croit  mou- 
rir tout  honnête  Anglais. 

Je  voudrais  donner  aussi  quelques  idées  des  poésies 
de  milord  Roscommon,  de  milord  Dorset;  mais  je 
sens  qu'il  me  faudrait  faire  un  gros  livre,  et  qu'après 
bien  de  la  peine  je  ne  vous  donnerais  qu'une  idée  fort 
imparfaite  de  tous  ces  ouvrages.  La  poésie  est  une  es- 
pèce de  musique  ;  il  faut  l'entendre  pour  en  juger. 
Quand  je  vous  traduis  quelques  morceaux   de   ces 

*  Le  poème  de  Prior  a  plus  de  deux  mille  sept  cents  vers.  Voltaire  n'avait 
pas  perdu  son  temps  à  les  compter.  B. 
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poésies  étrangères ,  je  vous  note  imparfaitement  leur 
musique  ;  mais  je  ne  puis  exprimer  le  goût  de  leur 
chant. 

'  Il  y  a  un  poëme  anglais  difficile  à  faire  connaître 
aux  étrangers;  il  ^dîçi^eWeHudibras.  C'est  un  ouvrage 
tout  comique ,  et  cependant  le  sujet  est  la  guerre  ci- 
vile du  temps  de  Cromwell.  Ce  qui  a  fait  verser  tant 
de  sang  et  tant  de  larmes  a  produit  un  poëme  qui  force 
le  lecteur  le  plus  sérieux  à  rire;  on  trouve  un  exemple 
de  ce  contraste  dans  notre  Satyre  Ménippée.  Certaine- 
ment les  Romains  n'auraient  point  fait  un  poème  bur- 
lesque sur  les  guerres  de  César  et  de  Pompée,  et  sur 
les  proscriptions  d'Octave  et  d'Antoine.  Pourquoi  donc 
les  malheurs  affreux  que  causa  la  ligue  en  France,  et 
ceux  que  les  guerres  du  roi  et  du  parlement  étalèrent 
en  Angleterre,  ont- ils  pu  fournir  des  plaisanteries? 
c'est  qu'au  fond  il  y  avait  un  ridicule  caché  dans  ces 


I  Voici  le  texte  de  1784  et  de  toutes  les  éditions  antérieures  à  1756. 

«  Il  y  a  surtout  un  poëme  anglais  que  je  désespérerais  de  vous  &ire  coiinai- 
«  tre ,  il  s'appelle  Hudibras,  Le  sujet  est  la  guerre  civile ,  et  la  secte  des  pu- 
«  ritains  tournée  en  ridicule.  C'est  Don  Quichottç ,  c'est  notre  satire  Ménip- 
«  pée  fondus  ensemble.  C'est ,  de  tous  les  livres  que  j'ai  jamais  lus,  celui  où 
»  j'ai  trouvé  le  plus  d'esprit  ;  mais  c'est  aussi  le  plus  intraduisible.  Qui  croi' 
»  rait  qu'un  livre  qui  saisit  tous  les  ridicules  du  genre  humain ,  et  qui  a  plus 
«<  de  pensées  que  de  mots,  ne  pût  souffrir  la  traduction  ?  C'est  que  presque 
«  tout  y  fait  allusion  à  des  aventures  particulières.  Le  plus  grand  ridicule 
u  tombe  surtout  sur  lés  théologiens  que  peu  de  gens  du  monde  entendent.  Il 
«  faudrait  à  tout  moment  un  commentaire ,  et  la  plaisanterie  expliquée  cesse 
<c  d'être  plaisanterie.  Tout  commentateur  de  bons  mots  est  un  soLToilà  pour- 
«  quoi ,  etc.  » 

Çp  poëme  è^Hiuiîbras ,  que  Voltaire  déclarait  intraduisible ,  a  été  traduit 
en  vers  français  par  J.  Townley,  officier  anglais  au  service  de  France ,  i7^7> 
trois  volumes  in- 1 2  ;  1820,  trois  volumes  in- 1 2.  Ujie  traduction  en  prose  du 
r'*'  chant  avait  paru  en  1755  ,  in-8'',  et  n'a  pas  eu  de  suite.  B. 
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querelles  funestes.  Les  bourgeois  de  Paris,  à  la  tête 
de  la  faction  des  seize ,  mêlaient  l'impertinence  aux 
horreurs  de  la  faction.  Les  intrigues  des  femmes ,  des 
légats,  et  des  moines,  avaient  un  côte  comique,  mal- 
gré les  calamités  qu'elles  apportèrent.  Les  disputes 
théologiques  et  l'enthousiasme  des  puritains  en  An- 
gleterre étaient  très  susceptibles  de  railleries  ;  et  ce 
fond  de  ridicule  bien  développé  pouvait  devenir  plai- 
sant ,  en  écartant  les  horreurs  tragiques  qui  le  cou- 
vraient. Si  la  bulle  Unigenitus  fesait  répandre  du 
sang ,  le  petit  poëme  de  Philotanus  '  n'en  serait  pas 
moins  convenable  au  sujet,  et  on  ne  pourrait  même 
lui  reprocher  que  de  n'être  pas  aussi  gai,  aussi  plai- 
sant, aussi  varié  qu'il  pouvait  l'être,  et  de  ne  pas 
tenir  dans  le  corps  de  l'ouvrage  ce  que  promet  le 
commencement. 

Le  poëme HiHudibraSy  dont  je  vous  parle,  semble 
être  UD  composé  de  la  Satyre  Ménippée  et  de  Don  Qui-' 
chotte;  il  a  sur  eux  l'avantage  des  vers.  Il  a  celui  de 
I esprit  :  la  Satyre  Ménippée  n'en  approche  pas;  elle 
n'est  qu'un  ouvrage  très  médiocre;  mais  à  force  d'es- 
prit l'auteur  SHudibras  a  trouvé  le  secret  d'être  fort 
au-dessous  de  Don  Quichotte. Le  goût,  la  naïveté,  l'art 
de  narrer,  celui  de  bien  entremêler  les  aventures ,  ce* 
lui  de  ne  rien  prodiguer,  valent  bien  mieux  que  de 
l'esprit  :  aussi  Don  Quichotte  est  lu  de  toutes  les  na- 
tions ,  et  Hudibras  n'est  lu  q^ue  des  Anglais. 

L'auteur  de  ce  poëme  si  extraordinaire  s'appelait 
Butler:  il  était  contemporain  de  Milton,  et  eut  infi- 
niment plus  de  réputation  que  lui,  parcequ'il  était* 

'  Poème  de  Grécourt.  B. 
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plaisant,  et  que  le  poème  de  Milton  était  fort  triste. 
Butler  tournait  les  ennemis  du  roi  Charles  II  en  ridi- 
cule j  et  toute  la  récompense  qu'il  en  eut  fut  que  le 
roi  citait  souvent  ses  vers.  Les  combats  du  cheva- 
lier Hùdibras  furent  plus  connus  que  les  combats  des 
anges  et  des  diables  du  Paradis  perdu  ;  mais  la  cour 
d'Angleterre  ne  traita  pas  mieux  le  plaisant  fiutler, 
que  la  cour  céleste  ne  traita  le  sérieux  Milton ,  et  tous 
deux  moururent  de  faim  ou  à  peu  près. 

I^e  héros  du  poème  de  Butler  n'était  pas  un  per- 
sonnage feint,  comme  le  Don  Quichotte  de  Michel  Cer- 
vantes; c'était  un  chevalier  baronnet  très  réel  qui 
avait  été  un  des  enthousiastes  de  Cromwell  et  un  de 
ses  colonels.  Il  s'appelait  sir  Samuel  Luke.  Pour  faire 
connaître  l'esprit  de  ce  poème  unique  en  son  genre,  il 
faut  retrancher  les  trois  quarts  de  tout  passage  qu'on 
veut  traduire  ;  car  ce  Butler  ne  finit  jamais.  J'ai  donc 
réduit  à  environ  quatre-vingts  vers  les  quatre  ceuls 
premiers  vers  d'Hudibras ,  pour  éviter  la  prolixité. 

Quand  les  profanes  et  les  saints 
Dans  FAngleterre  étaient  aux  prises , 
Qu'on  se  battait  pour  des  églises 
Aussi  fort  que  pour  des  catins^ 
Lorsqu'anglicans  et  puritains 
Pesaient  une  si  rude  guerre , 
Et  <|u'au  sortir  du  cabaret 
Les  orateurs  de  Nazareth 
Allaient  battre  la  caisse  en  chaire  ; 
Que  partout ,  sans  savoir  pourquoi , 
Au  nom  du  ciel ,  au  nom  du  roi , 
Les  gens  d*armes  couvraient  la  terre, 
Alors  monsieur  le  chevalier, 
Long-temps  oisif,  arnsi  qu'Achille, 
Tout  rempli  d'une  sainte  bile , 
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Suivi  de  son  grand  écuyer, 
S*échappa  de  son  poulailler, 
Avec  son  sabre  et  l'Évangile , 
Et  s'avisa  dç  guerroyer. 

Sire  Hudibras ,  cet  homme  rare , 
Était,  dit-on,  rempli  d'honneur,  ' 

Avait  de  l'esprit  et  du  cœur: 
Mais  il  en  était  fort  avare. 
D'ailleurs ,  par  un  talent  nouveau , 
Il  était  tout  propre  au  barreau , 
Ainsi  qu'à  la  guerre  cruelle; 
Gt*and  sur  les  bancs ,  grand  sur  la  selle, 
Dans  les  camps  et  dans  un  bureau  ; 
Semblable  à  ces  rats  amphibies , 
Qui  paraissant  avoir  deux  vies 
Sont  rats  de  campagne  et  rats  d'eau. 
Mais  i  malgré  sa  grande  éloquence , 
Et  son  mérite ,  et  sa  prudence , 
II  passa  che2  quelques  savants 
Pour  être  un  de  ces  instruments 
Dont  les  fripons  a\ec  adresse 
Savent  user  sans  dire  mot , 
Et  qu'ils  tournent  avec  souplesse  : 
Cet  instrument  s'appelle  un  sot. 
Ce  n'est  pas  qu'en  théologie^ 
En  logique ,  en  astrologie , 
Il  ne  fût  yn  docteur  subtil  ; 
,  En  quatre  il  séparait  un  fil , 
Disputant  sans  jamais  se  rendre , 
Changeant  de  thèse  toat-à*coup , 
Toujours  prêt  à  parler  beaucoup, 
Quand^il  fallait  ne  pas  s'entendre. 

D'Hudibras  la  religion 
Était,  tout  eomme  sa  raison, 
Vide  de  sens  et  fort  profonde  : 
Le  puritauisme  divin , 
La  meilleure  secte  du  monde. 
Et  qui  certes  n'a  rien  d'humain; 
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La  vraie  église  militante , 

Qui  prêche  un  pistolet  en  main , 

Pour  mieux  convertir  son  prochain 

A  grands  coups  de  sabre  argumente; 

Qui  promet  les  célestes  biens 

Par  le  gibet  et  par  la  corde, 

Et  damne  sans  miséricorde 

Les  péchés  des  autres  chrétiens , 

Pour  se  mieuir  pardonner  les  siens  ; 

Secte  qui,  toujours  détruisante, 

Se  détruit  elle-même  enfin  : 

Tel  Samson ,  de  sa  maiji  puissante, 

Brisa  le  temple  philistin  ; 

Mais  il  périt  par  sa  vengeance, 

Et  lui-même  il  s'ensevelit 

Écrasé  dans  la  chute  immens "; 

De  ce  temple  qu*il  démolit. 

Au  nez  du  chevalier  antique 

Deux  grandes  moustaches  pendaient 

A  qui  les  parques  attachaient 

Le  destin  de  la  république. 

Il  les  garde  soigneusement, 

Et  si  jahiais  on  les  arrache. 

C'est  la  chute  du  parlement  : 

L'état  entier,  en  ce  moment , 

Doit  tomber  avec  sa  moustache. 

Ainsi  Taliacotius , 

Grand  Esculape  d'Étrurie , 

Répara  tous  les  nez  perdus 

Par  une  nouvelle  industrie  : 

Il  vous  prenait  adroitement 

Un  morceau  du  cul  d'un  pauvre  homme , 

L'appliquait  au  nez  proprement  ; 

Enfin  il  arrivait  qu'en  somme 

Tout  juste  à  la  mort  du  préteur 

Tombait  le  nez  de  l'emprunteur; 

Et  souvent  dans  la  même  bière , 

Par  justice  et  par  bon  accord. 

On  remettait  au  gré  du  mort 
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Le  nez  auprès  de  son  derrière. 

Notre  grand  héros  d'Albion , 
Grimpé  dessus  sa  haridelle , 
Pour  venger  la  religion , 
Avait  à  l'arçon  de  sa  selle 
Deux  pistolets  et  du  jambon  ; 
Mais  il  n*avait  qu'un  éperon. 
C'était  de  tout  temps  sa  manière  ; 
Sachant  que  si  la  talonnière 
Pique  une  moitié  du  cheval , 
L'autre  moitié  de  l'animal 
Ne  resterait  point  en  arrière. 
Voilà  donc  Hudibras  parti  ; 
Que  Dieu  bénisse  son  voyage , 
Ses  arguments  et  son  parti , 
Sa  barbe  rousse  et  son  courage  ! 

Un  homme  qui  aurait  dans  l'imagination  la  dix^ième 
partie  de  l'esprit  comique,  bon  ou  mauvais,  qui  règne 
dans  cet  ouvrage ,  serait  encore  très  plaisant  :  mais  il 
se  donnerait  bien  de  garde  de  traduire  Hudibras.  Le 
moyen  de  faire  rire  des  lecteurs  étrangers  des  ridi- 
cules déjà  oubliés  chez  la  nation  même  où  ils  ont  été 
célèbres  !  On  ne  lit  plus  le  Dante  dans  l'Europe,  par- 
ccque  tout  y  est  allusion  à  des  faits  ignorés  :  il  en  est 
de  même  d^Hudibras.  ÏjSl  plupart  des  railleries  de  ce 
livre  tombent  sur  la  théologie  et  les  théologiens  du 
temps.  Il  faudrait  à  tout  moment  un  commentaire. 
La  plaisanterie  expliquée  cesse  d'être  plaisanterie,  et 
un  commentateur  de  bons  mots  n'est  guère  capable 
d'en  dire. 

Voilà  pourquoi  on  n'entendra  jamais  bien  en  France 
les  Uvres  de  l'ingénieux  docteur  Swift,  qu'on  appelle 
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le  Rabelais  d'Angleterre.  11  a  rhoiineur  d'être  prêtre' 
et  de  se  moquer  de  tout,  comme  lui;  mais  Rabelais 
n'était  pas  au-dessus  de  son  siècle  y  et  Swift  est  fort 
au-dessus  de  Rabelais.  Notre  curé  de  Meudon,  dans 
son  extravagant  et  inintelligible  livre  ^  a  répandu  une 
extrême  gaîté  et  une  plus  grande  impertinence;  il  a 
prodigué  l'érudition,  les  ordures,  et  l'ennui.  Un  bon 
conte  de  deux  pages  est  acheté  par  <Jes  volumes  de 
sottises  :  il  n'y  a  que  quelques  personnes  d'un  goût 
bizarre  qui  se  piquent  d'entendre  et  d'estimer  tout  cet 
ouvrage.  Le  reste  de  la  nation  rit  des  plaisanteries  de 
Rabelais,  et  méprise  le  livre.  On  le  regarde  comme  le 
premier  des  boufîons;  on  est  fâché  qu'un  homme  qui 
avait  tant  d'esprit  en  ait  fait  un  si  misérable  usage; 
c'est  un  philosophe  ivre  qui  n'a  écrit  que  dans  le  temps 
de  son  ivresse*. 

M.  Swift  est  Rabelais  dans  son  bon  sens ,  et  vivant 
en  bonne  compagnie^  Il  n'a  pas  à  la  vérité  la  gaîtc 
du  premier,  mais  il  a  toute  la  finesse,  la  raison,  le 
choix,  le  bon  goût,  qui  manquent  à  notre  curé  de  Meu- 
don. Ses  vers  sont  d'un  goût  singulier  et  presque  iu- 
imitable;  la  bonne  plaisanterie  est  son  partage  en  vers 


I  1734.  «  li  a  rhonneur  d'être  prêtre  oomme  Rabelais,  et  de  se  moquer 
«  de  tout  comme  loi;  mais  on  lui  feit  grand  tort^  selon  mon  petit  sens,  àt 
«rappeler  de  ce  nom.  Rabelais,  dans  son  extravagant  et  inintelligible 
«  livre.  »  B. 

*  Voltaire  a  conservé  ce  passage  dans  toutes  les  éditions  ;  cependant  il  est 
revenu  de  ce  jugement  sévère  :  voyez ,  dans  la  CorresponJwice ,  sa  lettre  à 
madame  Du  DefEand ,  du  i  a  avril  x  760  :  voyez  aussi ,  dans  les  Mélanges,  an- 
née 1767,  la  première  des  Lettres  à  son  altesse  monseigneitr  le  prince 
de**\  B. 
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et  en  prose;  mais,  pour  le  bien  entendre,  il  faut  faire 
uu  petit  voyage  dans  son  pays  '. 

Dans  ce  pays ,  qui  paraît  si  étrange  à  une  partie  de 
TEurope,  on  n'a  point  trouvé  trop  étrange  que  le  ré- 
vérend Swift,  doyen  d'une  catliédrale,  se  soit  mo- 
qué ,  dans  son  Conte  du  Tonneau,  du  catholicisme ,  du 
luthéranisme,  et  du  calvinisme:  il  dit  pour  ses  rai- 
sons qu'il  n'a  pas  touché  au  christianisme.  Il  prétend 
avoir  respecté  le  père  en  donnant  cent  coups  de  fouet 
aux  trois  enfants;  des  gens  difficiles  ont  cru  que  les 
verges  étaient  si  longues  qu'elles  allaient  jusqu'au 
père. 

Ce  fameux  Conte  du  Tonneau  est  une  imitation  de 
Tancien  conte  des  trois  anneaux  indiscernables  qu'un 
père  légua  à  ses  trois  enfants.  Ces  trois  anneaux  étaient 
la  religion  juive,  la  chrétienne,  et  la  mahométane. 
C'est  encore  une  imitation  de  VHistoire  de  Méro  et 
iÉnegUy  par  Fontenelle*.  Mérq  était  l'anagramme  de 
Rome,  et  Ënegu  celle  de  Genève.  Ce  sont  deux  sœurs 
qui  prétendent  à  la  succession  du  royaume  de  leur 
père.  Méro  règne  la  première.  Fontenelle  la  présente 
comme  une  sorcière  qui  escamotait  le  pain,  et  qui 
fesait  des  conjurations  avec  des  cadavres.  C^est  là  pré- 
cisément le  milord  Pierre,  de  Swift,  qui  présente  un 

<  1754.  «Dans  son  psys.  Yons  pouvez  plus  aisément.  »  B. 

'Les  éditions  des  Œuvres  de  Fontenelle ,  Paris,  1818,  trois  Tolumes 
in-S**,  et  1894,  cinq  volumes  in-8®,  sont  les  seules  qui  contiennent  ce  mor- 
ceau de  Fontenelle ,  connu  aussi  sous  le  titre  de  Relation  de  Bornéo.  C'est 
sous  ce  titre  qu'il  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  dans  les  Nouvelles  de 
la  république  des  lettres ,  jànvieT  1686 ,  et  réimprimé  dans  les  Œuvres  di- 
v»ses  de  Bayle.  Pour  l'exactitude  de  l'anagramme  ^  il  faudrait  écrire 
ènegue,  B. 
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morceau  de  paia  à  ses  deu^  frères ,  et  qui  leur  dit: 
Voilà  d'excellent  vin  de  Bourgogne,  mes  amis;  voilà 
des  perdrix  d'un  fumet  admirable.  Le  même  milord 
Pierre,  dans  Sivift ,  joue  en  tout  le  rôle  que  Méro  joue 
dans  Fontenelle. 

Ainsi  presque  tout  est  imitation.  L'idée  des  Lettres 
persanes  est  prise  de  celle  de  V Espion  turc.  Le  Boiardo 
a  imité  le  Pulci ,  l'Arioste  a  imité  le  Boiardo.  Les  es« 
prits  les  plus  originaux  empruntent  les  uns  des  autres. 
Michel  Cervantes  fait  un  fou  de  son  Don  Quichotte; 
mais  Roland  est<-il  autre  chose  qu'un  fou?  Il  serait  dif- 
ficile de  décider  si  la  chevalerie  errante  est  plus  tour^ 
née  en  ridicule  par  les  peintures  grotesques  de  Cer- 
vantes que  par  la.  féconde  imagination  de  l'Arioste. 
Métastase  a  pris  la  plupart  de  ses  opéra  dans  nos  tra* 
gédies  françaises.  Plusieurs  auteurs  anglais  nous  ont 
copiés,  et  n'en  ont  rien  dit.  Il  en  est  des  livres  comme 
du  feu  de  nos  foyers;  ou  va  prendre  ce  feu  chez  son 
voisin,  on  l'allume  chez  soi,  on  le  communique  i 
d'autres,  et  il  appartient  à  tous^ 

Vous  pouvez  plus  aiséntent  vous  former  quelque 
idée  de  M.  Pope  ;  c'est ^,  je  crois,  le  poète  le  plus  élé- 
gant, le  plus  correct,  et,  ce  qui  est  encore  beaucoup, 
le  plus  harmonieux  qu'ait  eu  l'Angleterre.  Il  a  réduit 
les  sifflements  aigres  de  la  trompette  anglaise  aux 
sons  doux  de  la  flûte.  On  peut  le  traduire,  parcequ'il 


<  C'est  ici  que  finissait,  dans  le  DictUmitaire phgipmphique  des  éditioni  de 
Kehl  y  rartide  intitulé  :  Dx  Paioa  ,  ete.  B. 

>  La  partie  de  cette  lettre  qui ,  ainsi  que  je  rai,dit ,  page  248,  farm»,  ^^ 
les  éditions  de  Kehl,  l'artifile  Popb  du  DhUioMnairg  pkiiotophiqué,  eooH 
menoe  par  ces  mots  :  «  C'est ,  je  crois,  le  poëte ,  etc.  *»  B. 
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est  extrêmement  clair,  ert  que  ses  sujets,  pour  la 
plupart,  sont  généraux  et  du  ressort  de  toutes  les 
nations. 

On  connaîtra  bientôt*  en  France  son  Essai  sur  la 
Critique  y  par  la  traduction  en  vers  qu'en  fait  M.  Tabbé 
Du  Resnel. 

Voici  un  morceau  de  son  poème  de  la  Boucle  de 
Cheyeux^^  que  je  viens  de  traduire  avec  ma  liberté 
ordinaire:  car,  encore  une  fois,  je  ne  sais  rien  de  pis 
que  de  traduire  un  poète  mot  pour  mot. 

Umbriel  à  Finstant ,  vieux  gnome  rechigné , 
Va,  d'une  aile  pesante  et  d'un  air  renfrogné , 
Ghei'cher,  en  murmurant,  la  caverne  profonde 
Où,  knn  des  doux  rayon» cpie  répand  Taeil  du  monde, 
La  déesse  aux  vapeurs  a  choisi  son  séjour. 
Le9  tristes  aquilons  y  siffient  à  Tentour, 
^  Et  le  souffle  makain  de  leur  aride  lialeine 
Y  porte  aux  environs  la  fièvre  et  la  migraine. 
Sur  un  riche  sofa ,  derrière  un  paravent , 
Loin  des  flambeaux,  du  bruit,  des  parleurs,  et  du  vent, 
La  quinteuse  déesse  incessamment  repose , 
Le  cœur  gros  de  chagrins ,  sans  en  savoir  la  cause, 
N'ayant  pensé  jamais ,  l'esprit  toujours  troublé , 
L'œil  chargé,  le  teint  pâle,  et  l'hypocondre enflé. 
La  médisante  Envie  est  assise  auprès  d'elle , 
Vieux  spectre  féminin ,  décrépite  pucelle , 
Avec  un  air  dévot  déchirant  son  prochain , 
Et  chansonnant  les  gens  l'Évangile  à  la  main. 
Sur  un  lit  plein  de  fleurs  négligemment  penchée , 

<  La  traduction  de  V Essai  sur  la  critique  n'était  pas  eneore  imprimée 
quand  Voltaire  écrivit  cette  xxxi*  lettre  ;  nais  eHe  a  été  puUiée  en  1730,  et 
avant  les  Lettres  pkiiosopkiques, \<ÀtMre,  au  reste,  dans  sa  lettre  à  Thi- 
bouville ,  du  a  février  1 769 ,  avoue  avoir  fiiit  la  moitié  des  vers  'de  Du 
Resnel.  B. 

*  Bfarmontel  a  donné  une  traduction  coiD{dète ,  en  vers  français ,  de  la 
Boucle  de  cheveuJt  enlevée,  poëme  heroi-comique ,  174^ ,  ftt-8**.  B. 
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Une  jeune  beauté  non  loin  d'elle  est  couchée  : 
C'est  r Affectation ,  qui  grasseie  en  parlant , 
Écoute  sans  entendre,  et  lorgne  en  regardant, 
Qui  rougit  sans  pudeur,  et  rit  de  tout  sans  joie, 
De  cent  maux  différents  prétend  qu'elle  est  la  proie , 
Et,  pleine  de  santé  sous  le  rouge  et  le  fard. 
Se  plaint  avec  mollesse,  et  se  pâme  avec  art 

Si  VOUS  lisiez  ce  morceau  dans  l'original,  au  lieu  de 
le  lire  dans  cette  faible  traduction ,  vous  le  compare- 
riez à  la  description  de  la  Mollesse  dans  le  iMrin^. 

\] Essai  sur  V Homme  de  Pope  me  paraît  le  plus  beau 
poème  didactique,  le  plus  utile,  le  plus* sublime  qu'on 
ait  jamais  fait  dans  aucune  langue.  Il  est  vrai  que  le 

I  Dans  les  éditious  de  1734 ,  la  xui*'  lettre  se  terminait  ainsi  : 
«...  dans  le  Lutrin.  / 

«  En  voilà  bien  honnêtement  pour  les  poètes  anglais.  Je  vous  ai  touché  un 
«  petit  mot  de  leurs  philosophes;  pour  de  bons  historiens,  je  ne  lenr  en 
«  connais  pas  encore.  Il  a  fallu  qu'un  Françiis  ait  écrit  leur  histoire.  Peut-être 
«  le  génie  anglais ,  qui  est  ou  froid  ou  impétueux ,  n'a  pas  encore  saisi  cette 
«  éloquence  naïve  et  cet  air  noble  ^t  simple  de  l'histoire.  Peut-être  aussi  l'ei- 
«  prit  de  parti,  qui  fait  voir  trouble ,  a  décrédité  tous  leurs  histoneas.  La 
«  moitié  de  la  nation  est  toujours  l'ennemie  de  l'autre.  J'ai  trouvé  des  gens 
«  qui  m'ont  assuré  que  milord  Marlborough  était  un  poltron ,  et  que 
«  «  M.  Pope  était  un  sot  ;  comme  en  France  quelques  jésuites  trouvent  Pascal 
«  un  petit  esprit,  et  quelques  jansénistes  disent  que  le  P.  Bourdaloue  n'était 
«  qu'un  bavard.  1 

«  Marie  Stuart  est  une  sainte  héroïne  pour  les  jacobites  ;  pour  les  autres, 
u  c'est  une  débauchée,  une  adultère,  une  homicide  ;  ainsi,  en  Angleterre,  on 
«  a  des  &ctums  et  point  d'histoire.  H  est  vrai  qu'il  y  a  À  présent  un  M.  Gor- 
«  don,  excellent  traducteur  de  Tacite,  très  capable  d'écrire  Thistoirede  son 
«  pays.  Mais  M.  Bapin  de  Thoyras  Ta  prévenu.  Enfin,  il  me  paraît  que  les 
«  Anglais  n'ont  point  de  si  bons  historiens  que  nous,  qu'ils  n'ont  point  de 
«  véritables  tragédies,  qu'ils  ont  des  loomédies  charmantes ,jies  morceaux  de 
««  poésie  admirables ,  et  des  philosophes  qui  devraient  être  les  précepteois 
<«  du  genre  humain. 

«  Les  Anglais  ont  beaucoup  profité  des  ouvrages  de  notre  langue;  nous 
«  devrions ,  à  notre  tour,  emprunter  d'eux,  après  leur  avoir  prêté  :  nous  ne 
«  sommes  venus,  les  Anglais  et  nous,  qu'après  les  Italiens ,  qui  en  tout  ont 
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fond  s'en  trouve  tout  entier  dans  les  Caractéristiques 
du  lord  Shaftesbury;  et  je  ne  sais  pourquoi  M.  Pope 
en  fait  uniquement  honneur  à  M.  de  Bolingbroke , 
sans  dire  un  mot  du  célèbre  Shaftesbury,  élève  de 
Locke. 

Gomme  tout  ce  qui  tient  à  la  métaphysique  a  été 
pensé  de  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples  qui 
cultivent  leur  esprit,  ce  système  tient  beaucoup  de 
celui  de  Leibnitz ,  qui  prétend  que  de  tous  les  mondes 
possibles  Dieu  a  dû  choisir  le  meilleur,  et  que,  dans  ce 
meilleur,  il  fallait  bien  que  les  irrégularités  de  notre 
globe  et  les  sottises  de  ses  habitants  tinssent  leur 
place.  Il  ressemble  encore  à  cette  idée  de  Platon ,  que 
dans  la  chaîne  infinie  des  êtres,  notre  terre,  notre 
corps,  notre  ame,  sont  au  nombre  des  chaînons  néces- 
saires. Mais  ni  Leibnitz  ni  Pope  n'admettent  les  chan- 
gements que  Platon  imagine  être  arrivés  à  ces  chaî- 
nons, à  nos  ^mes,  et  à  nos  corps.  Platon  parlait  en 
poète  dans  sa  prose  peu  intelligible;  et  Pope  parle  en 
philosophe  dans  ses  admirables  vers.  Il  dit  que  tout  a 
été  dès  le  commencement  comme  il  a  dû  être,  et 
comme  il  est. 

Tai  été  flatté,  je  l'avoue ,  de  voir  qu'il  s'est  rencon- 

«  été  nos  maîtres,  et  que  nous  avons  surpassés  en  quelques  choses.  Je  ne  sais 
«  à  laquelle  des  trois  nations  il  &udra  donner  la  préférence;  mais  heureux 
«  odiii  qui  sait  sentir  leurs  différents  mérites  !  » 

En  1739,  Fauteur  ajouta  ces  niots  :  <*  Et  qui  n'a  pas  la  sottise  de  n*aimer 
«  que  ce  qui  vient  de  son  pays.  » 

Ce  fut  en  1756  que  ce  long  morceau  fût  remplacé  par  ce  qu'on  lit  aujour- 
d'hui. 

Lorsque  Voltaire  écrivait,  en  1726,  Hume  n'avait  pas  encore  paru,  et 
u'avait  encore  que  quinze  ans.  Locke  et  Newton  sont  les  philosophes  que 
Voltaire  désigne  comme  devant  être  les  précepteurs  du  genre  humain.  B. 
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tré  avec  mm  dans  une  chose  que  j'avais  dite,  il  y  a 
plusieurs  années,  a  Vous  vous  étonnez  que  Dieu  ait 
«  fait  rhomme  si  borné,  ai  ignorant,  ai  peu  faeul^eux^ 
ff  Que  ne  vous  étonnez- vous  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  plus 
a  borné,  plus  ignorant,  et  plus  malheureux?  »  Quand 
un  Français  et  un  Anglais  pensent  de  même,  il  faut 
bien  qu'ils  aient  raison. 

Le  fils  du  célèbre  Baéine  a  fait  imprimer  une  lettre 
de  Pope ,  à  lui  adressée ,  dans  laquelle  Pope  se  réfracte* 
Cette  lettre  est  écrite  dans  le  goût  et  dans  le  style  de 
M.  de  Fénélon  ;  elle  lui  fut  remise,  dit*il ,  par  Bamsay, 
l'éditeur  du  TéUmaque;  Ramsay,  l'imitateur  du  Télé' 
moque ,  comme  Boyer  l'était  de  Corneille  ;  Baoïsay 
l'Écossais,  qui  voulait  être  de  l'académie  française; 
Ramsay,  qui  regrettait  de  n'être  pas  docteur  de  Sor- 
bonne.  Ce  que  je  sais,  ainsi  que  tous  les  gens  de  lettres 
d'Angleterre,  c'est  que  Pope,  avec  qui  j'ai  beaucoup 
vécu ,  pouvait  à  peine  lire  le  français ,  qu'il  ne  parlait 
pas  un  mot  de  notre  langue,  qu'il  n'a  jamais  écrit  une 
lettre  en  français,  qu'il  en  était  incapable,  et  que, s'il 
a  écrit  cette  lettre^  au  fils  de  notre  Racine,  il  faut  que 
Dieu ,  sur  la  fin  de  sa  vie,  lui  ait  donné  subitement  le 
don  des  langues,  pour  le  récompenser  devoir  fait  uo 
aussi  admirable  ouvrage  que  son  Essai  sur  VHomme^^ 


1  Ce  passage  est  de  1 756.  C'était  en  1 798  que  Voltaire  avait  ^t  sa  remar- 
que :  voyez  pages  62 ,  63.  B. 

*  Lorsque  Voltaire  parlait  ainsi,  la  lettre  de  Pope,  de  Tau^kenticité  de 
laquelle  Voltaire  doutait,  n'avait  encore  été  donnée  qu'en  firançais.  la  sep- 
tième édition  du  poëme  de  la  Religion  (1756)  contient  un  avertissement  des 
éditeurs  où  il  est  dit  que  l'original  y  est  imprimé  pour  Ht  première  fois.  B. 

)  Depuis  l'impression  de  ce  jugement  sur  Pope ,  VE4W  sur  thomm  a  été 
traduit  par  l'abbé  Du  Resnel  et  par  M.  de  Fontanes.  Il  en  existe  aussi  un* 
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Sur  la  considération  «{u'on  doit  aux  gens  de  ietirea. 

^Ni  en  Angleterre  ni  en  aucun  pays  du  monde  on 
ne  trouve  des  établissements  en  faveur  des  beaux-arts 
comn^e  en  France.  Il  y  a  presque  partout  des  univer- 
sités; mais^  c'est  dans  la  France  seule  qu'on  trouve  ces 
utiles  encouragements  pour  l'astronomie ,  pour  toutes 
les  parties  des  mathématiques ,  pour  celles  de  la  méde- 
cine, pour  les  recherches  de  l'antiquité,  pour  la  pein- 
ture, la  sculpture,  et  l'architecture.  Louis  XI Y  s'est 
immortalisé  par  toutes  ces  fondations ,  et  cette  im- 
mortalité ne  lui  a  pas  coûté  deux  cent  mille  francs 
par  an. 

J'avoue  que  c'est  un  de  mes  étonnements  que  le 
parlement  d'Angleterre,  qui  s'est  avisé  de  promettre 

traduction  manuscrite  de  M.  l'abbé  Delille.  Ce  poëme  doit  perdre  de  n  ré- 
putation à  mesure  que  la  pbilosophie  fera  des  progrès  ;  il  se  borne  à  dire  que 
rhomme  n'est  qu'une  partie  de  l'ordre  général  du  monde,  et  qu'ainsi  nous 
Q«  devons  pas  nous  plaindre  de  notre  état.  Ce  n'est,  oonme  le  système. de 
Leibniu ,  que  le  fatalisme  un  peu  déguisé ,  et  mis  à  la  portée  du  grand  ndm- 
bre. — La  traduction  de  V Essai  sur  t homme,  par  DeUlIe,  a  été  publiée  en 
iBar,  en  même  temps  qu\ine  nouvelle  édition  de  la  traduction  de  Fon- 
taaes.  B. 

'  Dans  l'édition  de  Kehl,  cette  lettre  se  trouve  parmi  les  Mélanges  litté- 
raires, sous  ce  titre:  Sur  la  Considération  qu'on  doit  aux  gens  de  lettres, 
fragment  ttune  lettre,  La  lettre  y  est  tout  entière;  la  différence  consiste  en 
quelques  légères  variantes  et  en  deux  transpositions  que  j'indique.  B. 

'1734.  «On  ne  trouve  ni  en  Angleterre,  ni  en  aucun  pays  du 
"  monde.  »  B. 

^  1734.  «<  Mais  c'est  en  France  seule.  »  fi. 
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vingt  mille  guinëes  à  celui  qui  ferait  l'impossible  dé- 
couverte des  longitudes ,  n'ait  jamais  pensé  à  imiter 
Louis  XIY  dans  sa  magnificence  envers  les  arts. 

Le  mérite  trouve  à  la  vérité,  en  Angleterre,  d'autres 
récompenses  plus  honorables  pour  la  nation  ;  tel  est  le 
respect  que  ce  peuple  a  pour  les  talents,  qu'un  homme 
de  mérite  y  fait  toujours  fortune.  M.  Addison,  en 
France,  eût  été  de  quelque  académie,  et  aurait  pu  ob- 
tenir, par  le  crédit  de  quelque  femme,  une  pension  de 
douze  cents  livres ,  ou  plutôt  on  lui  aurait  fait  des  af- 
faires, sous  prétexte  qu'on  aurait  aperçu  dans  sa  tra- 
gédie de  Coton  quelques  traits  contre  le  portier  d'un 
homme  en  place;  en  Angleterre  il  a  été  secrétaire 
d'état.  M.  Newton  était  intendant  des  monnaies  du 
royaume  :  M.  Con grève  avait  une  charge  importante; 
M.  Prior  a  été  plénipotentiaire  ;  le  docteur  Swift  est 
doyen  d'Irlande,  et  y  est  beaucoup  plus  considéré 
que  le  primat.  Si  la  religion  de  M.  Popé  ne  lui  permet 
pas  d'avoir  une  place,  elle  n'empêche  pas  '  que  sa  tra- 
duction d'Homère  ne  lui  ait  valu  deux  cent  mille 
francs.  J'ai  vu  long-temps  en  France  l'auteur  de  Rha- 
damiste  près  de  mourir  de  faim  ^  ;  le  fils  d'un  des  plus 
grands  hommes  que  la  France  ait  eus,  et  qui  commen- 
çait à  marcher  sur  les  traces  de  son  père  \  était  réduit 
à  la  misère  sans  M.  Fagon.  Ce  qui  encourage  le  plus 
les  gens  de  lettres  en  Angleterre ,  c'est  la  considération 
oïl  ils  sont  :  le  portrait  du  premier  ministre  se  trouve 

1  1734.  «  ITempèche  pas  du  moins.  »  B. 

2  C'est  ce  qui  a  fidt  dire  a  Voltaire,  eu  parlant  du  cardinal  de  Fleury  (4^'- 
trt  à  BoUeau,  1769)  : 

Je  l'ai  va  refuser,  poliiueot  inhumain, 

Une  place  à  Racine»  à  CrtibiUon  du  pain.  B. 
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sur  la  cheminée  de  son  cabinet;  mais  j'ai  vu  celui  de 
M.  Pope  dans  vingt  maisons. 

M.  Newton  était  honoré  de  son  vivant ,  et  l'a  été 
après  sa  mort  comme  il  devait  l'être.  Les,  principaux 
de  la  nation  se  sont  disputé  l'honneur  de  porter  le 
poêle  à  son  convoi.  Entrez  à  Westminster,  ce  ne  sont 
pas  les  tombeaux  des  rois  qu'on  y  admire,  ce  sont  les 
monuments  que  la  reconnaissance  de  la  nation  a  éri*» 
gés  aux  plus  grands  hommes  qui  ont  contribué  à  sa 
gloire  ;  vous  y  voyez  leurs  statues  comme  on  voyait 
dans  Athènes  celles  des  Sophocle  et  des  Platon  ;  et  je 
suis  persuadé  que  la  seule  vue  de  ces  glorieux  monu- 
ments a  excité  plus  d'un  esprit,  et  a  formé  plus  d'un 
grand  homme. 

On  a  même  reproché  aux  Anglais  d'avoir  été  trop 
loin  dans  les  honneurs  qu'ils  rendent  au  simple  mé- 
rite; on  a  trouvé  à  redire  qu'ils  aient  enterré  dans 
Westminster  la  célèbre  comédienne  mademoiselle  Old* 
field,  à  peu  près  avec  les  mêmes  honneurs  qu'on  a 
rendus  à  M.  Newton  '  :  quelques  uns  ont  prétendu 
qu'ils  avaient  aifTecté  d'honorer  à  ce  point  la  mémoire 
de  cette  actrice ,  afin  de  nous  faire  -sentir  davantage 
la  barbare  et  lâche  injustice  qu'ils  nous  reprochent 
d'avoir  jeté  à  la  voirie  le  corps  de  mademoiselle  Le- 
couvreur. 

Mais  je  puis  vous  assurer  que  les  Anglais,  dans  la 
pompe  funèbre  de  mademoiselle  Oldfîeld,  enterrée 
dans  leur  Saiht-Denys,  n'ont  rien  consulté  que  leur 
goût;  ils  sont  bien  loin  d'attacher  l'infamie  à  l'art  des 

>  Dans  les  éditions  de  Kehl  et  les  précédentes,  la  fin  de  cet  alinéa  est  re- 
portée à  la  suite  du  suivant  ;  transposition  qui  ne  me  parait  pas  heureuse.  B. 
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Sophocle  et  dei  Euripide,  et  de  retrancher  du  corps  de 
leurs  citoyens  ceux  qui  sa  dévouent  à  réciter  devaot 
eux  des  ouvrages  doot  leur  nation  se  glorifie. 

Du  temps  de  Charles  V%  et  dans  le  commencement 
de  ces  guerres  civiles  commencées  par  des  rigoristes 
fanatiques  qui  eux*mémes  en  furent  enfin  les  victimes, 
on  écrivait  beaucoup  contre  les  spectacles,  d^autant 
plus  que  Charles  I'"^  et  sa  femme  y  fille  de  notre  Henri- 
le«Grand ,  les  aimaient  extrêmement. 

Un  docteur,  nommé  Prynne,  scrupuleux  à  toute 
outrance,  qui  se  serait  cri|  damné  s'il  avait  porté  un 
manteau  court  au  lieu  d'une  soutane,  et  qui  aurait 
voulu  que  la  moitié  des  hommes  eût  massacré  l'autre 
,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  propagandajkle,  s'avisa 
d'écrire  un  fort  mauvais  livre  contre  d'assez  bonnes 
comédies  qu'on  jouait  tous  les  jours  très  innocemment 
devant  le  roi  et  la  reine,  11  cita  l'autorité  des  rabbins 
et  quelques  passages  de  saint  Bonaventure,  pour 
prouver  que  V Œdipe  de  Sophocle  était  l'ouvrage  du 
malin,  que  Térence  était,  excommunié  ipso  facto;  et  il 
ajouta  que  sans  doute  Brutus,  qui  était  un  janséniste 
très  sévère,  n'avait  assassiné  César  que  parceque  Cé- 
sar, qui  était  grand*prêtre,  avait  composé  une  tragédie 
à^  Œdipe;  enfin  il  dit  que  tous  ceux  qui  assistaient  à 
un  spectacle  étaient  des  excommuniés  qui  reniaient 
leur  croyance  '  et  leur  baptême;  c'était  outrage  le  roi 
et  toute  la  famille  royale.  Les  Anglais  respectaient  alors 
Charles  l""',  ils  ne  voulurent  pas  souffrir  ^  qu'on  excom- 
muniât ce  même  prince  à  qui  ils  firent  depuis  couper 

I X734.  «Qui  r«iiiaieiit  leur  chrême  et  leur  bairtème.»   B. — >i734- 
«  Souffrir  qu'on  pariât  d'excommiuier.  »  B. 
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la  tête;  M.  Prynne  fut  cké  devant  la  chambre  étoUëe, 
eoïïéêmné  à  voir  son  beau  livre ,  dont  le  P.  Le  Brun 
a  emprunté  le  sien ,  brûlé  par  la  main  du  bourreau ,  et 
lui  à  avoir  les  or^llet  coupées.  Son  procès  '  se  voit 
dans  les  actes  publics. 

On  se  garde  bien  en  Italie  de  flétrir  l'opéra  et  d'ex* 
communier  le  signor  Tenezini  ^,  ou  la  signora  Cuzzoni. 
Pour  moi  j'oserais  souhaiter  qu'on  pût  supprimer  en 
France  je  ne  sais  quels  mauvais  livres  qu'on  a  impri- 
més contre  nos  spectacles^.  Lorsque  les  Italiens  et  les 
Anglais  apprennent  que  nous  flétrissons  de  la  plus 
grande  infamie  un  art  dans  lequel  nous  excellons , 
que  l'on  excommunie  des  personnes  gagées  par  le  roi , 
que  Ton  condamne  comme  impie  un  spectacle  repré- 
senté chez  les^  religieux  et  dans  les  couvents,  qu'on 
déshonore  des  jeux  oii  de  grands  princes^  ont  été  ac- 
teurs, qu'on  déclare  œuvre  du  démon  des  pièces  re- 
vues par  le& magistrats  les  plus  sévères ,  et  représentées 
devant  une  reine  vertueuse  ;  quand ,  dis-je ,  des  étran- 
gers apprennent  cette  insolence^,  cette  barbarie  go- 
thique, qu'on  ose  nommer  sévérité  chrétienne,  que 
voulez-vous  qu'ils  pensent  de  notre  nation,  et  com- 
ment peuvent-ils  concevoir  ou  que  nos  lois  autorisent 
un  art  déclaré  si  infâme,  ou  qu'on  ose  marquer  de 
tant  d'infamie  un  art  autorisé  par  les  lois,  récom- 
pensé par  les  souverains,  cultivé  par  les  pluS' grands 

<  Voyez  dans  l«s  Mékmg^s,  année  1777,  l'article  xx  du  Prix  da  h  justice 
ettU  thumMÎté*  B. -^  ' <  734.  v SenomL »  B.  '—  ^  1 7)4.  ^  Spectacles;  car 
H  lorsque,  »  B.— p  4 1734.  »  Des.»  B.^  $1734.  «  Cmm  Jaum  où  Louis  XIV 
*«  et  lonift  XV  ont  été^»  B.-^  ^  1 734*  «  Cette  insoleiice,  oe  oMUique  de  res  • 
"  peetàrautorité  royala,  cette  burbaiie.  »  B* 


a68         LETT.  XXIII.   SUR  LES  GEJfS  DE  LETTRES. 

hommes ,  et  admiré  des  nations  ;  et  qu'on  trouve  chez 
le  même  libraire'  l'impertinente  déclamation  contre 
nos  spectacles,  à  côté  des  ouvrages  immortels^  de 
Gorneille,  de  Racine,  de  Molière,  de  Quinault  ? 

LETTRE  XXIV3. 

Sur  le8  académies. 

4  Les  grands  hommes  se  sont  tous  formés  ou  avaot 
les  académies  ou  indépendamment  d'elles.  Homère  et 
Phidias,  Sophocle  et  Apelle,  Virgile  et  Vitruve,  FA- 
rioste  et  Michel-Ange ,  n'étaient  d'aucune  académie  : 

>  1 734.  «  Le  même  libraire  la  dédamation  du  P.  Lebrun  contre  nos  spec- 
«  fades.  »  B.  —  *  1 734.  «  Oayrages  immortds  des  Radne ,  des  Corneille, 
«  des  Molière , etc.  ?»  B. 

3  La  plus  grande  partie  de  cette  lettre  formait,  dans  le  Diciionnairephiio- 
sophique  (éditions  de  Kehl) ,  la  plus  grande  partie  de  l'artide  intitdé  :  So- 
ciéri  aOTALs  de  Londres  et  des  Académies.  B. 

4  Dans  Tédition  de  z  734  »  cette  lettre  commence  ainsi  : 

«  Les  Anglais  ont  eu  long-temps  avant  nous  une  académie  des  sdenoes: 
«  mais  elle  n'est  pas  si  bien  réglée  que  la  nôtre ,  et  cela  par  la  seule  raisoo 
M  peut-être  qu*dle  est  plus  andenne  ;  car,  si  elle  avait  été  fonnée  après  Taci- 
«  demie  de  Paris,  elle  en  aurait  adopté  qudques  sages  lois,  et  eût  perfectioDné 
«  les  autres. 

«  La  sodété  royale  de  Londres  manque  des  deux  choses  les  plus  néoes- 
«  saires  aux  hommes  i  de  récompenses  et  de  règles.  C'est  une  petite  fortnae 
«  sûre  à  Paris  pour  un  géomètre ,  pour  un  chimiste ,  qu'une  place  à 
<«  l'académie;  au  contraire,  il  en  coûte  à  Londres  pour  être  de  la  société 
«  royale.  Quiconque  dit  en  Angleterre ,  J'aime  les  arts ,  yeut  être  de  te  m- 
«  dété ,  en  est  dans  l'instant;  mais,  en  France,  pour  être  memlnre  et  pea- 
u  sionnaire  de  l'académie ,  ce  n'est  pas  assez  d'être  amateur,  il  Caïut  être  n- 
«  Tant ,  et  disputer  la  place  contre  des  concurrents  d'autant  plus  redootaUes, 
«  qu'ik  sont  animés  par  la  gloire,  par  l'intérêt,  par  la  difficulté  mène,  et 
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le  Tasse  n'eut  que  des  critiques  injustes  de  la  Crusca , 
et  Newton  ne  dut  point  à  la  société  royale  de  Londres 
ses  découvertes  sur  l'optique,  sur  la  gravitation,  sur 
le  calcul  intégral,  et  sur  la  chronologie.  A  quoi  peuvent 
donc  servir  les  académies  ?  à  entretenir  le  feu  que  les 
grands  génies  ont  allumé  ^ 

La  société  royale  de  Londres  fut  formée  en  1660, 
six  ans  avant  notre  académie  des  sciences.  Elle  n'a 
point  de  récompenses  comme  la  nôtre,  mais  aussi  elle 
est  libre;  point  de  ces  distinctions  désagréables  in- 

«  par  cette  inflexibilité  d'esprit  que  donne  d'ordinaire  Tétade  opiniâtre  des 
«  sciences  de  calcul. 

«  L'académie  des  sciences  est  sagement  bornée  à  l'étude  de  la  nature ,  et 
«  en  vérité  c'est  un  cbamp  assez  vaste  pour  occuper  cinquante  ou  soixante 
«  personnes.  Celle  de  Londres  mêle  indifféremment  la  littérature  à  la  phy- 
«  sique.  Il  me  semble  qu'il  est  mieux  d'avoir  une  académie  particulière  pour 
«  les  belleS'lettres ,  afin  que  rien  ne  soit  confondu ,  et  qu'on  ne  voie  point  une 
«  dissertation  sur  les  ooifiures  des  Romaines  à  c6té  d'une  centaine  de  courbes 
«  noQveUes. 

«  Puisque  la  société  de  Londres  a  peu  d'ordre  et  nul  encouragement ,  et 
«  que  celle  de  Paris  est  sur  un  pied  tout  opposé,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
«  mémoires  de  notre  académie  soient  supérieurs  aux  leurs  :  des  soldats  bien 
«  disciplinés  et  bien  payés  doivent ,  à  la  longue,  l'emporter  sur  des  volon- 
«  laires.  Il  est  vrai  que  la  société  royale  a  eu  un  Newton  ;  mais  elle  ne  l'a  pas 
«  produit:  il  y  avait  même  peu  de  ses  confrères  qui  l'entendissent.  Un  génie 
«  comme  M.  Newton  appartenait  à  tontes  les  académies  de  l'Europe ,  parce* 
«  que  toutes  avaient  beaucoup  à  apprendre  de  lui. 

«  Le  fiuneux  docteur  Swift ,  etc.  »  —  La  version  actuelle  est  de  1 74S.  B. 

'  Les  académies  des  sciences  sont  encore  utiles ,  i**  pour  empêcher  le  pu- 
blic, et  surtout  les  gouvernements,  d'être  la  dupe  des  cbarlatans  dans  les 
sciences;  lo  pour  fiiire  exécuter  certains  travaux  ;  entreprendre  certaines  re- 
cherches ,  dont  le  résultat  ne  peut  devenir  utile  qu'au  bout  d'un  long  temps , 
et  qui  ne  peuvent  procurer  de  gloire  à  ceux  qui  s'en  occupent  :  comme  tout 
ce  qui  n'exige,  pour  être  découvert,  que  de  la  méditation  et  du  génie,  doit 
s'épuiser  en  peu  de  temps ,  ces  travaux  obscurs  préparent  pour  les  géné- 
rations qui  suivent  des  matériaux  nécessaires  pour  de  nouvelles  décou- 
vertes. K. 
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ventées  par  l'aUbé  Bigoon ,  qui  distribua  l'académie 
des  sciences  ea  savants  qu'on  {Mtjait^  et  en  honoraires 
qui  n'étaient  pas  savants.  La  société  de  Londres,  in- 
dépen€lante,  et  n'étant  encouragée  que  par  dle-méiDe, 
a  été  composée  de  sujets  qui  ont  trouvé  le  calcul  de 
l'infini,  les  lois  de  la  lumière,  celles  de  la  pesantear, 
l'aberration  des  étoiles,  le  télescope  de  réflexion,  la 
pompe  à  feu,  le  microscope  solaire,  ^t  beaucoup  d'au- 
tres inventions  aussi  utiles  qu'admirables.  Qu'auraient 
fait  de  plus  ces  grands  hommes  s'ils  avaient  été  peu* 
sionnaires  ou  honoraires  ? 

Le  fameux  docteur  Swift  forma  le  dessein ,  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  la  reine  Anne,  d'établir 
une  académie  pour  la  langue ,  à  l'exemple  de  Taca- 
demie  française.  Ce  projet  était  appuyé  par  le  comte 
d*Oxford,  grand  trésorier,  et  encore  plus  par  le  vi- 
comte Bolingbroke,  secrétaire  d'état,  qui  avait  le  doo 
de  parler  sur-le-champ  dans  le  parlement  avec  autant 
de  pureté  que  Swift  écrivait  dans  son  cabinet,  et  qui 
aurait  été  le  protecteur  et  l'ornement  de  cette  académie. 
Les  membres  qui  la  devaient  composer  étaient  des 
hommes  dont  les  ouvrages  dureront  autant  que  la 
langue  anglaise  :  c'étaient  ce  docteur  Swift,  M.  Prior, 
que  nous  avons  vu  ici  ministre  public,  et  qui  en  An* 
gieterre  a  la  même  réputation  que  La  Fontaine  a 
parmi  nous  :  c'étaient  M.  Pope ,  le  Boileau  d'Angle- 
terre, M.  Congre ve,  qu'on  peut  en  appeler  le  Molière: 
plusieurs  autres  dont  les  noms  m'échappent  ici,  au- 
raient tous  fait  fleurir  cette  compagnie  dans  sa  nais- 
sance. Mais  la  reine  mourut  subitement  :  les  whigs  se 
mirent  dans  la  tête  de  faire  pendre  les  protecteurs  de 
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Tacadéinie;  ce  qui,  comme  vous  croyez  bien,  fut 
mortel  aux  beUes-4ettres.  Les  membres  de  ce  corps 
auraient  eu  uu  grand  avantage  sur  les  premiers  qui 
composèrent  l'académie  française^.  Swift ,  Prior,  Ck>n- 
grève ,  Dryden ,  Pope  y  Addison ,  etc.  ^  avaient  fixé  la 
langue  anglaise  par  leurs  écrits;  slu  lieu  que  Chape* 
laio,  CoUetet,  Cassaigne^  Faret,  Cotin%  nos  premiers 
académiciens ,  étaient  l'opprobre  de  notre  ^  nation , 
et  que  leurs  noms  sont  devenus  si  ridicules,  que,  si 
quelque  auteur  passable  avait  le  malheur  de  s'appeler 
aujourd'hui  Chapelain  ou  Cotin ,  il  serait  obligé  de 
changer  de  nom.  Il  aurait  fallu  surtout  que  l'acadé- 
mie anglaise  se  fût  proposé  des  occupations  toutes 
différentes  de  la  nôtre.  Un  jour  un  bel  esprit  de  ce 
pays-là  me  demanda  les  mémoires  de  l'académie  fran- 
çaise; elle  n'écrit  point  de  mémoires,  lui  répondis-je; 
mais  elle  a  fait  imprimer  soixante  ou  quatre-vingts 
volumes  de  compliments.  Il  en  parcourut  un  ou  deux  ; 
il  ne  put  jamais  entendre  ce  style ,  quoiqu'il  entendît 
fort  bien  tous  nos  bons  auteurs.  Tout  ce  que  j'entre- 
vois ,  me  dit-il ,  dans  ces  beaux  discours ,  c'est  que  le 
récipiendaire  ayant  assuré  que  son  prédécesseur  était 
UQ  grand  homme,  que  le  cardinal  de  Richelieu  était 
un  très  grand  homme,  le  chancelier  Séguier  un  assez 
grand  homme  4,  le  directeur  lui  répond  la  même 
chose,  et  ajoute  que  le  récipiendaire  pourrait  bien 
aussi  être  une  espèce  de  grand  homme ,  et  que ,  pour 
lui  directeur,  il  n'en  quitte  pas  sa  part. 

'  I7H-  «yaeadéiaie  frnn^M;  cur  Swift.  »  B.  —  ^  1734*  «Faret,  Per- 
«rault,  Cotin.»  B.  —  ^  1734.  «Votre.»  B« —  4  l'j^l^  «Un  assez  grand 
«  homme ,  Louis  XfV  un  plus  que  grand  homme  ;  le  directeur.  »  B. 
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Il  est  aisé  de  voir  par  quelle  fatalité  presque  tou^ 
ces  discours  académiques  ont  fait  si  peu  d^honneur  à 
ce  corps  j  vitium  est  temporis  potius  quant  hominis. 
L'usage  s'est  inseusiblemeot  établi  que  tout  acadé- 
micien répéterait  ces  éloges  à  sa  réception'.  On  s'est 
imposé  une  espèce  de  loi  ^  d'ennuyer  la  public.  Si  on 
cherche  ensuite  pourquoi  les  plus  grands  génies  qui,- 
sont  entrés  dans  ce  corps  ont  fait  quelquefois  les  plus 
mauvaises  harangues,  la  raison  en  est  encore  bien 
aisée;  c'est  qu'ils  ont  voulu  briller,  c'est  qu'ils  ont 
voulu  traiter  nouvellement  une  matière  tout  usée.  La 
nécessité  de  parler,  l'embarras  de  n'avoir  rien  à  dire, 
et  l'envie  d'avoir  de  l'esprit,  sont  trois  choses  capa- 
bles de  rendre  ridicule  même  le  plus  grand  homme. 
Ne  pouvant  trouver  des  pensées  nouvelles ,  ils  ont 
cherché  des  tours  nouveaux ,  et  ont  parlé  s^s  penser, 
comme  des  gens  qui  mâcheraient  à  vide ,  et  feraient 
semblant  de  manger  eu  périssant  d'inanition. 

Au  lieu  que  c'est  une  loi  dans  l'académie  française 
de  faire  imprimer  tous  ces  discours,  par  lesquels  seuls 
elle  est  connue ,  ce  devrait  être  une  loi  de  ne  les  im- 
primer pas. 

L'académie  des  belles-lettres  s'est  proposé  un  but 
plus  sage  et  plus  utile,  c'est  de  présenter  au  public 
un  recueil  de  mémoires  remplis  de  recherches  et  de 
critiques  curieuses.  Ces  mémoires  sont  déjà  estimes 

>  L'usage  de  ces  compliments  s*est  aboli  insensiblement;  et  dans  le  der- 
nier discours  de  réception ,  on  s'est  contenté  de  rendre  un  hommage  à  la 
mémoire  du  prédécesseur,  et  au  roi  protecteur  de  l'académie.  K.  —  U  dis- 
cours de  réception  dont  il  est  question  dans  cette  note,  est  celui  qiie  pro- 
nonça ,  en  178a,  G>ndorcet ,  l'un  des  éditeurs  de  Kehl.  B. 

2  1734.  «  C'a  été  une  espèce  de  loi.  »  B. 
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chez  les  étrangers.  On  souhaiterait  seulement  que 
quelques  matières  y  fussent  plus  approfondies,  et 
qu'on  n'en  eût  point  traité  d'autres.  On  se  serait ,  par 
exemple,  fort  bien  passé  de  je  ne  sais  quelle  disser* 
tatioD  sur  les  prérogatives  de  la  main  droite  sur  la 
main  gauche',  et  de  quelques  auti*es  recherches  qui , 
sous  un  titre  moins  ridicule ,  n'en  sont  guère  moins 
frivoles. 

L'académie  des  sciences ,  dans  ses  recherches  plus 
lifficiles  et  d'une  utilité  plus  sensible,  embrasse  la 
connaissance  de  la  nature  et  la  perfection  des  arts.  Il 
il  à  croire  que  des  études  si  profondes  et  si  suivies , 
des  calculs  si  exacts,  des  découvertes  si  fines,  des 
vues  si  grandes,  produiront  enfin  quelque  chose  qui 
servira  au  bien  de  l'univers*. 

C'est  dans  ies  siècles  les  plus  barbâtes  que  se  sont 
faites  les  plus  utiles  découvertes.  Il  semble  que  le  par- 
tage des  temps  les  plus  éclairés  et  des  compagnies  les 
plus  savantes  soit  de  raisonner  sur  ce  que  des  igno- 
rants ont  inventé.  On  sait  aujourd'hui ,  après  les  lon- 
gues disputes  de  M.  fluygens  et  de  M.  Renaud ,  la 
détermination  de  l'angle  le  plus  avantageux  d'un  gou- 
vernail de  vaisseau  avec  la  quille  ;  m^is  Christophe 
Colomb  avait  découvert  l'Amérique  sans  rien  soup- 
çonner de  cet  angle. 

Je  suis  bien  loin  d'inférer  de  là  qu'il  faille  s'en  tenir 


'1734.  Les  Mémoires  de  t académie  des  inscriptions  et  èeiies-lettres 
(tome  m ,  page  68)  contiennent  en  effet  une  dissertation  de  H.  Morin  ,  Des 
privilèges  de  la  main  droite,  B. 

>  1734.  «Jusqu'à  présent,  comme  nous  Tavons  déjà  observé  ensemble, 
"  c'est  dans  les  siècles.  »  B. 
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seulement  à  une  pratique  aveugle  ;  mais  il  serait  heu- 
reux que  les  physiciens  et  les  géomètres  joignissent, 
autant  qu'il  est  possible ,  la  pratique  à  la  spéculation. 
Faut-^il  que  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  hu- 
main soit  souvent  ce  qui  est  le  moins  utile  ?  un  homme, 
avec  les  quatre  règles  d'arithmétique,  et  du  bon  sens, 
devient  un  grand  négociant,  un  Jacques  Cœur,  ua 
Delmet,  un  Bernard;  tandis  qu'un  pauvre  aigébriste 
passe  sa  vie  à  chercher  dans  les  nombres  des  rapports 
et  des  propriétés  étonnantes,  mais  sans  usage,  et  qui 
ne  lui  apprendront  pas  ce  que  c'est  que  le  change'. 
Tous  les  arts  sont  à  peu  près  dans  ce  cas  ;  il  y  a  un 
point  passé  lequel  les  recherches  ne  sont  plus  que  pour 
la  curiosité.  Ces  vérités  ingénieuses  et  inutiles  ressem- 
blent à  des  étoiles  qui ,  placées  trop  loin  cfe  nous,  ne 
nous  donnent  point  de  clarté. 

Pour  l'académie  française,  quel  service  ne  rendrait- 
elle  pas  aux  lettres,  à  la  langue  et  à  la  nation,  si  au 
lieu  de  faire  imprimer  tous  les  ans  des  compliments, 
elle  fesait  imprimer  les  bons  ouvrages  du  siècle  de 
Ijouis  XIV,  épurés  de  toutes  les  fautes  de  langage  qui 
s'y  sont  glissées?  Corneille  et  Molière  en  sont  pleins, 
La  Fontaine  en  fourmille  :  celles  qu'on  ne  pourrait  pas 
corriger  seraient  au  moins  marquées.  L'Europe,  qui 
lit  ces  auteurs,  apprendrait  par  eux  notre  langue  avec 
sûreté.  Sa  pureté  serait  à  jamais  fixée.  Les  bons  livres 

1  Ot  exemple  nous  paraît  mal  choisi.  Il  est  fort  inutile  qn^un  géomètre , 
ué  avec. de»  talents,  s'applique  à  la  banque.  Ce  métier  exige  très  peu  de 
science,  encore  moins  d'esprit  de  combinaison  ;  et  seulement  de  Tordre,  de 
l'activité  ,  avec  un  grand  amour  de  l'or.  Mais  il  serait  bon  qu'un  géomètre 
appliquât  le  calcul  à  des  questions  d'arithmétique  politique  et  à  la  physique, 
tandis  que  les  physiciens  appliqueraient  la  physique  aux  arts.  K. 
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français,  imprimes  avec  ce  soin  aux  dépens  du  roi, 
seraient  un  des  plus  glorieux  monuments  de  la  nation. 
J'ai  ouï  dire  que  M.  Despréaux  avait  fait  autrefois 
cette  proposition ,  et  qu'elle  a  été  renouvelée  par  un 
homme.dont  l'esprit,  la  sagesse,  et  la  saine  critique, 
soût  connus  ;  mais  cette  idée  a  eu  le  sort  de  beaucoup 
d'autres  pmjets  utiles,  d'être  approuvée  et  d'être 
négligée". 

Une  chose  assez  singulière,  c'est  que  Corneille,  qui 
écrivit  avec  assez  de  pureté  et  beaucoup  de  noblesse 
les  premières  de  ses  bonnes  tragédies,  lorsque  la  lan- 
gue commençait  à  se  former,  écrivit  toutes  les  autres 
très  incorrectement  et  d'un  style  très  bas,  dans  le  temps 
que  Racine  donnait  à  la  langue  française  tant  de  pu- 
reté, de  vraie  noblesse,  et  de  grâces,  dans  le  temps 
que  Despréaux  la  fixait  par  l'exactitude  la  plus  cor- 
recte, par  la  précision,  la  force,  et  l'harmonie.  Que 
l'on  compare  la  Bérénice  de  Racine  avec  celle  de  Cor- 
neille, on  croirait  que  celui-ci  est  du  temps  de  Tristan. 
Il  semblait  qae  Corneille  négligeât  son  style  à  mesure 
qu'il  avait  plus  besoin  de  le  soutenir,  et  qu'il  n'eût 
que  l'émulation  d'écrire  au  lieu  de  l'émulation  de 
bien  écrire.  Non  seulement  ses  douze  ou  treize  der- 
nières tragédies  sont  mauvaises  j  mais  le  style  en  est 
très  mauvais.  Ce  qui  est  encore  plus  étrange ,  c'est 
que  de  notre  temps  même  nous  avons  eu  des  pièces  de 
théâtre,  des  ouvrages  de  prose  et  de  poésie,  composés 
par  des  académiciens  qui  ont  négligé  leur  langue  au 
point  qu'on  ne  trouve  pas  chez  eux  dix  vers  ou  dix  lignes 
ue  suite  sans^  quelque  barbarisme.  On  peut  être  un 

'  Fia  de  l'article  en  1734,  et  même  en  1 751.  Le  reste  est  de  1752.  B. 

iB. 
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très  bon  auteur  avec  quelques  fautes,  mais  non  pas 
avec  beaucoup  de  fautes.  Un  jour  une  société  de  g«os 
d'esprit  éclairés  compta  plus  de  six  cents  solécismes 
intolérables  dans  une  tragédie  qui  avait  eu  le  plus 
grand  succès  à  Paris  et  la  plus  grande  faveur  à  la  cour. 
Deux  ou  trois  succès  pareils  suffiraient  pour  corrom- 
pre la  langue  sans  retour,  et  pour  la  faire  retomber 
dans  son  ancienne  barbarie ,  dont  les  soins  assidus  de 
tant  de  grands  hommes  l'ont  tirée. 
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INTRODUCTION. 

Doutes  sur  Thomme. 

Peu  de  gens  s'avisent  d'avoir  une.  notion  bien  en- 
tendue de  ce  que  c'est  que  l'homme.  Les  paysans  d'une 
partie  de  l'Europe  n'ont  guère  d'autre  idée  de  notre 
espèce,  que  celte  d'un  .animal  à  deux  pieds,  ayant 
une  peau  bise 9, articulant  quelques  paroles ,  cultivant 

'  Longchamp ,  dans  le  chapitre  xxv  de  ses  Mémoires  publiés  en  x  S26 ,  ra- 
conte que,  chargé  d*attiser  le  feu  dans  lequel  on  avait  jeté  des  papiers  que  ma- 
dame Du  Chàtelet  avait  recommandé  de  brûler  après  sa  mort ,  il  parvint  à 
soustraire  un  cahier  de  papier  à  lettres,  d'une  écriture  fort  menue^  Ce  cahier 
contenait  le  Traité  de  métaphysique ,  qui  fut  imprimé  pour  la  première  fois 
dans  les  éditions  de  Kehl.  * 

«  Cet  ouvrage  est  d'autant  plus  précieux ,  disaient  alors  les  éditeurs,  que 
«  n'ayant  point  été  destiné  a  l'impression ,  l'auteur  a  pu  dire  sa  pensée  tout 
«  entière.  U  renferme  ses  véritables  opinions ,  et  non  pas  seulement  celles  de 
«  ses  opinions  qu'il  croyait  pouvoir  développer  sans  se  compromettre.  On 
«  y  voit  qu'il  était  fortement  persuadé  de  l'existence  d'un  Être  suprême ,  et 
«  même  de  l'immortalité  de  l'ame,  mais  sans  se  dissimuler  les  difficultés  qui 
«  s'élèvent  contre  ces  deux  opinions ,  et  qu'aucun  philosophe  n'a  encore 
«  complètement  résolues.  » 

Voltaire ,  en  l'oCfrant  à  madame  Du  Chàtelet ,  pour  qui  il  levait  composé , 
y  joignit  un  quatrain  "qu^on  trouvera  au  tome  XIV,  dans  les  Poésies  mê- 
lées. B. 
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la  terre ,  payant ,  sans  savoir  pourquoi ,  certains  tri- 
buts à  un  autre  animal  (fu'ils  appellent  roi^  vendant 
leurs  denrées  le  plus  cher  qu'ils  peuvent ,  et  s'assem- 
blant  certains  jours  de  l'année  pour  chanter  des  prières 
dans  nne  langué^  qu'ils  n'entendent  point. 

Un  roi  regarde  assez  toute  l'espèce  humaine  comme 
des  êtres  faits  pour  obéir  à  lui  et  à  ses  semblables.  Une 
jeune  Parisienne  qui  entre  dans  le  monde,  n'y  voit 
que  ce  qui  peut  servir  à  sa  vanité  ;  et  l'idée  confuse 
qu'elle  a  du  bonheur,  et  le  fracas  de  tout  ce  qui  l'en- 
toure ,  empêchent  son  ame  d'entendre  la  voix  de  tout 
le  reste  de  la  nature.  Un  jeune  Turc,  dans  le  silence 
du  sérail ,  regarde  les  hommes  comme  des  êtres  supé- 
rieurs, obligés  par  une  certaine  loi  à  coucher  tous  les 
vendredis  avec  leurs  esclaves  ;  et  son  imagination  ne 
va  pas  beaucoup  au-delà.  Un  prêtre  distingue  l'uni* 
vers  entier  en  ecclésiastiques  et  en  laïques  ;  et  il  re- 
garde sans  difficulté  la  portion  ecclésiastique  comme 
la  plus  noble,  et  faite  pour  conduire  l'autre,  etc., etc. 

Si  on  croyait  que  les  philosophes  eussent  des  idée$ 
plus  complètes  de  la  nature  humaine,  on  se  trom- 
perait beaucoup  :  car  si  vous  en  exceptez  Hobbes, 
Locke,  Descartes,  Bayle,  et  un  très  petit  nombre 
d'esprits  sages ,  tous  les  autres  se  font  une  opinion 
particulière  sur  l'homme,  aussi  resserrée  que  celle  du 
vulgaire,  et  seulement  plus  confuse.  Demandez  au 
P.  Malebranche  ce  que  c'est  que  l'homm'e;  il  vous 
répondra  que  c'est  une  substance  faite  à  l'image  de 
Dieu ,  fort  gâtée  depuis  le  péché  originel ,  cependant 
plus  unie  à  Dieu  qu'à  son  corps,  voyant  tout  en  Dieu, 
pensant,  sentant  tout  en  Dieu. 
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Pascal  regarde  le  monde  entier  comme  un  assem» 
blage  de  méchants  et  de  malheureux ,  créés  pour  être 
damnés  ;  parmi  lesquels  cependant  Dieu  a  chobi  de 
toute  éternité  quelques  ames^  c'est-à-dire  une  sur 
cinq  ou  six  millions,  pour  être  sauvée. 

L'un  dit  :  L'homme  est  une  ame  unie  à  un  corps;  et 
quand  le  corps  est  mort ,  l'ame  vit  toute  seule  pour 
jamais. 

L'autre  assui^e  que  l'homme  est  un  corps  qui  pense 
nécessairement;  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  prouvent  ce 
qu'ils  avancent.  Je  voudrais,  dans  la  recherche  de 
Tbomme,  me  conduire  comme  je  fais  dans  l'étude  de 
l'astronomie  :  ma  .pensée  se  transporte  quelquefois 
hors  du  globe  de  la  tetre ,  de  dessus  laquelle  tous  les 
mouvements  célestes  paraissent  irreguliers  et  confus. 
£t  après  avoir  observé  le  mouvement  des  planètes 
comme  si  j'étais  dans  le  soleil,  je  compare  les  mou- 
vements apparents  que  je  vois  sur  la  terre  avec  les 
mouvements  véritables  que  je  verrais  si  j'étais  dans 
le  soleil.  De  même  je  vais  tâcher,  en  étudiant  l'homme, 
de  me  mettre  d'abord  hors  de  sa  sphère  et  hors  d'in- 
térêt, et  de  me  défaire  de  tous  les  préjugés  d'éduca- 
tion, de  patrie,  et  surtout  des  préjugés  de  philosophe. 

Je  suppose,  par  exemple,  que,  né  avec  la  faculté 
de  penser  et  de  sentir  que  j'ai  présentement,  et  n'ayant 
point  la  forme  humaine,  je  descends  du  globe  de  Mars 
ou  de  Jupiter.  Je  peux  porter  une  vue  rapide  sur  tous 
les  siècles ,  tous  les  pays ,  et  par  conséquent  sur  toutes 
les  sottises  de  ce  petit  globe. 

Cette  supposition  est  aussi  aisée  à  faire ,  pour  le 
moins ,  que  celle  que  je  fais  ^quand  je  m'imagine  être 
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dans  le  soleil  pour  considérer  de  là  les  seize  planètes 
qui  roulent  régulièrement  dans  l'espace  autour  de 
cet  astre. 


CHAPITRE  I. 

Des  différentes  espèces  d*hommes. 

Descendu  sur  ce  petit  amas  de  boue,  et  n'ayant  pas 
plus  de  notion  de  l'homme  que  l'homme  n'en  a  des 
habitants  de  Mars  ou  dé  Jupiter,  je  débarque  vers  les 
côtes  de  l'Océan ,  dans  le  pays  de  la  Cafrerie ,  et  d'a- 
bord je  me  mets  à  chercher  un  homme.  Je  vois  des 
singes )  des  éléphants,  des  nègres,  qui  semblent  tous 
avoir  quelque  lueur  d'une  raison  imparfaite.  Les  uns 
et  les  autres  ont  un  langage  que  je  n'entends  point, 
et  toutes  leurs  actions  paraissent  se  rapporter  égale- 
ment à  une  certaine  fin.  Si  je  jugeais  des  choses  par 
le  premier  effet  qu'elles  font  sur  moi ,  j'aurais  du  pen- 
chant à  croire  d'abord  que  de  tous  ces  êtres  c'est  l'é- 
léphant ^ui  est  l'animal  raisonnable  ;  mais  pour  ne 
rien  décider  trop  légèrement,  je  prends  des  petits  de 
ces  différentes  bêtes;  j'examine  un  enfant  nègre  de 
shc  mois,  un  petit  élépl^ant,  un  petit  singe,  un  petit 
lion^  un  petit  chien;  je  vois,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  ces  jeunes  animaux  ont  incomparablement  plus 
de  force  et  d'adresse,  qu'ils  ont  plus  d'idées,  plus  de 
passions,  plus  de  mémoire  que  le  petit, nègre,  qu'ils 
expriment  bien  plus  sensiblement  tous  leurs  désirs; 
mais  au  bout  de  quelque  temps  le  petit  nègre  a  tout 
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autant  d'idées  qu'eux  tous.  Je  m'aperçois  même  que 
ces  animaux  nègres  ont  entre  eux  un  langage  bien 
mieux  articulé  encore ,  et  bien  plus  variable  que  celui 
des  autres  bétes.  J'ai  eu  le  temps  d'apprendre  ce  lan- 
lage;  et  enfin ,  à  force  de  considérer  le  petit  degré  de 
supériorité  qu'ils  ont  à  la  longue  sur  les  singes  et  sur 
les  éléphants,  j'ai  hasardé  de  juger,  qu'en  effet  c'est 
là  X homme;  et  je  me  suis  fait  à  moi-même  cette  dé- 
finition : 

L'homme  est  un  animal  noir  qui  a  de  la  laine  sur 
la  tête,  marchant  sur  deux  pattes,  presque  aussi  adroit 
qu'un  singe ,  moins  fort  que  les  autres  animaux  de 
sa  taille,  ayant  un  peu  plus  d'idées  qu'eux ,  et  plus  de 
facilité  pour  les  exprimer;  sujet  d'ailleurs  à  toutes  les 
mêmes  nécessités;  naissant,  vivant,  et  mourant  tout 
comme  eux. 

xiprès  avoir  passé  quelque  temps  parmi  cette  es- 
pèce, je  passe  dans  les  régions  maritimes  des  Indes 
orientales.  Je  suis  surpris  de  ce  que  je  vois  :  les  élé- 
phants, les  lions,  les  singes,  les  perroquets,  n'y  sont 
pas  tout-à-fait  les  mêmes  que  dans  la  Cafrerie,  mais 
l'homme  y  paraît  absolument  différent  :  ils  sont  d'un 
beau  jaune,  n'ont  point  de  laine;  leur  tête  est  couverte 
de  grands  crins  noirs.  Us  paraissent  avoir  sur  toutes 
les  choses  des  idées  contraires  à  celles  des  nègres.  Je 
suis  donc  forcé  de  changer  ma  définition  et  de  ranger 
la  nature  humaine  sous  deux  espèces  :  la  jaune  avec 
des  crins,  et  la  noire  avec  de  la  laine. 

Mais  à  Batavia ,  Goa ,  et  Surate ,  qui  sont  les  rendez- 
vous  de  toutes  les  nations ,  je  vois  une  grande  multi- 
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tude  d'Europëans  qui  sont  blancs  et  qui  Yi'ont  ni  crins 
ni  laine,  mais  des  cheveux  blonds  fort  déliés  avec  de 
la  barbe  au  menton.  .On  m'y  montre  aussi  beaucoup 
d'Américains  qui  n'ont  point  de  barbe;  voilà  ma  défi- 
nition et  mes  espèces  d'hommes  bien  augmentées. 

Je  rencontre  à  Goa  une  espèce  encore  plus  singu- 
lière que  toutes  celles-ci;  c^est  un  homme. vêtu  d'une 
longue  soutane  noire ,  et  qui  se  dit  fait  pour  instruire 
les  autres.  Tous  ces  différents  hommes,  me  dit-il,  que 
vous  voyez  ^ont  tous  nés  d'un  même  père  ;  et  de  là 
il  me  conte  une  longue  histoire.  Mais  ce  que  me  dit 
cet  animal  me  paraît  fort  suspect.  Je  m'iiiforme  si 
un  tlègre  çt  une  négresse,  à  la  laine  noire  et  au  nez 
épaté ,  font  quelquefois  des  enfants  blancs ,  portant 
cheveux  blonds,  et  ayant  un  nez  aquilin  et  des  yeux 
bleus  ;  si  des  nations  sans  barbe  sont  sorties  des  peu- 
ples barbus ,  et  si  les  blancs  et  les  blanches  n'ont  ja- 
mais produit  des  peuples  jaunes.  On  me  répond  que 
non;  que  les  nègres  transplantés, > par  exemple,  en 
Allemagne  ne  font  que  des  nègres,  à  moins  que  les 
Allemands  ne  se  chargent  de  changer  l'espèce,  et  ainsi 
du  reste.  On  m'ajoute  que  jamais  homme  un  peu  in- 
struit n'a  avancé  que  les  espèces  non  mélangées  dégé- 
nérassent, et  qu'il  n'y  a  guère  que  l'abbé  Dubosqui 
ait  dit  cette  sottise  dans  un  livre  intitulé ,  Réflexions 
sur  la  peinture  et  sur  la  poésie  y  etc. 

Il  me  semble  alors  que  je  suis  assez  bien  fondé  à 
croire  qu'il  en  est  des  hommes  comme  des  arbres; 
que  les  poiriers,  les  sapins,  les  chênes,  et  les  abrico- 
tiers ne  viennent  point  d'un  même  arbre,  et  que  les 
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blancs  barbus ,  les  nègres  portant  laine ,  ies  jaunes 
portant  crins,  et  les  hommes  sans  barbe ,  ne  viennent 
pas  du  même  homme  '. 


CHAPITRE  II. 

* 

S'il  y  a  un  Dieu. 

Nous  avons  à  examiner  ce  que  c'é^t  que  la  faculté 
de  penser  dans  ces  espèces  d'homme  différentes  ;  com* 
ment  lui  viennent  ses  idées ,  s'il  a  une  ame  distincte 
du  corps,  si  cette  ame  est  éternelle,  si  elle  est  libre, 
si  elle  a  des  vertus  et  des  vices ,  etc.  :  mais  la  plupart 
de  ces  idées  ont  une  dépendance  de  l'existence  ou  de 
la  non-existence  d'un  Dieu.  Il  faut,  je  crois,  com- 
mencer par  sonder  l'abîme  de  ce  grand  principe.  Dé> 
pouillons  -  nous  ici  plus  que  jamais  de  toute  passion 
et  de  tout  préjugé,  et  voyons  de  bonne  foi  ce  que 
notre  raison  peut  nous  apprendre  sur  cette  question  : 
Y  a44l  un  Dieu  y  rCy  en  a44lpas? 

Je  remarque  d'abord  qu'il  y  a  des  peuples  qui  n'ont 
aucune  connaissance  d'un  Dieu  créateur  ;  ces  peuples, 
à  la  vérité,  sont  barbares,  et  en  très  petit  nombre; 
mais  enfin  ce  sont  des  hommes  ;  et  si  la  connaissance 
d'un  Dieu  était  nécessaire  à  la  nature  humaine ,  les 
sauvages  hottentots  auraient  une  idée  aussi  sublime 

■  Toutes  ces  dilféreutes  races  d'hommes  produisent  ensemble  des  indivi- 
dus capables  de  perpétuer,  œ  qu'on  ne  peut  pas  dire  des  arbres  d'espèces 
différentes  ;  mais  y  a-t-il  eu  un  temps  où  il  n'existait  qu'un  ou  deux  indivi- 
dus de  chaque  espèce  ?  c'est  ce  que  nous  ignorons  complètement.  K. 
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que  nous  d'un  Être  suprême.  Bien  plus,  il  n'y  a  au- 
cun enfant  chez  les  peuples  policés  qui  ait  dans  sa 
tête  la  moindre  idée  d'un  Dieu.  On  la  leur  imprime 
avec  peine  ;  ils  prononcent  le  mot  de  Dieu  souvent 
toute  leur  vie  sans  y  attacher  aucune  notion  fixe; 
vous  voyez  d'ailleurs  que  les  idées  de  Dieu  diffèrent 
autant  chez  les  hommes  que  leurs  religions  et  leurs 
lois  ;  sur  quoi  je  ne  puis  m'empecher  de  faire  cette  ré- 
flexion :  Est*il  possible  que  la  connaissance  d'un  Dieu 
notre  créateur ^  notre  conservateur,  notre  tout,  soit 
moins  nécessaire  à  l'homme  qu'un  nez  et  cinq  doigts? 
Tous  le3  hommes  naissent  avec  un  nez  et  cinq  doigts, 
et  aucun  ne  naît  avec  la  connaissance  de  Dieu  :  que 
cela  soit  déplcFrable  ou  non ,  telle  est  certainement  la 
condition  humaine. 

Voyons  si  nous  acquérons  avec  le  temps  la  con- 
naissance d'un  Dieu,  de  même  que  nous  parvenons 
aux  notions  mathématiques  et  à  quelques  idées  méta- 
physiques. Que  pouvons-nous  mieux  faire  ^  dans  une 
recherche  si  importante,  que  de  peser  ce  qu'on  peut 
dire  pour  et  contre,  et  de  nous  décider  pour  ce  qui 
nous  paraîtra  plus  conforme  à  notre  raison  ? 


SOKXAIAS  DES  RAISONS  KH  PA'YEUB  DE  I.* EXISTENCE  DE  DIEU. 


Il  y  a  deux  manières  de  parvenir  à  la  uotion  d'un 
être  qui  préside  à  l'univers.  La  plus  naturelle  et  la 
plus  parfaite  pour  les  capacités  communes,  est  de 
considérer  non  seulement  l'ordre  qui  est  dans  l'uni- 
vers ,  mais  la  fin  à  laquelle  chaque  chose  parait  se  rap- 
porter. On  a  composé  sur  cette  seule  idée  beaucoup 
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de  gros  livres,  et  tous  ces  gros  livres  ensemble  ne 
contiennent  rien  de  plus  que  cet  argument-ci  :  Quand 
je  vois  une  montre  dont  l'aiguille  marque  les  heures , 
je  conclus  qu'un  être  intelligent  a  arrangé  les  ressorts' 
de  cette  machine,  afin  que  l'aiguille  marquât  les  heu- 
res. Ainsi ,  quand  je  vois  les  ressorts  du  corps  hu- 
main, je  conclus  qu'un  être  intelligent  a  arrangé  ces 
organes  pour  être  reçus  et  nourris  neuf  mois  dans  la 
matrice  ;  que  les  yeux  sont  donnés  pour  voir ,  les 
mains  pour  prendre ,  etc.  Mais  de  ce  seul  argument 
je  ne  peux  conclure  autre  chose ,  sinon  qu'il  est  pro- 
bable qu'un  être  intelligent  et  supérieur  a  préparé  et 
façonné  la  matière  avec  habileté;  mais  je  ne  peux  con- 
clure décela  seul,  que  cet  être  ait  fait  la  matière  avec 
rien,  et  qu'il  soit  infini  en  tout  sens.  J'ai  beau  cher- 
cher dans  mon  esprit  la  connexion  de  ces  idées  :  a  II 
«  est  probable  que  je  suis  l'ouvrage  d'un  être  plus 
«  puissant  que  moi ,  donc  cet  être  existe  de  toute  éter- 
«nité,  donc  il  a  créé  tout,  donc  il  est  infini ,  etc.  »  Je 
oe  vois  pas  la  chaîne  qui  mène  droit  à  cette  conclu- 
sion ;  je  vois  seulement  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
plus  puissant  que  moi ,  et  rien  de  plus. 

Le  second  argument  est  plus  métaphysique,  moins 
fait  pour  être  saisi  par  les  esprits  grossiers ,  et  con- 
duit à  des  connaissances  bien  plus  vastes  ;  en  voici 
le  précis  : 

J'existe,   donc   quelque  chose  existe.  Si  quelque 

'Dans  Les  Cabaies,  satire,  177a  (voyez  tome  XJV),  Voltaire  a  dit , 
vers  iii>iia: 

L'aoiT«rs  m'embarrasse ,  et  je  ne  puis  songer 

Que  eette  horloge  existe  el  n'ait  point  d'horloger.    B. 
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chose  existe ,  quelque  chose  a  donc  existé  de  toute 
éternité;  car  ce  qui  est,  ou  est  par  lui-même,  ou  a 
reçu  son  être  d'un  autre.  S*il  est  par  lui-même,  il  est 
nécessairement,  il  a  toujours  été  nécessairement,  et 
c'est  Dieu  ;  s'il  a  reçu  son  être  d'un  autre,  et  ce  second 
d'un  troisième,  celui  dont  ce  dernier  a  reçu  son  être  y 
doit  nécessairement  être  Dieu.  Car  vous  ne  pouvez 
concevoir  qu'un  être  donne  Têtre  à  un  autre,  s'il  n'a 
le  pouvoir  de  créer;  de  plus,  si  vous  dites  qu'une  chose 
reçoit,  je  ne  dis  pas  la  forme,  mais  son  existence  d'une 
autre  chose,  et  celle-là  d'une  troisième,  cette  troi- 
sième d'une  autre  encore,  et  ainsi  en  remontant  jus- 
qu'à l'infini ,  vous  dites  une  absurdité.  C4ar  toiis  ces 
êtres  alors  n'auront  aucune  cause  de  leur  existence. 
Pris  tous  ensemble,  ils  n'ont  aucune  cause  externe  de 
leur  existence  ;  pris  chacun  en  particulier,  ils  n'en 
ont  aucune  interne  :  c'est-à-dire,  pris  tous  ensemble, 
ils  ne  doivent  leur  existence  à  rien  ;  pris  chacun  en 
particulier,  aucun  p'existe  par  soi«*même  :  donc  aucun 
ne  peut  exister  nécessairement* 

Je  suis  donc  réduit  à  avouer  qu'il  y  a  un  être  qui 
existe  nécessairement  par  lui-même  de  toute  éteniité, 
et. qui  est  l'origine  de  tous  les  autres  êtres*  De  là,  ii 
suit  essentiellement  que  cet  être  est  infini  en  durée, 
en  immensité,  en  puissance;  car  qui  peut  le  borner? 
Mais ,  me  direz-vous ,  le  monde  matériel  est  précisé- 
ment cet  être  que  nous  cherchons.  Examinons  de 
bonne  foi  si  la  chose  est  probable. 

Si  ce  monde  matériel  est  existant  par  lui-même 
d'une  nécessité  absolue,  c'est  une  contradiction  dans 
les  termes  que  de  supposer  que  la  moindre  partie  de 
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cet  univers  puisse  être  autrement  qu'elle  est;  car  si 
elle  est  en  ce  moment  d'une  nécessité  absolue ,  ce  mot 
seul  exclut  toute  autre  manière  d'être  :  or,  certaine- 
ment cette  table  sur  laquelle  j'écris,  cette  plume  dont 
je  me  sers,  ti'ont  pas  toujours  été  ce  qu'elles  sont;  ces 
pensées  que  je  trace  sur  le  papier  n'existaient  pas 
mêkne  il  y  a  un  moment,  donc  elles  n'existent  pas 
nécessairement.  Or,  si  chaque  partie  n'existe  pas 
dune  nécessité  absolue,  il  est  donc  impossible  que  le 
tout  existe  par  lui-même.  Je  produis  du  mouvement, 
donc  le  mouvement  n'existait  pas  auparavant  ;  donc 
le  mouvement  n'est  pas  essentiel  à  la  matière  ;  donc 
la  matière  le  reçoit  d'ailleurs,  donc  il  y. a  un  Dieu  qui 
le  lui  donne.  De  même  l'intelligence  n'est  pas  essen- 
tielle à  la  matière  ;  car  un  rocher  ou  du  froment  ne 
pensent  point.  De  qui  donc  les  parties  de  la  matière 
qui  pensent  et  qui  sentent  auront-elles  reçu  la  sensa- 
tion et  la  pensée?  ce  ne  peut  être  d'elles-mêmes, 
puisqu'elles  sentent  malgré  elles;  ce  ne  peut  être  de 
la  matière  en  général ,  puisque  la  pensée  et  la  sensa- 
tion ne  sont  point  de  l'essence  de  la  matière;  elles  ont 
donc  reçu  ces  dons  de  la  main  d'un  Etre  suprême, 
iatelligent ,  infini ,  et  la  cause  originaire  de  tous  lés 
êtres. 

Voilà  en  peu  de  mots  les  preuves  de  l'existence  d'un 
Dieu,  et  le  précis  de  plusieurs  volumes;  précis  que 
chaque  lecteur  peut  étendre  à  son  gré. 

Voici  avec  autant  de  brièveté  les  objections  qu'on 
peut  faire  à  ce  système. 
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OIFPICULTis  SUB  l'bXISTEHCR  DE  DIEU. 

I  ^  Si  Dieu  n'est  pas  ce  inonde  matériel ,  il  l'a  créé 
(ou  bien,  si  vous  voulez,  il  a  donné  à  quelque  autre 
êtçe  le  pouvoir  de  le  créer,  ce  qui  revient  au  même); 
mais  en  fesant  ce  monde,  ou  il  Ta  tiré  du  néant,  ou 
il  l'a  tiré  de  son  propre  être  divin.  Il  ne  peut  l'avoir 
tiré  du  néant  qui  n'est  rien;  il  ne  peut  l'avoir  tiré  de 
soi,  puisque  ce  monde  en  ce  cas  serait  essentielle- 
ment partie  de  l'essence  divine  :  donc  je  ne  puis  avoir 
d'idée  de  la  création ,  donc  je  ne  dois  point  admettre 
It  création. 

a^  Dieu  aurait  fait  ce  monde  ou  nécessairement  ou 
librement  :  s'il  l'a  fait  par  nécessité ,  il  a  dû  toujours 
l'avoir  fait;  car  cette  nécessité  .est  éternelle-;  donc,  en 
ce  cas,  le  monde  serait  éternel,  et  créé,  ce  qui  im- 
plique contradiction.  JSi  Dieu  l'a  fait  librement  parpur 
choix,  sans  aucune  raison  antécédente,  c'est  encore 
une  contradiction  ;  car  c'est  se  contredire  que  de  sup- 
poser l'Être  infiniment  sage  fesant  tout  sans  aucune 
raison  qui  le  détermine,  et  l'Être  infiniment  puissant 
ayant  passé  une  éternité  sans  faire  le  moindre  usage 
de  sa  puissance. 

3^  S'il  paraît  à  la  plupart  des  hommes  qu'un  être 
intelligent  a  imprimé  le  sceau  de  la  sagessq  sur  toute 
la  nature,  et  que  chaque  chose  semble  être  faite  pour 
une  certaine  fin ,  il  est  encore  plus  vrai  aux  yeux  des 
philosophes  que  tout  se  fait  dans  la  nature  par  les 
lois  éternelles,  indépendantes  et  immuables  des  ma- 
thématiques ;  la  construction  et  la  durée  du  corps  hu- 
main sont  une  suite  de  l'équilibre  des  liqueurs  et  de 
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la  force  des  leviers.  Plus  on  fait  de  découvertes  dans 
la  structure  de  Tu  ni  vers,  plus  on  le  trouve  arrangé, 
depuis  les  étoiles  jusqu'au  ciron,  selon  les  lois  ma* 
thématiques.  Il  est  donc  permis  de  croire  que  ces  lois 
ayant  opéré  par  leur  native,  il  en  résulte  des  effets 
nécessaires  que  l'on  prend  pour  les  déterminations 
arbitraires  d'un  pouvoir  intelligent.  Par  exemple ,  un 
champ  produit  de  l'hei^be,  parceque  telle  est  la  na- 
ture de  son  terrain  arrosé  par  la  pluie,  et  non  pas 
parcequ'il  y  a  des  chevaux  ^qui  ont  besoin  de  foin  et 
d  avoine  :  ainsi  du  reste. 

4°  Si  l'arrangement  des  parties  de  ce  monde ,  et  tout 
ce  qui  se  passe  parmi  les  êtres  qui  ont  la  vie  sentante 
et  pensante,  prouvait  un  Créateur  et  un  maître,  il 
prouverait  encore  mieux  un  être  barbare  :  car  si  l'on 
admet  des  causes  finales,  on  sera  obligé  de  dire  que 
Dieu,  infiniment  sage  et  infinjpent  bon,  a  donné  la 
vie  à  toutes  les  créatures  pour  être  dévorées  les  unes, 
par  les  autres.  Ed  effet,  si  l'on  considère  tous  les  ani- 
maux, on  verra  que  chaque  espèce  a  un  instinct  ir- 
résistible qui  le  force  à  détruire  une  autre  espèc^.  A 
regard  des  misères  de  l'homme,  il  y  a  de  quoi  faire 
des  reproches  à  la  Divinité  pendant  toute  notre  vie. 
On  a  beau  nous  dire  que  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu 
ne  sont  point  faites  comme  les  nôtres;  cet  argument 
ne  sera  d'aucune  force  sur  l'esprit  de  bien  des  gens, 
qui  répondront  qu'ils  ne  peuvent  juger  de  la  justice 
que  par  l'idée  même  qu'on  suppose  que  Dieu  leur  en 
a  donnée,  que  l'on  ne  peut  mesurer  qu'avec  la  me- 
sure que  l'on  a,  et  qu'il  est  aussi  impossible  que  nous 
ne  croyions  pas  très  barbare  un  être  qui  se  condui- 
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raît  comme  un  homme  barbare,  qu'il  est  impossible 
que  nous  ne  pensions  pas  qu'un  être  quelconque  a  six 
pieds ,  quand  nous  Tayons  mesure  avec  une  toise,  et 
qu'il  nous  parait  avoir  cette  grandeur. 

Si  on  nous  réplique,  ajouteront^ils ,  que  notre  me- 
sure est  fautive ,  on  nous  dira  une  chose  qui  semble 
impliquer  contradiction  ;  car  c'est  Dieu  lui-même  qui 
nous  aura  dooné  cette  &usse  idée  :  donc  Dieu  ne  nous 
aura  faits  que  pour  nous  tromper.  Or,  c'est  dire  qu'un 
être  qui  ne  peut  avoir  que  des  perfections  jette  ses 
créatures  dans  l'erreur,  qui  est,  à  proprcanent  parler, 
la  seule  imperfection  ;  c'est  visiblement  se  contredire. 
Enfin ,  les  matérialistes  finiront  par  dire  :  Nous  avons 
moins  d'absurdités  à  dévorer  dans  le  système  de  l'a* 
théisme  que  dans  celui  du  déisme;  car  d'un  côté  il 
faut ,  à  la  vérité ,  que  nous  concevicm^  éternel  et  in- 
fini  ce  monde  que  nofjs  voyons^ mais  de  Fautrç  ilfkut 
que  nous  imaginions  un  autre  être  infini  et  étemel, 
et  que  nous  y  ajoutions  la  créatioti,  dont  nous  ne 
pouvons  avoir  d'idée.  Il  nous  est  donc  plus  facile, 
concluront-ifs  ^  de  ne  pas  croire  un  Dieu  que  de  le 
croire. 


RÉPONSE  A  CBS  OBJBCTIOUS. 


Les  arguments  contre  la  création  se  réduisent  à 
montrer  qu'il  nous  est  impossible  de  la  concevoir, 
«'est-à-dire  d'en  concevoir  la  manière ,  mais  non  pas 
qu'elle  soit  impossible  en  soi^  car,  pour  que  la  créa- 
tion fât  impossible ,  il  faudrait  d'abord  prouver  qu'il 
est  impossible  qu'il  y  ait  un  Dieu;  mais,  bien  loin  de 
prouver  cette  impossibilité,  oii  est  daligé  de  recon- 
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iraUre  qu'il  est  impossible  qu'il  n'existe  pas.  Cet  ar- 
gument^ qu'il  faut  qu'il  y  ait  hors  de  nous  un  être 
infini,  éternel,  immense,  tout  puissant,  libre,  in- 
telligent,  et  les  ténèbres  qui  accompagnent  cette  lur 
jnière,  ne  servent  qu'à  montrer  que  cette  lumière 
existe;  car  de  cela  même  qu'un  être  infini  nous  est 
démontré,  il  nous  est  démontré  aussi  qu'il  doit  être 
impossible  à  un  être  fini  de  le  comprendre. 

Il  me  semble  qu'on  ne  peut  faire  que  des  sophismes 
et  dire  des  absurdités  quand  oii  veut  s'efforcer  de 
nier  la  nécessité  d'un  être  existant  par  lui-même,  ou 
lorsqu'on  veut  soutenir  que  la  matière  e^t  cet  être. 
Mais  lorsqu'il  s'agit  d'établir  et  de  discuter  les.attri* 
bots  de  cet  être,  dont  l'existence  est  démontrée,  c'est 
tout  autre  cbose. 

Les  maîtres  dans  l'art  de  raisonner ,  les  Locke ,  les 
Clarke,  nous  disent:  «  Cet  êtrq  çst  un  être  intelligent; 
«  car  celui  qui  a  tout  produit  doit  avoir  toutes  les  per- 
tf  fections  qu'il  a  mises  dans  ce  qu'il  a  produit,  sans 
^  qaoi  l'effet  serait  plus  parfait  que  la  cause  »  ;  ou 
bien  d'une  autre  manière:  «  Il  y  aurait  dans  l'effet 
«une  perfection  qui  n'aurait  été  produite  par  rien, 
<(ee  qui  est  visiblerAent  absurde.  Donc,  puisqu'il  y  a 
<t  des  élres  intelligents ,  et  que  la  matière  n'a  pu  se 
«  donner  la  faculté  de  penser,  il  faut  que  l'être  exis- 
«tant  par  lui-même,  que  Dieu  soit  un  être  intelli- 
«  gent.  i>  Mais  ne  pourrait-on  pas  rétorquer  cet  argu- 
ment et  dire:  «  Il  faut  que  Dieu  soit  matière,  »  puis- 
qu'il y  »  des  êtres  matériels;  car,  sans  cela,  la  matière 
n'aura  été  produite  par  rien,  et  une  cause  aura  pro- 
duit un  effet  dont  le  principe  n'était  pas  en  elle?  On 
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a  cru  éluder  cet  argument  eu  glissant  le  mot  cle^e^r- 
fection;  M.  Clarke  semble^  l'avoir  prévenu ,  mais  il  n'a 
pas  osé  le  mettre  dans  tout  sou  jour;  il  se  fait  seule- 
ment cette  objection  :  «  On  dira  que  Dieu  a  bien  com- 
((  muniqué  la  divisibilité  et  la  figure  à  la  matière, 
((quoiqu'il  ne  soit  ni  figuré  ni  divisible.»  Et  il  fait  à 
cette  objection  une  réponse  très  solide  et  très  aisée, 
c'est  que  la  divisibilité ,  la  figure,  sont  des  qualités  né- 
gatives et  des  limitations;  et  que  quoiqu'une  cause 
ne  puisse  communiquer  à  son  effet  aucune  perfec- 
tion qu'elle  n'a  pas,  l'effet  peut  cependant  avoir,  et 
doit  nécessairement  avoir  des  limitations,  des  imper- 
fections que  la  cause  n'a  pas.  Mais  qu'eût  répondu 
M.  Clarke  à  celui  qui  lui  aurait  dit:  ce  La  matière  n'est 
((  point  un  être  négatif,  une  limitation,  une  imper- 
«  fection  ;  c'est  un  être  réel ,  positif,  qui  a  ses  atlrl- 
((  buts  tout  comme  l'esprit;  or,  comment  Dieu  aura- 
«  t-il  pu  produire  un  être  matériel  s'il  n'est  pas  ma- 
((  tériel  ?  »  Il  faut  donc ,  ou  que  vous  avouiez  que  la 
cause  peut  communiquer  quelque  chose  de  positif 
qu'elle  n'a  pas,  ou  que  la  matière  n'a  point  de  cause 
de  son  existence  ;  ou  enfin  que  vous  souteniez  que  la 
matière  est  une  pure  négation  et.  une  limitation;  ou 
bien,  si  ces  trois  parties  sont  absurdes^  il  faut  que 
vous  avouiez  que  l'existence  des  êtres  intelligents  ne 
prouve  pas  plus  que  l'être  existant  par  lui-même  est 
un  être  intelligent,  que  l'existence  des  éti*es  maté- 
riels ne  prouve  que  l'être  existant  par  lui-même  est 
matière;  car  la  chose  est  absolument  semblable;  on 
dira  la  même  chose  du  mouvement,  k  l'égard  du  mot 
à^  perfection  y  on  en  abuse  ici  visiblement  ;  car,  qui  ose- 
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ra  dii*e  que  la  matière  est  une  imperfection ,  et  la  pen* 
sée  une  perfection  ?  Je  ne  crois  pas  que  personne  ose 
décider  ainsi  de  l'essence  des  choses.  £t  puiS;,  que 
veut  dire  perfection?  Est-ce  perfection  par  rapport  à 
Dieu,  ou  par  rapport  à  nous? 

Je  sais  que  l'on  peut  dire  que  cette  opinion  ramène- 
rait au  spinosisnie  ;  à  cela  je  pourrais  répondre  que 
je  n'y  puis  que  faire,  et  que  mon  raisonnement,  s'il 
est  bon ,  ne  peut  devenir  mauvais  par  les  conséquen- 
ces qu'on  en  peut  tirer.  Mais,  de  plus,  rien  ne  serait 
plus  faux  que  cette  conséquence  ;  car  cela  prouverait 
seulement  que  notre  intelligence  ne  ressemble  pas 
plus  à  l'intelligence  de  Dieu ,  que  notre  manière  d'être 
étendu  ne  ressemble  à  la  manièi^e  dont  Dieu  remplit 
l'espace.  Dieu  n'est  point  dans  le  cas  des  causes  que 
nous  connaissons;  il  a  pu  créer  l'esprit  et  la  matière, 
sans  être  ni  matière  ni  esprit  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  dé- 
rivent de  lui ,  mais  sont  créés  par  lui.  Je  ne  connais 
pas  le  quomodo  y  il  est  vrai  :  j'aime  mieux  m'arrêter 
que  de  m'égarer  ;  son  existence  m'est  démontrée  ;  mais 
pour  ses  attributs  et  son  essence,  il  m'est ,  je  crois,  dé- 
montré que  je  ne  suis  pas  fait  pour  les  comprendre. 

Dire  que  Dieu  n'a  pu  faire  ce  monde  ni  nécessaire- 
ment ni  librement,  n'est  qu'un  Sophisme  qui  tombe 
de  lui-même  dès  qu'on  a  prouvé  qu'il  y  a  un  Dieu,  et 
que  le  monde  n'est  pas  Dieu  ;  et  cette  objection  se  ré- 
duit seulement  à  ceci  :  Je  ne  puis  comprendre  que 
Dieu  ait  créé  l'univers  plutôt  dans  un  temps  que  dans 
un  autre  ;  donc,  il  ne  l'a  pu  créer.  C'est  comme  si  l'on 
disait  :  Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  un  tel  homme 
ou  un  tel  cheval  n'a  pas  existé  mille  ans  auparavant  ; 
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donc  hmr  existence  est  impossible*  Th  plus ,  la  volonté 
libre  de  Dieu  est  une  raison  suf&saqte  4u  temps  dans 
lequel  il  a  voulu  crëer  le  monde.  Si  Dieu  existe  y  il  lest 
libre  ;  et  il  ne  le  serait  pas  s'il  était  toujours  déteripiaé 
par  une  raison  suffisante,  et  si  sa  volonté  ne  lui  en  ser- 
vait pas.  D^ail leurs,  cette  raison  suffisante  serait-elle 
dans  lui  ou  hors  de  lui?  Si  elle  est  hors  de  lui ,  il  nei$e 
détermine  donc  pas  librement;  si  elle  est  en  lui ,  qju'est- 
ce  autre  chose  que  sa  volonté? 

Les  lois  mathématiques  sont  immuables 9  il  est  vrai; 
mais  il  n'était  pas  nécessaire  que  telles  lois  fussent  pré- 
férées à  d'autres.  Il  n'était  pas  nécessaire  que  la  terre 
fût  placée  où  elle  est;  aucune  loi  mathématiqui?  ne 
peut  agii*  par  elle-même;  aucune  n'agit  sans  mouve- 
ment, le  mouvement  n'existe  point  par  {ui-mêmç; 
donc  il  faut  recourir  à  un  premier  moteur.  J'avoue 
que  les  planètes,  placées  à  telle  distance  du  soleil, 
doivent  parcourir  leurs  orbites  selon  les  lois  qu'elles 
observent,  que  même  leur  distance  peut  êtns  réglée 
par  la  quantité  de  matière  qu'elles  renferment.  Mais 
pourra-t«on  dire  qu'il  était  nécessaire  qu'il  y  eût  une 
telle  quantité  de  matière  dans  chaque  planète,  qu'il  y 
eût  un  certain  nombre  d'étoiles ,  que  ca  JO^Anbpe  ne 
peut  être  augmenté  ni  diminué,  que  sur  la  terre  il  est 
d'une  nécessité  absolue  et  inhérente  dans  la  nature 
d^  choses  qu'il  y  eût  un  certain  nombre  d'êtres?  non ^ 
sans  doute ,  puisque  ce  nombre  idbange  tous  les  jours; 
donc  toute  la  nature,  depuis  l'étoile  la  plus  éloignée 
jusqu'à  un  brin  d'herbe,  doit  être  soumise  à  un  pre- 
mier moteur. 

Quant  à  ce  qu'on  objecte,  qu'un  pré  n'est  pas  es- 
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setttidlemeat  fait  pour  des  chevaux ,  etc. ,  on  ne  peut 
coacluire  de  là  qu'il  a'y  ait  point  de  cause  finale ,  mais 
seulement  que  nous  ne  connaisspns  pas  toutes  les 
csAises  finales.  Il  faut  ici  surtout  raisonner  de  boune 
foi  y  et  ne  point  chercher  à  se  tromper  soi^^métne; 
quaod  on  voit  une  chose  qui  a  toujours  le  ménie  effet, 
qui  n'a  uniquement  que  cet  elfet,  qui  est  composée 
A'am  infinité  d'organes,  dans  lesquels  il  y  a  une  infi*^ 
flité  de  iiu^uvements  qui  tous  concourent  à  la  même 
production ,  il  me  semble  qu'on  ne  peut,  sans  une  se* 
epète  répugnance ,  nier  une  cause  fiipLale.  Le  germe  de 
tous  les  végétaux,  de  tous  Les  animaux^  est  dans  ce 
cas  :  ne  faut -il  pas  être  un  peu  hardi  pour  dire  que 
iout  cela  ne  se  rapporte  à  aucune  fin  ? 

Je  conviens  qu'il  n'y  a  point  de  démonstration  pro- 
prement dite  qui  prouve  que  l'estomac  est^fait  pour 
digérer^  copmie  il  n'y  a  point  de  démonstration  qu'il 
lait  jAur;  maïs  les  matérialistes  sont  bien  loin  de  pour- 
voir démontrer  aussi  que  l'estomac  n'est  pas  fait  pour 
digérer  :  qu'on  juge  seulement  avec  équité^  comme 
oa  jnge  des  choses  dans  le  cours  ordinaire ,  quelle 
^  l'opinion  la  plus  probable. 

A.  l'tégard  des  repro^^es  d'injustice  et  de  ci*ua^té 
qu'on  fait  à  Dieu ,  je  réponds  d'abord  que ,  supposé 
qu'il  y  ait  un  mal  moral  (  ce  qui  me  paraît  une  chi- 
mène)^  ce  maL moral  est  tout  aussi  impossible  i  ex- 
pliquer dans  Le  système  de  b  matière  que  dans  celui 
d'ua  Dieu.  Je  réponds  ensuite  que  nous  n'avons  d'au- 
tres idées  de  la  justice  que  celles  que  nous  j3m>us  sommées 
formées  de  toute  action  utile  à  la  société ,  et  confor- 
mes aux  lois  établies  par  nous  pour  le  bien  commun  ; 
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or,  cette  idée  n'étant  qu'une  idée  de  relation  d'homme 
à  homme.,  elle  ne  peut  avoir  aucune  analogie  avec 
Dieu.  Il  est  tout  aussi  absurde  de  dire  de  Dieu  en  ce 
sens  que  Dieu  est  juste  ou  injuste,  que  de  dire  Dieu 
est  bleu  ou  carré. 

Il  est  donc  insensé  de  reprocher  à  Dieu  que  les 
mouches  soient  mangées  par  les  araignées,  el  que 
les  hommes  ne  vivent  que  quatre-vingts  ans ,  qu'ils 
abusent  de  leur  liberté  pour  *  se  détruire  les  uns  les 
autres,  qu'ils  aient  des  maladies,  des  passions  cruel- 
les ,  etc.  ;  car  nous  n'avons  certainement  aucune  idée 
que  les  hommes  et  les  mouches  dussent  être  éteruels. 
Pour  bien  assurer  qu'une  chose  est  mal ,  il  faut  voir 
en  même  temps  qu'on  pourrait  mieux  faire.  Nous  ne 
pouvons  certainement  juger  qu'une  machine  est  im- 
parfaite que  par  l'idée  de  la  perfection  qui  lui  manque: 
nous  ne  pouvons,  par  exemple,  juger  que  les  trois 
côtés  d'un  triangle  sont  inégaux,  si  nous  n'avons  l'i- 
dée d'un  triangle  équilatéral  ;  nous  ne  pouvons  dire 
qu'une  montre  est  mauvaise,- si  nous  n'avons  une 
idée  distincte  d'un  certain  nombre  d'espaces  égaux 
que  l'aiguille  de  cette  montre  doit  également  parcou- 
rir. Mais  qui  aura  une  idée  selon  laquelle  ce  monde- 
ci  déit>gé  à  la  sagesse  divine? 

Dans  l'opinion  qu'il  y  a  un  Dieu  il  se  trouve  des 
difficultés  ;  mais  dans  l'opinion  contraire  il  y  a  des 
absurdités  :  et  c'est  ce  qu'il  faut  examiner  avec  appli- 
cation en  fesant  un  petit  précis  de  ce  qu'un  matéria- 
liste est  obligé  de  croire. 
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Il  faut  qu'ils  disent  que  le  monde  existe  nécessai- 
rement et  par  lui-même;  de  sorte  qu'il  y  aurait  de  la 
contradiction  dans  les  termes  à  dire  qu'une  partie  de 
la  matière  pourrait  n'exister  pas,  ou  pourrait  exister 
autrement  qu'elle  est  :  il  faut  qu'ils  disent  que  le  monde 
matériel  a  en  soi  essentiellement  la  pensée  et  le  sen- 
timent, car  il  ne  peut  les  acquérir,  puisque  en  ce  cas 
ils  lui  viendraient  de  rien  ;  il  ne  peut  les  avoir  d'ail- 
leurs, puisqu'il  est  supposé  être  tout  ce  qui  est.  Il 
faut  donc  que  cette  ^pensée  et  ce  sentiment  lui  soient 
inhérents  comme  l'étendue,  la  divisibilité,  la  capacité 
du  mouvement,  sont  inhérentes  à  la  matière;  et  il 
faut,  avec  cela ,  confesser  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  nom- 
bre de  parties  qui  aient  ce  sentiment  et  cette  pensée 
essentielle  au  total  du  monde  ;  que  ces  sentiments  et 
ces  pensées,  quoique  inhérents  dans  la  matière,  pé- 
rissent cependant  à  chaque  instant;  ou  bien  il  faudra 
avancer  qu'il  y  a  une  ame  du  monde  qui  se  répand 
dans  les  corps  organisés  ;  et  alors,  il  faudra  que  cette 
ame  soit  autre  chose  que  le  monde.  Ainsi,  de  quelque 
côté  qu'on  se  tourne^  on  ne  trouve  que  des  chimères 
qui  SQ  détruisent. 

Les>  matérialistes  doivent  encore  soutenir  que  le 
mouvement  est  essentiel  à  la  matière.  Us  sont  par  là 
réduits  à  dire  que  le  mouvement  n'a  jamais  pu  ni  ne 
pourra  jamais  augmenter  ni  diminuer;  ils  seront  for- 
cés d'avancer  que  cent  mille  hommes  qui  marchent 
à-la-fois,  et  cent  coups  de  canon  que  l'on  tire,  ne  pro- 
duisent aucun  mouven^nt  nouveau  dans  la  nature.  Il 
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faudra  encore  qu'ils  assurent  qu'il  n^y  a  aucune  li- 
berté, et  par  là  y  qu'ils  détruisent  tous  les  liens  de  la 
société ,  et  qu'ils  croient  une  fatalité  tout  aussi  diffi- 
cile à  comprendre  que  la  liberté ,  mai«  qu'eux-mêmes 
démentent  dans  la  pratique.  Qu'un  lecteur  équitaUe, 
ayant  marinent  pesé  le  pour  et  le  contre,  de  l'exis- 
tence d'un  Dieu  créateur,  'Vote  à  présent  de  quel  cote 
est  la  vraisemblance. 

Après  nous  être  ainsi  traînés  d^  doute  en  doute, 
et  de  conclusion  eu  conclusion ,  jusqu'à  pouvoir,  re^ 
garder  cette  proposition  II  ^  a  un  Dieu  comme  la 
chose  la  plus  vraisemblable  que  les  hommes  puissent 
penser,  et  après  avoir  vu  que  la  proposition  contraire 
est  une  des  plus  absurdes ,  il  semble  naturel  de  re- 
chercher quelle  relation  il  y  a  enti?e  Dieu  et  nous;  de 
voir  si  Dieu  a  établi  des  lois  pour  les  êtres  pensants, 
comme  il  y  a  des  lois  mécaniques  pour  tes  êtres  ma- 
tériels ;  d'examiner  s'il  y  a  une  morale ,  et  ce  qu'elle 
peut  être  ;  s'il  y  a  une  religion  établie  par  Dieu  mêaie. 
Ces  questions  sont  sans  doute  d'une  importance  à 
qui  tout  cède,  et  les  recherches  dans  lesquelles  nous 
amusons  notre  vie  sont  bien  frivoles  eo  comparaison; 
mais  ces  questions  seront  plus  à  leur  place  quand  nous 
considérerons  l'homme  comme  un  animal  soéiabk. 

Examinons  d'abord  comment  lui  viennent  ses  idées, 
et  comme  il  pense,  avant  de  voir  quel  usage  îl lait  ou 
il  doit  Élire  de  ses  pensées. 
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CHAPITRE  III. 

Que  toutes  les  idées  vieoneat  par  les  >sen8. 

Quiconque  se  rendra  un  compte  fid^e  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  daas  son  entendement ,  avouera  sans 
peine  que  ses  sens  lui  ont  fouraii  toutes  ses  idées; 
mais  des  philosophes  qui  ont  abusé  de  leur  raison , 
oflt  prétendu  que  nous  avions  des  idées  innées  ;  et  ils 
oe  Font  assuré  que  sur  le  même  fondement  qu'ils  ont 
dit  que  Dieu  avait  pris  des  cubes  de  matière ,  et  les 
avait  froissés  l'un  contre  l'autre  pour  former  ce  monde 
visible.  Ils  ont  forgé  des  systèmes  avec  lesquels  ils  se 
flattaient  de  pouvoir  hasarder  quelque  explication  ap- 
parente des  phénomènes  de  la  nature.  Cette  manière 
de  philosopher  est  encore  plus  dangereuse  que  le  jar*- 
gOQ  méprisable  de  l'école.  Car  ce  jargon  étant  abso- 
lument vide  de  sens ,  il  ne  £si«t  qu'un  peu  d^tteution 
à  uu  esprit  droit  pour  en  apercevoir  tout  d'un  coup 
le  ridicule,  et  pour  chercher  ailleurs  la  vérité;  mais 
Ufie  hypothèse  ingénieuse  et  hardie,  qui  a  d'abord 
quelque  lueur  de  vraisemblance  ^  intéresse  l'orgueil 
humain  à  la  croire;  l'esprit  s'applaudit  de  ces  prin- 
cipes subtils  9  et  se  sert  de  toute  sa  sagacité  pour  les 
défendre.  Il  est  clair  qu'il  ne  faut  jamais  faire  d'hy- 
pothèse ;  il  ne  faut  point  dire  :  Commençons  par  in- 
venter des  principes  avec  lesquels  n<ms  tacherons  de 
tout  expliquer.  Mais  il  faut  dire  :  Pesons  exactement 
1  analyse  des  choses,  et  ensuite  nous  tâche«'ons  de 
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voir  avec  beaucoup  de  défiance  si  elles  se  rapportent 
avec  quelques  principes.  Ceux  qui  ont  fait  le  roman 
des  idées  innées  se  sont  flattés  qu'ils  rendraient  raison 
des  idées  de  l'infini ,  de  l'immensité  de  Dieu ,  et  de 
certaines  notions  métaphysiques  qu'ils  supposaient 
être  communes  à  tous  les  hommes.  Mais  si ,  avant  de 
s'engager  dans  ce  système,  il  avaient  bien  voulu  faire 
réflexion  que  beaucoup  d'hommes  n'ont  de  leur  vie  la 
moindre  teinture  de  ces  notions,  qu'aucun  enfant  ne 
les  a  que  quand  on  les  lui  donne;  et  que,  lorsque  en- 
fin on  les  a  acquises,  on  n'a  que  des  perceptions  très 
imparfaites ,  des^  idées  purement  négatives ,  ils  au- 
raient eu  honte  eux-mêmes  de  leur  opinion.  S'il  y  a 
quelque  chose  de  démontré  hors  des  mathématiques, 
c'est  qu'il  n'y  a  point  d'idées  innées  dans  l'homme; 
s'il  y  en  avait,  tous  les  hommes  en  naissant  auraient 
l'idée  d'un  Dieu,  et  auraient  tous  la  même  idée;  lis 
auraient  tous  les  mêmes  notions  métaphysiques;  ajou- 
tez à  cela  l'absurdité  ridicule  où  l'on  se  jatte  quand 
on  soutient  que  Dieu  nous,  donne  dans  le  ventre  de 
la  mère  des  notions  qu'il  faut  entièrement  nous  en- 
seigner dans  notre  jeunesse. 

Jl  est  donc  indubitable  que  nos  premières  idées 
sont  nos  sensations.  Petit  à  petit  nous  recevons  des 
idées  composées  de  ce  qui  frappe  nos  organes,  notre 
mémoire  retient  ces  perceptions.;  uoUs  les  rangeons 
ensuite  sous  des  fdées  générales  ;  et  de  cette  seule  fa- 
culté que  nous  avons  de  composer  ^t  d'arranger  ainsi 
nos  idées,  résultent  toutes  les  vastes  connaissances 
de  l'homme. 

Ceux  qui  objectent. que  les  notions  de  Tinfini  en 
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durée,  en  étendue,  en  nombre,  ne  peuvent  venir' de 
nos  sens,  n'ont  qu'^  l'entrer  un  instant  en  eux-mêmes  : 
premièrement,  ils  verront  qu'ils  n'ont  aucune  idée 
complète  et  même  seulement  positive  de  l'infini,  mais 
que  ce  n'est  qu'en  ajoutant  les  choses  matérielles  les 
unes  aux  autres,  qu'ils- sont  parvenus  à  connaître 
qu'ils  ne  verront  jamais  la  fin  de  leur  compte;  et 
cette  impuissance,  ils  l'ont  appelée  infini;  ce  qui  est 
bien  plutôt  un  aveu  de  l'ignorance  humaine  qu'une 
idée  au-dessus  de  nos  sens.  Que  si  l'on  objecte  qu'il  y 
a  un  infiai  réel  ^n  géométrie,  je  réponds  que  non  :  on 
prouve  seulement  que  la  matière  sera  toujours  divi- 
sible; on  prouve  que  tous  les  cercles  possibles  pas- 
seront entre  deux  lignes  ;  on  prouve  qu'une  infinité 
de  surfaces  n'a  rien  de  commun  avec  une  infinité  de 
cubes  :  mais  cela  ne  donne  pas  plus  l'idée  de  l'infini , 
que  cette  proposition  II  y  a  un  Dieu  ne  nous  donne 
une  idée  de  ce  que  c'est  que  Dieu. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  nous  être  convaincus  que 
nos  idée^  nous  viennent  toutes  par  les  sens;  notre  cu- 
riosité nous  porte  jusqu'à  vouloir  connaître  comment 
elles  nous  viennent.  C'est  ici  que  tous  les  philosophes 
ont  fait  de  beaux  romans;  il  était  aisé  de  se  les  épar- 
gner, en  considérant  avec  bonne  foi  les  bornes  de  la 
nature  huitiaine.  Quand  nous  ne  pouvons  nous  aider 
du  compas  des  mathématiques ,  ni  du  flambeau  de 
l'expérience  et  de  la  physique,  il  est  certain  que  nous 
ne  pouvons  faire  un  seul  pas.  Jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  les  yeux  assez  fins  pour  distinguer  les  parties 
constituantes  de  l'or  d'avec  les  parties  constituantes 
d'un  grain  de  moutarde,  il  est  bien  sûr  que  nous  ne 
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pourrons  raisonner  sur  leurs  essences  ;  et ,  jusqu'à  ce 
que  Thomme  soit  d'une  autre  nature ,  et  qu'il  ait  des 
organes  pour  apercevoir  sa  propre  substance  et  Fes- 
sence  de  ses  idées ,  comme  il  a  des  organes  pour  sen« 
tir,  il  est  indubitable  qil'il  lui  sera  impossible  de  les 
connaître.  Demander  comment  nous  pensons  et  com- 
ment nous  sentons,  comment  nos  mouvements  obéis* 
sent  à  notre  volonté ,  c'est  demander  le  secret  du  Créa- 
teur; nos  sens  ne  nous  fournissent  pa«  plus  de  voies 
pour  arriver  à  cette  connaissance^  qu'ils  ne  nous  four- 
nissent des  ailes  quand  nous  desirons  avoir  la  faculté 
de  voler;  et  c'est  ce  qui  prouve  bien  y  à  mon  avis,  que 
toutes  nos  idées  nous  viennent  parles  sens;  puisque, 
lorsque  les  sens  nous  manquent ,  les  idées  nous  man- 
quent :  aussi  nous  est-»il  impossible  de  savoir  comment 
nous  pensons,  par  la  même  raison  qu'il  noua  est  'm* 
possible  d'avoir  l'idée  d'un  sixième  sens;  <;'est  parce- 
qu'il  nous  manque  des  organes  qui  enseignent  ces 
idées.  Voilà  pourquoi  ceux  qui  ont  eu  la  hardiesse  d'i- 
maginer un  système  sur  la  nature  de  l'ame  et  de  nos 
conceptions,  ont  été  obligés  de  supposer  Popinion  alh 
surde  des  idées  innées ,  se  flattant  que,  parmi  les  pré- 
tendues idées  métaphysiques  descendues  du  ciel  dans 
notre  esprit ,  il  s'en  trouverait  quelques  unes  qui  dé* 
couvriraient  ce  secret  impénétrable. 

De  tous  les  raisonneurs  hardis  qui  se  sont  perdns 
dans  la  profondeur  de  ces  recherches,  le  P.  Maie- 
branche  est  celui  qui  a  paru  s'égarer  de  la  façon  la 
plus  sublime. 

Voici  à  quoi  se  réduit  son  système,  qui  a  fait  tant 
de  bruit  : 
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Nos  perceptions ,  qttî  nous  viennent  à  Poccasion  des 
objets ,  ne  peuvent  être  causées  par  ces  objets  mêmes , 
qm  certainement  n'ont  pas  en  eux  la  puissance  de 
donner  nn  sentiment  ;  elles  ne  viennent  pas  de  nous- 
mêmes,  œr  nous  sommes,  à  cet  égard,  aussi  impuis- 
sants que  ces  oftnjets;  il  faut  donc  que  ce  soit  Dieu  qui 
nous  les  donne.  «  Or  Dieu  est  le  lien  des  esprits,  et  les 
«  esprits  subsistent  en  lui;  »  donc  é'est  en  lui  que  nous 
avoi»  nos  idées ,  et  que  nous  voyons  toutes  choses. 

Or,  je  dematt<ie  à  totit  homme  qui  n'a  point  d'en-* 
thousiasme  dans  la  téte^  quelle  notion  claire  ce  der- 
nier raisonnement  nous  donne  ? 

Je  demande  ce  que  veut  dire  Dieu  est  le  lien  des 
esprits  ?  et  quand  même  ce&  mots  sentir  et  voir  tout 
en. Dieu  formeraient  efi  nous  une  idée  distincte,  je 
demande  ce  que  nous  y  gagnerions,  et  en  quoi  nous 
serions  plus  savants  qu'auparavant. 

Certainement,  pour  réduire  le  système  du  P.  Male- 
branche  à  quelque  chose  d'intelligible,  on  est  obligé 
de  recourir  au  spinosisme ,  d'imaginer  que  le  total  de 
l'univers  est  Dieu,  que  ce  Dieu  agit  dans  tous  les 
êtres,  sent  dans  les  bêtes,  pense  dans,  les  hommes, 
végète  dans  les  arbres^  est  pensée  et  caillou,  a  toutes 
les  parties  de  lui-même  détruites  à  tout  moment,  et 
enfin  toutes  les  absurdités  qui  découlent  nécessaire* 
ment  de  ce  principe. 

Les  égarements  de  tous  ceux  qui,  ont  voulu  appro- 
fondir ce  qui  est  iHif)énétrable  pour  nous  doivent  nous 
apprendre  à  ne  vouloir  pas  franchir  les  limites  de 
notre  nature>  La  traie  philosophie  est  de  savoir  s'ar* 
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rêter  oîi  il  faut,  et  de  ne  jamais  marcher  qu'avec  uu 
guide  sûr. 

Il  reste  assez  de  terrain  à  parcourir  sans  voyager 
dans  les  espaces  imaginaires.  Contentons -nous  donc 
de  savoir  par  l'expérience,  appuyée  du  raisonneoieot, 
seule  source  de  nos  connaissances,  que  nos  sens  sont 
les  portes  par  lesquelles  toutes  les  idées  entrent  dans 
notre  entendement;  et  ressouvenons -nous  bien  qu'il 
nous  est  absolument  impossible  de  connaître  le  secret 
de  cette  mécanique,  parceque  no^s  n'avons  point 
d'instruments  proportionnés,  à  ses  ressorts. 
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CHAPITRE  IV. 

Qu'il  y  a  en  effet  des  objets  extérieurs. 

On  n'aurait  point  songé  à  traiter  cette  question  si 
les  philosophes  n'avaient  cherché  à  douter  des  choses 
s  les  plus  claires ,  comme  ils  se  sont  flattés  de  connaître 
les  plus  douteuses. 

Nos  sens  nous  font  avoir  des  idées,  disent-ils;  mais 
peut-être  que  notre  entendement  reçoit  ces  percep- 
tions sans  qu'il  y  ait  aucun  objet  au-dehors.  Nous  sa- 
vons que ,  pendant  le  sommeil ,  nous  voyons  et  nous 
sentons  des  choses  qui  n'existent  pas  :  peut-être  notre 
vie  est-elle  un  songe  continuel ,  et  la  mort  sera  le  mo- 
ment de  notre  réveil ,  ou  la  fin  d'un  son^e  auquel  nul 
réveil  ne  succédera. 

Nos  sens  nous  trompent  dans  la  veille  même;  la 
moindre  altération  dans  nos  organes  nous  fait  voir 
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quelquefois  des  objets  et  entendre  des  sons  dont  la 
cause  n'est  que  dans  le  dérangement  de  notre  corps  : 
il  est  donc  très  possible  qu'il  nous  arrive  toujours  ce 
qui  nous  arrive  quelquefois. 

Ils  ajoutent  que  quand  nous  voyons  un  objet,  nous 
apercevons  une  couleur,  une  figure;  nous  entendons 
des  sons ,  et  il  nous  a  plu  de  nommer  tout  cela  les 
modes  de  cet  objet;  mais  la  substance  de  cet  objet , 
quelle  est-elle  ?  c'est  là  en  effet  que  l'objet  échappe  à 
notre  imagination  :  ce  que  nous  nommons  si  hardi- 
ment la  substance  n'est  en  effet  que  l'assemblage  de 
ces  modes.  Dépouillez  cet  arbre  de  cette  couleur,  de 
cette  configuration  qui  vous  donnait  l'idée  d'un  arbre, 
que  lui  restera-t-il  ?  Or,  ce  que  j'ai  appelé  modeSy  ce 
n'est  autre  chose  que.  mes  perceptions.  Je  puis  bien 
dire  :  foi  idée  de  la  couleur  verte  et  dun  corps  telle- 
ment  configuré;  mais  je  n'ai  aucune  preuve  que  ce 
corps  et  cette  couleur  existent  :  voilà  ce  que  dit  Sex- 
tus  Ëmpiricus,  et  à  quoi  il  ne  peut  trouver  de  re- 
ponse; 

Accordons  pour  un  moment  à  ces  messieurs  encore 
plus  qu'ils  né  demandent;  ils  prétendent  qu'on  ne  peut 
leur  prouver  qu'il  y  a  des  corps;  passons-leur  qu'ils 
prouvent  eux-mêmes  qu'il  n'y  a  point  de  corps.  Que 
s  ensuivra-t-il  de  là  ?  nous  conduirons-nous  autrement 
dans  notre  vie?  aurons-nous  des  idées  différentes  sur 
rien  ?  il  faudra  seulement  changer  un  mot  dans  ses 
discours.  Lorsque,  par  exemple,  on  aura  donné  quel- 
que bataille,  il  faudra  dire  que  dix  mille  hommes  ont 
paru  être  tués,  qu'un  tel  officier  sernble  avoir  la  jambe 
cassée,  et  qu'un  chirurgien  paraîtra  la  lui  couper.  De 
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même,  quand  nous  aurons  faim,  nous  demanderoDs 
l'apparence  d'un  morceau  de  pain  pour  faire  semblant  ' 
de  digérer. 

Mais  voici  ce  que  l'on  pourrait  leur  répondre  plus 
sérieusement: 

I*  Vous  ne  pouvez  pas  en  rigueur  comparer  la  vie 
à  l'état  des  congés,  parceqùe  vous  ne  scmgez  jamais 
en  dormant  qu'aux  chose$  dont  vous  avez  eu  l'idée 
étant  éveillés  ;  vous  êtes  sûrs  que  vos  songes  ne  sont 
autre  chose  qu'une  faible  réminiscence.  Au  contraire, 
pendant  la  veille ^  lorsque  nous  avons  une  sensation, 
nous  ne  pouvons  jamais  conclure  que  ce  soit  par  ré* 
miniscence.  Si,  par  exemple,  une  pi^re  en  tombant 
nous  casse  l'épaule,  il  paraît  assez  difficile  que  cela 
se  fasse  par  un  effort  de  mémoire. 

a""  Il  est  très  vrai  que  nos  sens  sont  souvent  trom- 
pés ;  mais  qu'entend«on  par  là  ?  nous  n'avons  qu'un 
sens,  à  proprement  parler,  qui  est  celui  du  toucher; 
la  vue,  le  son,  l'odorat,  ne  sont  que  le  tact  des  corps 
intermédiaires  qui  partent  d'un  corps  éloigné.  Je  n'ai 
l'idée  des  étoiles  que  par  l'attouchement  ;  et  comme 
cet  attouchement  de  la  lumière  qui  vient  frapper  mon 
œil  de  mille  millions  de  lieueti  n'est  point  palpable 
comme  l'attouchement  de  mes  mains,  et  qu'il  dépend 
du  milieu  que  ces  corps  ont  traversé,  cet  attouche- 
ment est  ce  qu'on  nomme  improprement  trompeur; 
il  ne  me  fait  pcHut  voir  les  objets  à  leur  véritable 
place;  il  ne  me  donne  point  d'idée  de  leur  grosseur; 
aucun  même  de  ces  attouchements  qui  ne  sont  point 
palpables  ne  me  donne  l'idée  positive  des  corps.  La 
première  fois  que  je  sens  une  odeur  sans  voir  l'objet 
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dont  elle  vient ,  mon  esprit  ne  trouve  aucune  relation 
entre  un  corps  et  cette  odeur;  mais  l'attouchement 
propremient  dit,  Fapproche  de  mon  corps  à  un  autre, 
indépendamment  de  mes  autres  sens,  me  donne  l'idée 
de  la  matière;  car,  lorsque  je  touche  un  rocher,  je 
sens  bien  que  je  ne  puis  me  mettre  à  sa  place,  et 
que  par  conséquent  il  y  a  là  quelque  chose  d'étendu 
et  d'impënétrable.  Ainsi,  supposé  (car  que  ne  sup* 
pose»t-on  pas?)  qu'un  homme  eût  tous  les  sens,  hors 
celui  du  toucher  proprement  dit,  cet  homme  pour* 
rait  fort  bien  douter  de  l'existence  des  objets  exté- 
rieurs, et  peut«4tre  même  serait-il  long- temps  sans 
en  avoir  d'idée;  mais  celui  qui  serait  sourd  et  aveu- 
gle, et  qui  aurait  le  toucher,  ne  pourrait  douter  de 
l'existence  des  choses  qui  lui  feraient  éprouver  de  ta 
dureté;  et  cela  parcequ'il  n'est  point  de  l'essence  de 
'  la  matière  qu'un  corps  soit  coloré  ou  sonore,  mais 
qu'il  soit  étendu  et  impénétrable*  Mais  que  répon- 
dront les  sceptiques  outrés  à  ces  deux  questions-ci  : 

r  S'il  n'y  a  point  d'objets  extérieurs,  et  si  mon 
imagination  fait  tout ,  pourquoi  sui»>je  brûlé  en  tou* 
chant  du  feu,  et  ne  suis-je  point  brûlé  quand,  dans 
un  rêve,  je  crois  toucher  du  feu  ? 

a*"  Quand  j'écris  mes  idées  sur  ce  papier,  et  qu'un 
autre  homme  vient  me  lire  ce  que  j'écris ,  comment 
puis-je  entendre  les  propres  paroles  que  j'ai  écrites  et 
pensées,  si  cet  autre  homme  ne  me  les  lit  pas  effecti- 
vement? comment  puis-je  même  les  retrouver,  si  elles 
n'y  sont  pas?  Enfin,  quelque  effort  que  je  fasse  pour 
douter,  je  suis  plus  convaincu  de  l'existence  des  corps 
que  je  ne  le  suis  de  plusieurs  vérités  géométriques. 


ao. 
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Ceci  paraîtra  étonnant,  mais  je  n'y  puis  que  faire;  j'ai 
beau  manquer  de  démonstrations  géométriques  pour 
prouver  que  j'ai  un  père  et  une  mère,  et  j'ai  beau  m'a- 
voîr  démontré,  c'est-à-dire  n'avoir  pu  répondre  à  l'ar- 
gument qui  me  prouve  qu'une  infinité  de  lignes  cour- 
bes peuvent  passer  entre  un  cercle  et  sa  tangente,  je 
sens  bien  que  si  un  être  tout  puissant  me  venait  dire 
dé  ces  deux  propositions  :  Il  y  a  des  corps  y  et  une  infi- 
nité de  courbes  passent  entre  le  cercle  et  sa  tangente, 
il  y  a  une  proposition  qui  est  fausse,  devinez  laquelle? 
je  devinerais  que  c'est  la  dernière;  car  sachant  bien 
que  j'ai  ignoré  long-temps  cette  proposition,  que  j'ai 
eu  besoin  d'une  attention  suivie  pour  en  entendre  la 
démonstration,  que  j'ai  cru  y  trouver  des  difficultés / 
qu'enfin  les  vérités  géométriques  n'ont  de  réalké  que 
dans  mon  esprit,  je  pourrais  soupçonner  que  mon  es- 
prit s'est  trompé. 

Quoi  qu'il  en  sait,  comme  mon  principal  but  est  ici 
d'examiner  l'homme  sociable,  et  que  je  ne  puis  être 
sociable  s'il  n'y  a  une  société ,  et  par  conséquent  des 
objets  hors  de  nous,  les  pyrrhoniens  me  permettront 
de  commencer  par  croire  fermement  qu'il  y  a  des 
corps,  sans  quoi  il  faudrait  que  je  refusasse  l'existence 
à  ces  messieurs'. 


■Voyez  l'artide  Exxstbhcb,  par  le  chevalier  de  Jauoourt,  dans  VRocy- 
elopédie;  c'est  le  seul  ouvrage  où  cette  question  de  Texistence  des  corps  lit 
été  jusqu'ici  bien  traitée,  et  eUe  y  est  complètement  résolue.  K. 
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CHAPITRE  V. 

*        Si  rhomine  a  une  ame»  et  ce  que  ce  peut  être. 

Nous  sommes  certains  que  nous  sommes  matière, 
que  nous  sentons  et  que  nous  pensons  ;  nous  sommes 
persuadés  de  l'existence  d'un  Dieu  duquel  nous  som- 
mes l'ouvrage,  par  des  raisons  contre  lesquelles  notre 
esprit  ne  peut  se  révolter.  Nous  nous  sommes  prou- 
vé à  nous-mêmes  que  ce  Dieu  a  créé  ce  qui  existe. 
Nous  nous  sommes  convaincus  qu'il  nous  est  impos* 
sible  et  qu'il  doit  nous  être  impossible  de  savoir  comi- 
ment  il  nous  a  donné  l'être  :  mais  pouvons-nous  sa- 
voir ce  qui  pense  en  nous  ?  quelle  est  cette  faculté 
que  Dieu  nous  a  donnée?  est-ce  la  matière  qui  sent 
et  qui  pense,  est-ce  une  substance  immatérielle?  en 
un  mot,  qu'est-ce  qu'une  ame?  C'est  ici  oii  il  est  né- 
cessaire plus  que  jamais  de  me  remettre  dans  l'état 
d'un  être  pensant,  descendu  d'un  autre  globe,  n'ayant 
aucun  des  préjugés  de  celui-ci,  et  possédant  la  même 
capacité  que  moi,  n'étant  point  ce  qu'on  appelle 
homme,  et  jugeant  de  l'homme  d'une  manière  désin- 
téressée. 

Si  j'étais  un  être  supérieur  à  qui  le  Créateur  eût  ré- 
vélé ses  secrets,  je  dirais  bientôt,  en  voyant  l'homme, 
ce  que  c'est  que  cet  animal  ;  je  définirais  son  ame  et 
toutes  ses  facultés  en  connaissance  de  cause  avec  au- 
tant de  hardiesse  que  l'ont  défini  tant  de  philosophes^ 
qui  n'en  savaient  rien;  mais,  avouant  mon  ignorance 
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et  essayant  ma  faible  raison,  je  ne  puis. faire  autre 
chose  que  de- me  servir  de  la  voie  de  l'analyse,  qui  est 
le  bâton  que  la  nature  a  donné  aux  aveugles  :  j  exa- 
mine tout  partie  à  partie,  et  je  vois  ensuite  si  je  puis 
juger  du  total.  Je  me  suppose  donc  arrivé  en  Afri<|ùe, 
et  entouré  de  nègres,  de  Hottentots,  et  d'autres  ani- 
maux. Je  remarque  d'abord  que  les  organes  de  la  vie 
sont  les  mêmes  chez  eux  tous  ;  les  opérations  de  leurs 
corps  partent  toutes  des  mêmes  principes  de  vie  ;  ils 
ont  tous  à  mes  yeux  mêmes  désirs,  mêmes  passions, 
mêmes  besoins;  ils  les  expriment  tous,  cha<;un  daos 
leurs  langues.  La  langue  que  j'entends  la«première  est 
celle  des*  animaux,  c^a  ne  peut  être  autrement;  les 
sons  par  lesquels  ils  s'expriment  ne  semblent  point 
arbitraires,  ce  sont  des  caractères  vivants  de  leurs 
passions  ;  ces  signes  portent  l'empreinte  de  ce  qd'ils 
iexpriment  :  le  cri  d'un  chien  qui  demande  à  manger, 
joint  à  toutes  ses  attitudes,  a  une  relation  sensible  à. 
son  objet;  je  le  distingue  incontinent  des  cris  et  des 
mouvements  par  lesquels  il  flatte  un  autre  animal,  de 
ceux  avec  lesquels  il  chasse,  et  de  ceux  par  lesquels 
il  se  plaint  ;  je  discerne  encore  si  sa  plainte  exprime 
l'anxiété  de  la  solitude,  ou  la  douleur  d'une  blessure, 
ou  les  impatiences  de  l'amour.  Ainsi ,  avec  un  peu 
d'attention,  j'entends  le  langage   de  tous  les  ani- 
maux ;  ils  n'ont  aucun  sentiment  qu'ils  n'expriment  : 
peut-être  n'en  est-il  pas  de  même  de  leurs  idées;  mais 
comme  il  paraît  que  la  nature  ne  leur  a  donné  que 
peu  d'idées,  il  me  semble 'aussi  qu'il  était  naturel 
qu'ils  eussent  un  langage  borné ,  proportionné  à  leurs 
perceptions. 
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Que  rencontre -je  de  dUFërent  dans  les  ânii^iaux 
nègres?  que  puis-je  y  voir,  sinon  quelques  idées  et 
quelque^  combinaisons  de  plus  dans  leur  tête  9  ex.pri« 
mées  par  un  langage  différemment  articulé  ?  Plus 
j'examine  tous  ces  êtres ,  plus  je  dois  soupçonner  que 
ce  sont  des  espèces  différentes  d'un  mêm^  genre.  Cette 
admirable  faculté  de  retenir  des  idées  leur  est  coin* 
mune  à  tous  ;  ils  ont  tous  des  songes  et  des  images 
faibles  9  pendant  le  sommeil,  des  idées  qu'ils  ont  reçues 
en  veillant;  leur  faculté  sentante  et  pensante  crott  avec 
leurs  organes 9  et  s'affaiblit  avec  eux,  périt  avec  eux. 
Que  l'on  verse  le  sang  d'un  singe  et  d'un  nègre ,  il  y 
aura  bientôt  dans  l'un  et  dans  l'autre  un  degré  d'épui- 
sem^o^t  qui  les  mettra  hors  d'état  de  me  reconnaître  ; 
bientôt  après  leurs  sens  extérieurs  n'agissent  plus,  et 
enfin  ils  meurent.  .  ' 

Je  demande  alors  ce  qui  leur  donnait  la  vie,  la  sen- 
sation, la  pensée;  ce  n'était  pas  leur  propre  ouvrage, 
ce  n'était  pas  celui  de  la  matière ,  comme  je  me  le  suis 
déjà  prouvé  :  c'est  donc  Dieu  qui  avait  donné  à  tous 
ces  corps  la  puissance  de  sentir  et  d'avoir  des  idées 
dans  des  degrés  différents ,  proportionnés  à  leurs  01^ 
ganes  :  voil^  assur^nent  ce  que  je.  soupçonnerai  d*a- 
bord. 

JQnfln  je  vois  des  hommes  qui  me  paraissent  supé- 
rieurs à  ces  nègres ,  comme  ces  nègres  le  sont  aux 
singes ,  et  comnie  les  singes  le  sont  aux  huîtres  et  aux 
autres  animaujc  de  cette  espèce. 

Des  philosophes  me  disent  :  Ne  vous  y  trompez  pas, 
rhomme  est  entièrement  difféi*eut  des  autres  ani-» 
maux;  il  a  une  âme  spirituelle  et  immortelle,  car  (re- 
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marquez  bien  ceci),  «  la  pensée  est  un  composé  de  la 
matière  9  elle  doit  être  nécessairement  cela  méjne  dont 
elle  est  composée;  elle  doit  être  divisible,  capable  de 
mouvement,  été.;  or  la  pensée  ne  peut  point  se  divi-: 
ser,  donc  elle  n'est  point  un  composé  de  la  matière  ^ 
elle  n'a  poipt  de  parties,  elle  est  simple,  elle  est  im-^ 
mortelle ,  elle  est  l'ouvrage  et  l'image  d'un  Dieu.  J'é- 
coute ces  maîtres,  et  je  leur  réponds^  toujours  avec 
défiance  de  moi-même,  mais  non  avec  confiance  en 
eux  :  Si  l'homme  a  une  ame  telle  que  vous  l'assurez, je 
dois  croire  que  ce  chien  et  cette  taupe  en  ont  une  toute 
pareille.  Us  ine  jurent  tous  que  non.  Je  leur  demande 
quelle  différence  il  y  a  donc  entre  ce  chien  et  eux.  Les 
uns  me  répondent  :  Ce  chien  est  une  forme  substan- 
tielle; les  autres  me  disent:  N'en  croyez  rien;  les 
formes  substantielles  sont  des  chimères;  mais^e  chien 
est  une  machine  comme  un  tourne-broche,  et  rien  de 
plus.  Je  demande  encore  aux  inventeurs  des  formes 
substantielles  ce  qu'ils  entendent  par  ce  mot;  et 
comme  ils  ne  me  répondent  que  du  > galimatias,  je  me 
retourne  vers  les  inventeurs  des  tourne-broches,  et 
je  leur  dis  :  Si  ces  bêtes  sont  de  pures  machines,  vous 
n'êtes  c^tainement  auprès  d'elles  que  ce  qu'une  mon- 
tre à  répétition  est  en  comparaison  du  tourne-broche 
dont  vous  parlez  ;  ou  si  vous  avez  l'honneur  de  pos- 
séder une  ame  spirituelle ,  les  animaux  en  ont  une 
aussi ,  car  ils  sont  tout  ce  que  vous  êtes ,  ils  ont  les 
mêmes  organes  avec  lesquels  vous  avez  des  sensa- 
tions ;  et  si  ces  organes  ne  leur  servent  pas  pour  la 
même  fin.  Dieu,  en  leur  donnant  ces  organes,  aura 
fait  un  ouvrage  inutile;  et  Dieu,  selon  vous-mêmes, 


ET  CE  QOE  CE  PEUT  ÊTRE.  l'jS/l»  3l3 

ue  fait  rien  en  vain.  Choisissez^  donc ,  ou  d'attribuer 
une  ame  spirituelle  à  une  puce^  à  un  ver,  à  un  ciron , 
ou  d'être  automate  comme  eux.  Tout  ce  que  ces  mes- 
sieurs peuvent  me  répondre,  c'est  qu'ils  conjecturent 
que  les  ressorts  des  animaux ,  qui  paraissent  les  or- 
ganes de  leurs  sentiments,  sont  nécessaii*es  à  leur 
vie,  et  ne  sont  chez  eux  que  les  ressorts  de  la  vie: 
mais  cette  réponse  n'est  qu'une  supposition  déraison- 
nable, 

Il  est  certain  que  pour  vivre  on  n'a  besoin  ni  de 
nez,  ni  d'oreilles,  ni  d'yeux;  Il  y  a  des  animaux  qui 
n'ont  point  de  ces  sens,  et  qui  vivent  :  donc  ces  or- 
ganes de  sentiment  ne  sont  donnés  que  pour  le  senti- 
ment; donc  les  animaux  sentent  comme  nous  ;  donc 
ce  ne  peut  être  que  par  un  excès  de  vanité  ridicule 
que  les  hommes  s'attribuent  une  ame  d'une  espèce  dif- 
férente de  celle  qui  anime  les  brutes.  Il  est  donc  clair 
jusqu'à  présent  que ,  ni  les  philosophes  „  ni  moi ,  ne 
savons  ce  que  c'est  q^ue  cette  ame;  il  m'est  seulement 
prouvé  que  c'est  quelque  chose  de  commun  entre  l'a- 
nimal appelé  homme,  et  celui  qu'on  nomme  bete. 
Voyons  si  cette  faculté  commune  à  tous  ces  animaux 
est  matière  ou  non. 

Il  est  impossible,  me  dit-on ,  que  la  matière  pense. 
Je  ne  vois  pas  cette  impossibilité.  Si  la  pensée  était 
un  composé  de  la  matière,  comme  ils  me  le  disent, 
j'avouerais  que  la  pensée  devrait  être  étendue  et  divi- 
sible; mais  si  la  pensée  est  un  attribut  de  Dieu,  donné 
à  la  matière ,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  nécessaire  que 
cet  attribut  soit  étendu  et  divisible  ;  car  je  vois  que 
Dieu  a  communiqué  d'autres  propriétés  à  la  matière , 
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lesquelles  n'ont  ni  étendue  ni  divisibilité;  le  mouve*- 
ment,  la  gravitation ,  par  exemple,  qui  agit  sans  corps 
intermédiaires,  et  qui  agit  en  raison  directe  de  la 
masse,  et  non  des  surfaces,  et  en  raison  doublée  in- 
verse des  distances ,  est  une  qualité  réelle  démon- 
trée, et  dont  la  cause  est  aussi  cachée  que  celle  de  la 
pensée. 

En  UU'  mot,  je  ne  puis  juger  que  d après  ce  que  je 
vois,  et  selon  ce  qui  me  paraît  le  plus  probable;  je  vois 
que  dans  toute  la  nature  les  mêmes  effets  supposent 
une  même  cause.  Ainsi,  je  juge  que  la  même  cause 
agit  dans  les  bêtes  et  dans  les  hommes  à  proportion 
de  leurs  organes;  et  je  crois  que  ce  principe  commun 
aux  hommes  et  aux  bêtes  est  un  attribut  donné  par 
Dieu  à  la  matière.  Car,  si  ce  qu'on  appelle  ame  était 
un  être  à  part,  de  quelque  nature  que  fût  cet  être,  je 
devrais  croire  que  la  pensée  est  son  essence,  ou  bien 
je  n'aurais  aucune  idée  de  cette  substance.  Aussi  tous 
ceux  qui  ont  admis  une  ame  immatérielle  ont  été 
obligés  de  dire  que  cette  ame  pense  toujours  ;  mais 
j'en  appelle  à  la  conscience  de  tous  les  hommes  :  pen- 
sent-ils sans  cesse?  pensent*-ils  quand  ils  dorment 
d'un  sommeil  plein  et  profond  ?  les  bêtes  ont-elles  à 
tous  moments  des  idées?  quelqu'un  qui  est  évanoui 
a«*t41  beaucoup  d'idées  dans  cet  état ,  qui  est  réelle- 
ment une  mort  passagère?  Si  l'ame  ne  pense  pas  ton- 
joui*s,  il  est  donc  absurde  de  reconnaître  en  l'homme 
une  substance  dont  l'essence  est  de  penser.  Que  pour- 
rions-nous en  conclure,  sinon  que  Pieu  a  organisé  les 
corps  pour  penser  comme  pour  manger  et  pour  digé- 
rer? En  m'informant  de  l'histoire  du  genre  humain, 
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j'apprends  que  les  hommes  ont  eu  long- temps  )a 
même  opinion  que  moi  sur  cet  article.  Je  lis  un  des 
plus  anciens  livres  qui  soient  au  n^onde,  conservé  par 
un  peuple  qui  se  prétend  le  plus  ancien  peuple;  ce 
livre  me  dit  que  Dieu  même  semble  penser  comme 
moi  ;  il  m'apprend  que  Dieu  a  autrefois  donné  aux 
Juifs  les  lois  les  plus  détaillées  que  jamais  nation  ait 
reçues;  il  daigne  leur  prescrire  jusqu'à  la  manière 
dont  ils  doivent  aller  à  la  garde-robe  ',  et  il  ne  leur  dit 
pas  un  mot  de  leur  ame  ;  il  ne  leur  parle  que  des 
peines  et  des  récompenses  temporelles  :  cela  prouve 
au  moins  que  l'auteur  de  ce  livr^  ne  vivait  pas  dans 
une  nation  qui  crût  la  spiritualité  et  l'immortalité  de 
lame. 

On  me  dit  bien  que>  deux  mille  ans  après ,  Dieu  est 
venu  apprendre  aux  hommes  que  leur  ame  est  im- 
mortelle; mais  moi,  qui  suis  d'une  autre  sphère,  je 
ne  puis  m'empecher  d'être  étonné  de  cette  disparate 
que  l'on  met  sur  le  compte  de  Dieu.  Il  semble  étrange 
à  ma  raison  que  Dieu  ait  fait  croire  aux  hommes  le 
pour  et  le  contre;  mais  si  c'est  un  point  de  révélation 
où  ma  raison  ne  voit  goutte,  je  me  tais,  et  j'adore  en 
silence.  Ce  n'est  pas  à  moi  d'examiner  ce  qui  a  été  ré- 
vélé; je  remarque  seulement  que  ces  livres  révélés  ne 
disent  point  que  l'ame  soit  spirituelle:  ils  nous  disent 
seulement  qu'elle  est  immortelle.  Je  n'ai  aucune  peine 
à  le  croire  ;  car  il  paraît  aussi  possible  à  Dieu  de  l'a- 
voir formée  (de  quelque  nature  qu'elle  soit)  pour  la 
conserver  que  pour  la  détruire.  Ce  Dieu ,  qui  peut , 
comme  il  lui  plaît ,  conserver  ou  anéantir  le  mou ve- 
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ment  d'un  corps,  peut  assurément  faire  durer  à  ja- 
mais la  faculté  de  penser  dans  une  partie  de  ce  corps; 
s'il  nous  a  dit  en  effet  que  cette  partie  est  immortelle, 
il  faut  en  être  persuadé. 

Mais  de  quoi  cette  ame  estrelle  faite  ?  c'est  ce  que 
l'Être  suprême  n'a  pas  jugé  à  propos  d'apprendre  aux 
hommes.  N'ayant  donc  pour  me  conduire  dans  ces 
recherches  que  mes  propres,  lumières ,  l'envie  decoo- 
naît-re  quelque  chose ,  et  la  sincérité  de  mon  cœur,  je 
cherche  avec  sincérité  ce  que  ma  raison  me  peut  dé- 
couvrir par  elle-même;  j'essaie  ses  forces,  non  pour 
la  croire  capable  de  porter  tous  ces  poids  immenses, 
mais  pour  la  fortifier  par  cet  exercice ,  et  pour  m'ap- 
prendre  jusqu'où  va  son  pouvoir.  Ainsi,  toujours  prêt 
à  céder  dès  que  la  révélation  me  présentera  ses  bar- 
rières, je  continue  mes  réflexions  et  mes  conjecturés 
uniquement  comme  philosophe,  jusqu'à  ce  que  ma 
raison  ne  puisse  plus  avancer. 

».  ' 

/ 

CHAPITRE  VI. 

Si  ce  qa'on  appelle  ame  est  immortel. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  en  effet  Dieu 
a  révélé  l'immortalité  de  l'ame.  Je  me  suppose  tou- 
jours un  philosophe  d'un  autre  monde  que  celui-ci, 
et  qui  ne  juge  que  par  ma  raison.  Cette  raison  m'a 
appris  que  toutes  les  idées  des  hommes  et  des  ani- 
maux leur  viennent  par  les  sens  ;  et  j'avoue  que  je 
ne  peux  m'empêchcr  de  rire  lorsqu'on  me  dit  que  les 
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hommes  auront  encore  des  idées  quand  ils  n'auront 
plus  de  sens.  Lorsqu'un  homme  a  perdu  son  nez ,  ce 
nez  perdu  n'est  non  plus  une  partie  de  lui-même  que 
rétoile  polaire.  Qu'il  perde  toutes  ses  parties  et  qu'il 
ne  soit  plus  un  homme ,  n'est-il  pas  un  peu  étrange 
alors  de  dire  qu'il  lui  reste  le  résultat  de  tout  ce  qui 
a  péri?  j'aimerais  autant  dire  qu'il  boit  et  mange  après 
sa  mort,  que  de  dire  qu'il  lui  reste  des  idées  après  sa 
mort  ;  l'un  n'est  pas  plus  inconséquent  que  l'autre , 
et  certainement  il  a  fallu  bien  des  siècles  avant  qu'on 
ait  osé  faire  une  si  étonnante  supposition.  Je  sais 
bien,  encore  une  fois,  que  Dieu  ayant  attaché  à  une 
partie  du  cerveau  la  faculté  d'avoir  des  idées ,  il  peut 
conserver  cette  petite  partie  du  cerveau  avec  sa  fa- 
culté; car  de  conserver  cette  faculté  sans  la  partie, 
cela  est  aussi  impossible  que  de  conserver  le  rire  d'un 
homme  ou  le  chant  d'un  oiseau  après  la  mort  de  l'oi- 
seau et  de  l'homme.  Dieu  peut  aussi  avoir  donné  aux 
hommes  et  aux  animaux  une  ame  simple,  immaté- 
rielle, et  la  conserver  indépendamment  de  leur  corps. 
Cela  lui  est  aussi  possible  que  de  créer  un  million  de 
inondes  de  plus^  qu'il  n'en  a  créé,  et  de  donner  aux 
hommes  deux  nez  et  quatre  mains ,  des  ailes  et  des 
griffes;  mais  pour  croire  qu'il  a  fait  en  effet  toutes  ces 
choses  possibles,  il  me  semble  qu'il  faut  les  voir. 

Ne  voyant  donc  point  que  l'entendement ,  la  sen- 
sation de  l'homme,  soit  une  chose  immortelle,  qui 
me  prouvera  qu'elle  l'est?  Quoi  !  moi  qui  ne  sais  point 
quelle  est  la  nature  de  cette  chose,  j'affirmerai  qu'elle 
est  éternelle  !  moi  qui  sais  que  l'homme  n'était  pas 
hier,  j'affirmerai  qu'il  y  a  dans  cet  homme  une  partie 
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étemelle  par  sa  nature  !  et  taudis  que  je,  refuserai  Fim- 
iDortalité  à  ce  qui  anime  ce  chien ,  ce  perroquet ,  cette 
grive,  je  l'accorderai  à  rhomme  par  la  raison  que 
rhomme  le  désire  ! 

11  serait  bien  doux  en  effet  de,  survivre  à  soi-même^ 
de  conserver  éternellement  la  plus  excellente  partie 
de  sou  être  dans  la  destruction  de  l'autre,  de  vivre  à 
jamais  avec  ses  amis,  etc.  !  Cette  chimère  (à  l'envisa- 
ger en  ce  seul  sens)  serait  consolante  dans  des  misères 
réelles.  Voilà  peut-être  pourquoi  on  inventa  autrefois 
le  système  de  la  métempsycose  ;  mais  ce  système  a- 
t-il  plus  de  vraisemblance  que  les  MUle  et  une  nuits? 
et  n'est-il  pas  un  fruit  de  l'imagination  vive  et  absurde 
de  la  plupart  des  philosophes  orientaux?  Mais  je  sup- 
pose, malgré  toutes  les  vraisemblances,  que  Dieu  con- 
serve après  la  mort  de  l'homme  ce  qu'on  appelle  ^n 
ame,  et  qu'il  abandonne  l'ame  de  la  brute  au  train  de 
la  destruction  ordinaire  de  toutes  choses  :  je  demande 
ce  que  l'homme  y  gaguercT;  je  demande  ce  que  l'es- 
prit de  Jacques  a  de  commun  avec  Jacques  quand  il 
est  mort? 

Ce  qui  constitue  là  personne  de  Jacques,  <5e  qui  fait 
que  Jacques  est  soi-même ,  et  le  même  qu'il  était  hier 
à  ses  propres  yeux ,  c'est  qu'il  se  ressouvient  des  idées 
qu'il  avait  hier,  et  que  dans  son  entendement  il  unit 
son  existence  d'hier  à  celle  d'aujourd'hui  ;  6ar  s'il  avait 
entièrement  perdu  la  mémoire,  son  existence  passée 
lui  serait  aussi  étrangère  que  celle  d'un  autre  homme; 
il  ne  serait  pas  plus  le  Jacques  d^hier,  la  même  per^ 
sonne,  qu'il  ne  serait  Socrate  ou  César.  Qr,  je  sup- 
pose que  Jacques,  dans  sa  dernière  maladie,  a  perdu 
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absolument  la  mémoire,  et  meurt  par  conséquent 
sans  être  ce  même  Jacques  qui  a  vécu  :  Dieu  rendra- 
t-il  à  son  ame  cette  mémoire  qu'il  a  perdue  ?  créera- 
t-il  de  nouv^u  ces  idées  qui  n'existent  plus  ?  en  ce 
cas,  ne  sera-ce  pas  un  homme  tout  nouveau ,  aussi 
différent  du  premier,  qu'un  Indien  l'est  d'un  Euro- 
péan? 

Mais  on  peut  dire  aussi  que  Jacques  ayant  entière* 
ment  perdu  la  mémoire  avant  de  mourir,  son  ame 
pourra  la  recouvrer  de  même  qu'on  la  recouvre  après 
révanouissement  ou  après  un  transport  au  cerveau  ; 
car  un  homme  qui  a  entièrement  perdu  la  mémoire 
dans  une  grande  maladie  ne  cesse  pas  d'être  le  même 
homme  lorsqu'il  a  recouvré  la  mémoire  :  donc  l'ame 
de  Jacques ,  s'il  en  a  une ,  et  qu'elle  soit  immortelle 
par  la  volonté  du  Créateur ,  comme  on  le  suppose , 
pourra  recouvrer  la  mémoire  après  sa  mort,  tout 
comme  elle  la  recouvre  après  l'évanouissement  pen* 
dant  la  vie;  donc  Jacques  sera  le  même  homme. 

Ces  difficultés  valent  bien  la  peine  d'être  proposées; 
et  celui  qui  trouvera  une  manière  sûre  de  résoudre 
l'équation  de  cette  inconnue,  sera,' je  pense,  un  ha* 
bile  homme. 

Je  n'avance  pas  davantage  dans  ces  ténèbres  ;  je 
m'arrête  oii  la  lumière  de  mon  flambeau  me  manque  : 
c'est  assez  pour  moi  queje  voie  jusqu'où  je  peux  aller. 
Je  n'assure  point  que  j'aie  des  démonstrations  contre 
la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'ame  ;  mais  toutes 
les  vraisemblances  sont  contre  elles;  et  il  est  égale* 
ment  injuste  et  déraisonnable  de  vouloir  une  démon- 
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stration  dans  une  recherche  qui  n'est  susceptible  que 
de  conjectures. 

Seulement  il/aut  prévenir  l'esprit  de  ceux  qui  croi- 
raient la  mortalité  de  l'ame  contraire  au  ^ieii  de  la  so- 
ciété,  et  les  faire  souvenir  que  les  anciens  Juifs ,  dont 
ils  admirent  les  lois ,  croyaient  l'ame  matérielle  et 
mortelle ,  sans  compter  de  grandes  sectes  de  philoso- 
phes qui  valaient  bien  les  Juifs  j  et  qui  étaient  de  fort 
honnêtes  gens. 

CHAPITRE  VIL 

Si  rhomme  est  libre. 

Peut-être  n'y  a-t-il  pas  de  question  plus  simple  que 
celle  de  la  liberté;  mais  il  n'y  en  a  point  que  les  hommes 
aient  plus  embrouillée.  Les  difficultés  dont  les  philoso- 
phes ont  hérissé  cette  matière,  et  la  témérité  qu'on  a 
toujours  eue  de  vouloir  arracher  de  Dieu~son  secret,  et 
de  concilier  sa  prescience  avec  le  libre  arbitre,  sont 
cause  que  l'idée  de  la  liberté  s'est  obscurcie  à  force 
de  prétendre  l'éclaircir.  On  s'est  si  bien  accoutumé  à 
ne  plus  pt^ononcer  ce  mot  liberté^  sans  se  ressouvenir 
de  toutes  les  difficultés  qui  marchent  à  sa  suite,  qu'on 
ne  s'entend  presque  plus  à  présent  quand  on  demande 
si  l'homme  est  libre.  *    . 

Ce  n'est  plus  ici  le  lieu  de  feindre  un  être  doué  de 
raison,  lequel  n'est  point  homme,  et  qui  examine  avec 
indifférence  ce  que  c'est  que  l'homme;  c'est  ici  au 
contraire  qu'il  faut  que- chaque  homme  renti^e  dans 
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soi-même ,  et  qu'il  se  rende  témoignage  de  son  propre 
sentiment. 

Dépouillons  d'abord  la  question  de  toutes  les  chi- 
mères dont 'on  a  coutume  de  l'embarrasser ,  et  défi» 
nissons  ce  que  nous  entendons  par  ce  mot  liberté.  La 
liberté  est  uniquement  le  popvoir  d'agir.  Si  une  pierre 
se  mouvait  par  son  cboix^  elle  serait  libre;  les  ani- 
maux et  les  hommes  ont  ce  pouvoir  ;  donc  ils  sont 
libres.  Je  puis  à  toute  force  contester  cette,  faculté  aux 
animaux;  je  puis  me  figurer,  si  je  veux  abuser  de  ma 
raison ,  que  les  bétes  qui  me  ressemblent  en  tout  le 
reste  diffèrent  de  moi  en  ce  seul  point.  Je  puis  les 
concevoir  comme  des  machines  qui  n'ont  ni  sensa- 
tions, ni  désirs ,  ni  volonté,  quoiqu'elles  en  aient  tou- 
tes les  apparences.  Je  forgerai. des  systèmes,  c'est-à- 
dire  des  erreurs ,  pour  expliquer  leur  nature  :  mais 
enfin ,  quand  il  s'agira  de  m'iuterroger  moi-même ,  il 
faudra  bien  que  j'avoue  que  j'ai  une  volonté ,  et  que 
jai  en  moi  le  pouvoir  d'agir,  de  remuer  mon  corps, 
d'appliquer  ma  pensée  à  telle  ou  telle  considération , 
etc.  Si  quelqu'un  vient  me  dire  :  Vous  croyez  avoir 
cette  volonté ,  mais  vous  ne  l'avez  pas  ;  vous  avez  un 
sentinient  qui  vous  trompe ,  comme  vous  croyez  voir 
le  soleil  large  de  deux  pieds ,  quoiqu'il  soit  en  gros- 
seur, par  rapport  à  la  terre,  à  peu  près  comme  un 
million  à  l'unité. 

Je  répondrai  à  ce  quelqu'un  :  I^  cas  est  différent  : 
Dieu  ne  m'a  point  trompé  en  me  fesanf  voir  ce  qui  est 
éloigné  de  moi  d'une  grosseur  proportionnée  à  sa  di- 
stance; telles  sont  les  lois  mathématiques  de  l'optique, 
que  je  ne  puis  et  ne  dois  apercevoir  les  objets  qu'en 
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raison  directe  de  leur  grosseur  et  de  leur  éloigaement  : 
et  telle  est  la  nature  de  mes  organes,  que  si  ma  vue 
pouvait  apercevoir  la  grandeur  réelle.d'une  étoile ,  je 
ne  pourrais  voir  aucun  objet  sur  la  terre.  Il  en  est  de 
même  du  sens  de  l'ouie  et  de  celui  de  l'odorat.  Je  n'ai 
les  sensations  plus  ou  ipoins  fortes,  toutes  choses 
égales,  que  selon  que  les  corps  sonores  et  odoriférants 
sont  plus  ou  moins  loin  de  moi.  Il  n'y  a  en  cela  aucune 
erreur:  mais  si  je  n'avais  point  de  volonté,  croyant 
en  avoir  une,  Dieu  m'aurait  créé  exprès  pour  me  trom- 
per, de  même  que  s'il  me  fesait  croire  qu'il  y  a  des 
corps  hoi*s  de  moi ,  quoiqu'il  n'y  en  eût  pas  ;  et  il  ne 
résulterait  rien  de  cette  tromperie,  sinon  une  absur- 
dité dans  la  manière  d'agir  d'un  Etre  suprême  infini- 
ment sage. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  /est  indigne  d'un  philo- 
sophe de  recourir  ici  à  Dieu.  Car,  premièrement,  ce 
Dieu  étant  prouvé,  il  est  démontre  que  c'est  lui  qui 
est  la  cause  de  ma  liberté  en  cas  que  je  sois  libre,  et 
qu'il  est  l'auteur  absurde  de  mon  erreur,  si,  m'ayant 
fait  un  être  purement  patient  sans  volonté,  il  me  fait 
accroire^que  je  suis  agent  et  que  je  suis  libre. 

Secondement,  s'il  n'y  avait  point  de  Dieu,  qui  est-ce 
qui  m'aurait  jeté  dans  l'erreur  ?  qui  m'aurait  donné  ce 
sentiment  de  liberté  en  me  mettant  dans  l'esclavage? 
serait-ce  une  matière  qui  d'elle-même  ne  peut  avoir 
l'intelligence?  Je  ne  puis  être  instruit  ni  trompé  par  la 
matière,  ni  recevoir  d'elle  la  faculté  de  vouloir;  je  ne 
puis  avoir  reçu  de  Dieu  le  sentiment  de  ma  volonté 
sans  en  avoir  une  ;  donc  j'ai  réellement  une  volonté; 
donc  je  suis  un  agent. 
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Vouloir  et  agir,  c'est  précisément  la  même  chose 
qu'être  libre.  Dieu  lui-même  ne  peut  être  libre  que 
dans  ce  sens.  Il  a  voulu  et  il  a  agi  selon  sa  volonté.  Si 
on  supposait  sa  volonté>  déterminée  nécessairement; 
si  on  disait  :  Il  a  été  nécessité  à  vouloir  ce  qu'il  a  fait, 
t)Q  tomberait  dans  une  aussi  grande  absurdité  que  si 
on  disait  :  Il  y  a  un  Dieu ,  et  il  n'y  a  point  de  Dieu  ; 
car  si  IHeu  était  nécessité,  il  ne  serait  plus  agent,  il 
serait  patient ,  et  il  ne  serait  plus  Dieu. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ces  vérités  fonda- 
mentales  enclminées  les  unes  aux  auti*es.  Il  y  a  quel- 
que chose  qui  existe,  donc  quelque  être  est  de  toute 
éternité,  donc  cet  être  existe  par  lui-même  d'une  né- 
cessité absolue,  donc  il  est  infini,  donc  tous  les  autres 
êtres  viennent  de  lui  sans  qu'on  sache  comment, 
donc  il  a  pu  leur  communiquer  la  liberté  comme  il 
leur  a  communiqué  le  mouvement  et  la  vie,  donc  il 
nous  a  donné  cette  liberté  que  nous  sentons  en  nous , 
comme  il  nous  a  donné  la  vie  que  nous  sentons  en 
nous. 

La  liberté  dans  Dieu  est  le  pouvoir  de  penser  tou« 
joura  tout  ce  qu'il  veut ,  et  d'opérer  toujours  tout  ce 
qu'il  veut. 

La  liberté  donnée  de  Dieu  à  l'homme  est  le  pouvoir 
faible,  limité  et  passager,  de  s'appliquer  à  quelques 
pensées ,  et  d'opérer  certains  mouvements.  La  liberté 
des  enfants  qui  ne  réfléchissent  point  encore,  et  des 
espèces  d'animaux  qui  ne  réfléchissent  jamais ,  con- 
siste à  vouloir  et  à  opérer  des  mouvements  seulement. 
Sur  quel  fondement  a^t-on  pu  imaginer  qu'il  n'y  ^  point 
de  liberté  ?  Voici  les  causes  de  cette  erreur  ;  on  a  d'a- 


ai. 
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liord  remarqué  que  nous  avons  souvent  des  passions 
violentes  qui  nous  entraînent  malgré  nous.  Un  homme 
voudrait  ne  pas  aimer  une  maîtresse  infidèle  ^  et  ses 
désirs,  plus  forts  qUe  sa  raison ,  le  ramènent  vers  elle; 
on  s'emporte  à  des  actioi^s  violentes  dans  des  mouve- 
ments de  colère  qu'on  ne  peut  maîtriser  ;  on  souhaite 
de  mener  une  vie  tranquille,  et  l'ambition  nous  re- 
jette dans  le  tumulte  des  affaires. 

Tant  de  chaînes  visibles  dont  nous  sommes  acca- 
blés presque  toute  notre  vie,  ont  fait  croire  que  nous 
sommes  liés  de  même  dans  tout  le  reste;  et  on  a  dit: 
L'homme  est  tantôt  emporté  avec  une  rapidité  et  des 
secousses  violentes  dont  il  sent  l'agitation  ;  tantôt  ii 
est  mené  par  un  mouvement  paisible  dont  il  n'eàt  pas 
plus  le  maître  :  c'est  un  esclave  qui  ne  sent  pas  tou- 
jours le  poids  et  la  flétrissure  de  ses  fei*s ,  mais  il  est 
toujours  esclave. 

Ce  raisonnement ,  qui  n'est  que  la  logique  de  la  fai- 
blesse humaine,  est  tout  semblable  à  celui  -  ci  :  Les 
hommes  sont  malades  quelquefois,  donc  ils  n'ont  ja- 
mais de  santé. 

Or,  qui  ne  voit  l'impertinence  de  cette  conclusion? 
qui  ne  voit  au  contraire  que  de  sentir  sa  maladie 
est  une  preuve  indubitable  qu'on  a  eu  de  la  santé,  et 
que  sentir  son  esclavage  et  son  impuissance  prouve 
invinciblement  qu'on  a  eu  de  la  puissance  et  de  la  li- 
berté ? 

Lorsque-vous  aviez  cette  passion  furieuse,  votre 
volonté  n'était  plus  obéie  par  vos  sens  :  alors  vous  n'é- 
tiez pas  plus  libre  que  lorsqu'une  paralysie  vous  em- 
pêche de  mouvoir  ce  bras  que  vous  voulez  remuer. 
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Si  un  homme  était  toute  sa  vie  domine  par  des  pas- 
sious  violentes,  ou  par  des  images  qui  occupassent 
sans  cesse  son  cerveau,  il  lui  manquerait  cette  partie 
de  l'humanité  qui  consiste  à  pouvoir  penser  quelque- 
fois ce  qu'on  veut  ;  et  c'est  le  cas  où  sont  plusieurs 
fous  qu'on  renferme,  et  même  bien  d'autres  qu'on 
u  enferme  pas. 

li  est  bien  certain  qu'il  y  a  des  hommes  plus  libres 
les  uns  que  les  autres ,  par  la  même  raison  que  nous 
ne  sommes  pas  tous  également  éclairés,  également 
robustes,  etc.  La  liberté  est  la  santé  del'ame;  peu  de 
gens  ont  cette  santé  entière  et  inaltérable.  Notre  li- 
berté est  faible  et  bornée,  comme  toutes  nos  autres  fa- 
cultés. Nous  la  fortifions  en  nous  accoutumant  à  faire 
des  réflexions,  et  cet  exercice  de  l'ame  la  rend  un  peu 
plus  vigoureuse.  Mais  quelques  efforts  que  nous  fas- 
sions, nous  ne  pourrons  jamai»  parvenir  à  rendre 
notre  raison  souveraine  de  tous  nos  désirs  ;  il  y  aura 
toujours  dans  notre  ame  comme  dans  notre  corps  des 
mouvements  involontaires.  Nous  ne  sommes  ni  libres , 
ni  sages,  ni  forts,  ni  sains,  ni  spirituels  que  dans  un 
très  petit  degré.  Si  nous  étions  toujours  libres,  nous 
serions  ce  que  Dieu  est.  Contentons -nous  d'un  par- 
tage convenable  au  rang  que  nous  tenons  dans  la  na- 
ture. Mais  ne  nous  figurons  pas  que  nous  manquons 
des  choses  mêmes  dont  nous  sentons  la  jouissance , 
et  parceque  nous  n'avons  pas  les  attributs  d'un  Dieu, 
ne  renonçons  pas  aux  facultés  d'un  homme. 

Au  milieu  d'un  bal  ou  d'une  conversation  vive,  ou 
dans  les  douleurs  d'une  maladie  qui  appesantira  nia 
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tête,  j'aurai  beau  vouloir  chercher  combien  fait  la 
trente-cinquième  partie  de  quatre^-vingt-quinze  tiers 
et  demi  multipliés  par  vingt- cinq  dix -neuvièmes  et 
trois  quarts  y  je  n'aurai  pas  la  liberté  de  faire  une  com- 
binaison pareille.  Mais  un  peu  de  recueillement  me 
rendra  cette  puissance  que  j'avais  perdue  dans  le  tu- 
multe. Les  ennemis  les  plus  déterminés  de  la  liberté 
sont  donc  forcés  d'avouer  que  nous  avons  une  vo- 
lonté qui  est  obéie  quelquefois  par  nos  sens,  «c  Jf ais 
ff  cette  volonté  y  disent- ils,  est  nécessairement  détei"- 
«  minée  comme  une  balance  toujours  emportée  par 
a  le  plus  grand  poids  ;  l'homme  ne  veut  que  ee  qu'il 
a  juge  le  meilleur 9  son  entendement  n'est  pas  le  maître 
«  de  ne  pas  juger  bon  ce  qui  lui  paraît  bon.  L'éùten- 
«  dément  agit  nécessairement  :  la  volonté  est  ^ter- 
«  minée  par  une  volonté  absolue  :  donc  l'homme  n'est 
«  pas  libre.  » 

Cet  argument,  qui  est  très  éblouissant,  mais  qui 
dans  le  fond  n'est  qu'un  sophisme,  a  séduit  beaucoup 
de  monde,  parceque  les  hommes  ne  font  presque  ja- 
mais qu'entrevoir  <;e  qu'ils  examinent. 

Voici  en  quoi  consiste  le  défaut  de  ce  raisonne- 
ment. L'homme  ne  peut  certainement  vouloir  que  les 
choses  dont  l'idée  lui  est  présente.  11  ne  pourrait  avoir 
envie  d'aller  à  l'Opéra,  s'il  n'avait  l'idée  de  l'Opéra; 
et  il  ne  souhaiterait  point  d'y  aller  et  ne  se  détermi- 
nerait point  à  y  aller,  si  son  entendement  ne  lui  repré- 
sentait point  ce  spectacle  comme  une  chose  agréable. 
Or,  c'est  en  cela  même  que  consiste  sa  liberté;  c'est 
dans  le  pouvoir  de  se  déterminer  soi-même  à  faire  ce 
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qui  lui  parait  bon  :  vouloir  ce  qui  oe  lui  ferait  pas 
plaisir,  est  une  contradiction  formelle  et  une  impos- 
sibilité. L'homme  se  détermine  à  ce  qui  lui  semble  le 
meilleur,  et  cela  est  incontestable;  mais  le  point  de 
la  question  est  de  savoir  s'il  a  en  soi  cette  force  mou- 
vante, ce  pouvoir  primitif  de  se  déterminer  ou  non. 
Ceux  qui  disent  :  L'assentiment  de  l'esprit  est  nc- 
dcessaire  et  détermine  nécessairement  la  volonté ,  » 
supposent  que  l'esprit  agit  physiquement  sur  la  vo- 
lonté. Ils  disent  une  absurdité  visible;  car  ils  suppo- 
sent qu'une  pensée  est  un  petit  être  réel  qui  agit  réel- 
lement sur  un  autre  être  nommé  la  volonté  ;  et  ils  ne 
font  pas  réflexion  que  ces  mots  la  volonté ,  V entende^ 
ment,etc,j  ne  sont  que  des  idées  abstraites,  inventées 
pour  mettre  de  la  clarté  et  de  l'ordre  dans  nos  dis- 
cours ,  et  qui  ne  signifient  autre  chose  sinon  l'homme 
pensant  et  l'homme  voulant.  1^ entendement  et  la  2/0- 
lonté  n'existent  donc  pas  réellement  comme  des  êtres 
différents,  et  il  est  impertinent  de  dire  que  l'un  agit 
sur  l'autre. 

S'ils  ne  supposent  pas  que  l'esprit  agisse  physique- 
ment sur  la  volonté,  il  faut  qu'ils  disent,  ou  que 
l'homme  est  libre,  ou  que  Dieu  agit  pour  l'homme, 
détermine  l'homme,  et  est  éternellement  occupé  à 
tromper  l'homme;  auquel  cas  ils  avouent  au  moins 
que  Dieu  est  libre.  Si,  Dieu  est  libre,  la  liberté  est  donc 
possible,  l'homme  peut  donc  l'avoir.  Us  n'ont  donc 
aucune  raison  pour  dire  que  Thomme  ne  l'est  pas. 

Us  ont  beau  dire ,  l'homme  est  déterminé  par  le 
plaisir;   c'est   confesser,  sans  qu'ils  y   pensent,  la 
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liberté;  puisque  faire  ce  qui  fait  plaisir  c'est  être 
libre. 

Dieu,  encore  une  fois,  ne  peut  être  libre  que  de 
cette  façon.  Il  ne  peut  opérer  que  selon  son  plaisir. 
Tous  les  sophismes  contre  la  liberté  de  rhomme  atta- 
quent également  la  liberté  de  Dieu. 

Le  dernier  refuge  des  ennemis  de  la  liberté  est  cet 
argument-ci  : 

<c  Dieu  sait  certainement  qu'une  chose  arrivera;  il 
ec  n'est  doue  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  ne  la  pas 
«  faire.  » 

Premièrement,  remarquez  que  cet  argument  atta- 
querait encore  cette  liberté  qu'on  est  obligé  de  recon- 
naître dans  Dieu.  On  peut  dire^*  Dieu  sait  ce  qui  ar- 
rivera; il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  ne  pas  faire  ce 
qui  arrivera.  Que  prouve  donc  ce  raisonnement  tant 
rebattu?  rien  autre  chose, "sinon  que  nous  ne  savons 
et  ne  pouvons  savoir  ce  que  c'est  que  la  prescience 
de  Dieu  9  et  que  tous  ses  attributs  sont  pour  nous  des 
abîmes  impénétrables. 

Nous  savons  démonstrativemeût  que  si  Dieu  existe, 
Dieu  est  libre  ;  nous  savons  en  même  temps  xju'il  sait 
tout  :  mais  cette  prescience  et  cette  omniscience  sont 
aussi  incompréhensibles  pour  nous  que  son  immen- 
sité, sa  durée  infinie  déjà  passée,  sa  durée  infinie  à 
venir,  la  création,  la  conservation  de  l'univers,  et 
tant  d'autres  choses  que  nous  ne  pouvons,  ni  nier  ni 
connaître. 

Cette  dispute  sur  la  prescience  de  Dieu  n'a  cause 
tant  de  querelles  que  parcequ'on  est  ignorant  et  pré- 
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somptueux.  Que  coûtait-il  de  dire:  Je  ne  sais  point 
ce  que  sont  les  attributs  de  Dieu ,  et  je  ne  suis  point 
fait  pour  embrasser  son  essence  ?  Mais  c'est  ce  qu'un 
bachelier  ou  licencié  se  gardera  bien  d'avouer  :  c'est 
ce  qui  les  a  rendus  les  plus  absurdes  des  hommes,  et 
fait  d'une  science  sacrée  un  misérable  charlatanisme'. 

CHAPITRE  VIII. 

De  l'homme  considéré  comme  un  être  sociable*. 

Ije  grand  dessein  de  l'Auteur  de  la  nature  semble 
être  de  conservet*  chaque  individu  un  certain  temps, 
et  de  perpétuer  son  espèce.  Tout  animal  est  toujours 
entraîné  par  un  instinct  invincible  à  tout  ce  qui  peut 
tendre  à  sa  conservation  ;  et  il  y  a  des  moments  où  il 
est  emporté  par  un  instinct  presque  aussi  fort  à  l'ac- 
couplement et  à  la  propagation,  sans  que  nous  puis- 
sions jamais  dire  comment  tout  cela  se  fait. 

Les  animaux  les  plus  sauvages.et  les  plus  solitaires 
sortent  de  leurs  tanières  quand  l'amour  les  appelle, 
et  se  sentent  liés  pour  quelques  mois  par  des  chaînes 
invisibles  à  des  femelles  et  à  des  petits  qui  en  nais- 

I  On  verra  dans  les  ouvrages  suivants  que  M.  de  Voltaire  n*a  pas  toujours 
eu  la  même  opinion  sur  la  liberté  métaphysique  de  lliomme  :  ses  sentiments 
à  cet  égard  changèrent  dans  un  âge  plus  avancé,  et  il  a  mis  dans  la  discus^ 
sion  de  ces  matières  abstraites  une  force  et  une  clarté  qu'on  trouve  bien  ra- 
rement chez  d'autres  écrivains.  K. — L'Ignorant  qui  pense  ainsi  n'a  pas  tou- 
jours.pensé  ile  même ,  di$ait  Voltaire  en  1766;  voyez,  dans  les  Mélanges, 
la  fin  du  paragraphe  xiii  du  Philosoplie  ignorant.  B. 

>  Voyez,  dans  le  Diclionn,  plùlosoplùque ,  Tarticle  Homme  ,  tome  XX.X, 
page  23a.  B. 
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sent  ;  après  quoi  ils  oublîeDt  cette  famille  passagère, 
et  retournent  à  la  férocité  de  leur  solitude  ^  jusqu'à  ce 
que  l'aiguillon  de  l'amour  les  force  de  nouveau  à  en 
sortir.  D'autres  espèces  sont  formées  par  la  nature 
pour  vivre  toujours  ensemble  ^  les junes  dans  une  so- 
ciété réellement  policée ,  comme  les  abeilles,  les  four- 
mis, les  castors,  et  quelques  espèces  d'oiseaux;  les 
autres  sont  seulement  rassemblées  par  un  instinct 
plus  aveugle  qui  les  unit  sans  objet  et  sans  dessein 
apparent,  comme  les  troupeaux  sur  la  terre  et  les  ha- 
rengs' dans  la  mer. 

L'homme  n'est  pas  certainement  poussé  par  son  in- 
stinct à  former  une  sooiété  policée  telle  que  les  four- 
mis et  les  abeilles  ;  mais  à  considérer  ses  besoins ,  ses 
passions  et  sa  raison ,  on  voit  bien  qu'il  n'a  pas  dû 
rester  long-temps  dans  un  état  entièrement  sauvage. 

Il  suffit,  pour  que  l'univers  soit  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui ,  qu'un  homme  ait  été  amoureux  d'une  femme. 
Le  soin  mutuel  qu'ils  auront  eu  l'un  de  l'autre,  et 
leur  amour  naturel  pour  leurs  enfants,  auront  bien- 
tôt éveillé  leur  industrie,  et  donné  naissance  au  com- 
mencement grossier  des  arts.  Deux  familles  auront 
eu  besoin  l'une  dé  l'autre  sitôt  qu'elles  auront  été 
formées,  et  de  ces  besoins  seront  nées  de  nouvelles 
commodités. 

L'homme  n'est  pas  comme  les  autres  animaux  qui 
n'ont  que  l'instinct  de  l'amour-propre  et  celui  de  Tac- 
coupLement;  non  seulement  il  a  cet  amour-propre 
nécessaire  pour  sa  conservation  ,  mais  il  a  aussi,  pour 
son  espèce,  une  bienveillance  naturelle  qui  ne  se  re- 
marque point  dans  les  bétes. 
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Qu'une  chitine  voie  en  passant  un  chien  de  la 
même  m^  déchiré  en  mille  pièces  et  tout  sanglant  y 
elle  ea  prendra*  un  morceau  sans  concevoir  la  moin- 
dre pitié ,  et  continuera  son  chemin  ;  et  cependant 
cette  même  chienne  défendra  son  petit,  et  mourra  en 
combattant  plutôt  que  de  souffrir  qu'on  le  lui  enlève. 

Au  contraire,  que  l'homme  le  plus  sauvage  voie  un. 
joli  enfant  prêt  d'être  dévoré  par  quelque  animal ,  il 
sentira  malgré  lui  une  inquiétude ,  une  anxiété  que  la 
pitié  fait  naître,  et  un  désir  d'aller  à  son  secours.  Il 
est  vrai. que  ce  sentiment  de  pitié  et  de  bienveillance 
est  souvent  étouffé  par  la  fui^eur  de  l'amour-propre  : 
aussi  la  nature  sage  ne  devait  pas  nous  donner  plus 
d'amour  pour  les  autres  que  pour  nous-mêmes  ;  c'est 
déjà  beaucoup  que  nous  ayons  cette  bienveillance  qui 
nous  dispose  à  l'union  avec  les  hommes. 

Mais  cette  bienveillance  serait  encore  un  faible  se- 
cours pour  nous  faire  vivre  en  société  ;  elle  n'aurait 
jamais  pu  servir  à  fonder  de  grands  empires  et  des 
villes  florissantes,  si  nous  n'avions  pas  eu  de  grandes 
passions. 

Ces  passions,  dont  l'abus  fait  à  la  vérité  tant  de 
mal^  sont  en  effet  la  principale  cause  de  l'ordre  que 
nous  voyons  aujourd'hui  sur  la  terf*e.  L'orgueil  est 
surtout  le  principal  instrument  avec  lequel  on  a  bâti 
ce  bel  édifice  de  la  société.  Â  peine  les  besoins  eurent 
rassemblé  quelques  hommes,  que  les  plus  adroits 
d'entre  eux  s'aperçurent  que  tous  ces  hommes  étaient 
nés  avec  un  orgueil  indomptable  aussi  bien  qu'avec 
un  penchant  invincible  pour  le  bien-être. 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  leur  persuader  que,  s'ils 
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fesaient  pour  le  bien  commun  de  la  société  quelque 
chose  qui  leur  coûtât  un  peu  de  leur  bien-être,  leur 
orgueil  en  serait  amplement  dédommagé. 

Oa  distingua  donc  de  boune  heure  les  hommes  en 
deux  classes  :  la  première ,  des  hommes  divins  qui  sa- 
crifient leur  amour-propre  au  bien  ^public;  la  seconde, 
des  misérables  qui  n'aiment  qu'eux-mêmes:  tout  le 
monde  voulut  et  veut  être  encore  de  la  première 
classe,  quoique  tout  le  monde  soit  dans  le  fond  du 
cœur  de  la  seconde  :  et  les  hommes  les  plus  lâches  et 
les  plus  abandonnés  à  leurs  propres  désirs  crièrent 
plus  haut  que  les  autres  qu'il  fallait  tout  immoler  au 
bien  public.  L'envie  de  commander,  qui  est  une  des 
branches  de  l'orgueil ,  et  qui  se  remarque  au^si  visible- 
ment dans  un  pédant  de  collège  et  dans  un  bailli  de 
village  que  dans  un  pape  et. dans  un  empereur,  excita 
encore  puissamment  l'industrie  humaine  pour  amener 
les  hommes  à  obéir  à  d'autres  hommes  ;  il  fallut  leur 
faire  connaître  clairement  qu'on  en  savait  plusqu'eux, 
et  qu'on  leur  serait  utile. 

Il  fallut  surtout  se  servir  de  leur  avarice  pour  ache- 
ter leur  obéissance.  On  ne  pouvait  leur  donner  beau- 
coup sans  avoir  beaucoup ,  et  cette  fureur  d'acquérir 
les  bieQS  de  la  terre  ajoutait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux progrès  .à  tous  les  arts. 

Cette  machine  n'eût  pas  encore  été  loin  sans^ le  se- 
cours de  l'envie,  passion  très  naturelle  que  les  hom- 
mes déguisent  toujours  sous  le  nom  d'émulation.  Cette 
envie  réveilla  la  paresse  et  aiguisa  le  génie'  de  qui- 
conque vit  son  voisin  puissant  et  heureux.  Ainsi,  de 
proche  en  proche ,  les  passions  seules  réunirent  les 
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Iioinmes,  et  tirèrent  du  sein  de  la  terre  tous  les  arts  et 
tous  les  plaisirs.  C'est  avec  ce  ressort  que  Dieu ,  ap- 
pelé par  Platon  l'éternel  géomètre,  et  que  j'appelle 
ici  réj:ernel  machiniste,  a  animé  et  embelli  la  nature  : 
les  passions  sont  les  roues  qui  font  aller  toutes  ces 
machines. 

Les  raisonneurs  de  nos  jours  qui  veulent  établir  la 
chimère  que  l'homme  était  né  sans  passions,  et  qu'il 
n'en  a  eu'que  pour  avoir  désobéi  à  Dieu,  auraient 
aussi  bien  fait  de  dire  que  l'homme  était  d'abord  une 
belle  statue  que  Dieu  avait  formée,  et  que  cette  statue 
fut  depuis'animée  par  le  diable. 

L'amour-propre  et  toutes  ses  branches  sont  aussi 
nécessaires  à  l'homme  que  le  sang  qui  coule  dans  ses 
veiùes;  et  ceux  qui  veulent  lui  ôter  ses  passions  par- 
cequ'elles  sont  dangereuses ,  ressemblent  à  celui  qui 
voudrait  oter  à  un  homme  tout  son  sang,  parcequ'il 
peut  tomber  en  apoplexie. 

Que  dirions-nous  de  celui  qui  prétendrait  que  les 
vents  sont  une  invention  du  diable,  parcequ'ils  sub- 
mergent quelques  vaisseaux ,  et  qui  ne  songerait  pas 
que  c'est:  un  bienfait  de  Dieu  par  lequel  le  commerce 
réunit  tous  les  endroits  de  la  terre  que  des  mers  im- 
menses divisent?  Il  est  donc  très  clair  que  c'est  à  nos 
passions  et  à  nos  besoins  que  nous  devons  cet  ordre 
et  ces  inventions  utiles  dont  nous  avons  enrichi  l'uni- 
vers; et  il  est  très  vraisemblable  que  Dieu  ne  nous  a 
donné  ces  besoins,  ces  passions,  qu'afin  que  notre  in- 
dustrie les  tournât  à  notre  avantage.  Que  si  beaucoup 
d'hommes  en  ont  abusé ,  ce  n'est  pas  à  nous  à  nous 
plaindre  d'un  bienfait  dont  on  a  fait  un  mauvais  usage. 
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Dieu  a  daigné  mettre  sur  la  terre  mille  nourritures 
délicieuses  pour  l'homme  :  la  gourmandise  de  ceux 
qui  ont  tourné  cette  nourriture  en  poison  mortel  pour 
eux,  ne  peut  servir  de  reproche  contre  la  Providence. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  vertu  et  du  vice. 

Pour  qu'une  société  subsistât,  il  fallait  des 'lois, 
comme  il  faut  des  règles  à  chaque  jeu.  La  plupart  de 
ces^  lois  semblent  arbiti*aire5;  elles  dépendent  des  in- 
térêts, des  passions,  et  des  opinions  de  ceux  qui  les 
ont  inventées,  et  de  la  nature  du  climaboii  les  hommes 
se  sont  assemblés  en  société.  Dans  un  pays  chaud,  où 
le  vin  rendrait  furieux,  on  a  jugé  à  propos  de  faire  un 
crime  d'en  boire;  en  d'autres  climats  plus  froids,  il  y 
a  de  l'honneur  à,  s'enivrer.  Ici  un  homme  doit  se  con- 
tenter d'une  femme;  là  il  lui  est  permis  d'en  avoir  au- 
tant qu'il  peut  en  nourrir.  Dans  un  autre  pays,  \ts 
pères  et  les  mères  supplient  les  étrangers  de  vouloir 
bien  coucher  avec  leurs  filles;  partout  ailleurs,  une 
fille  qui  s'est  livrée  à  un  homme  est  déshonorée^  A 
Sparte  on  encourageait  l'adultère  ;  à  Athènes  il  était 
puni  de  mort.  Chez  les  Romains,  les  pères  eurent  droit 
de  viQ  et  de  mort  sur  leurs  enfants.  En  Normandie, 
un  père  ne  peut  pas  ôter  seulement  une.  obole  de  son 
bion  au  fils  le  plus  désobéissant.  Le  nom  de  roi  est  sa- 
cré chez  beaucoup  de  nations,  et  en  abomination  dans 
d'autres. 
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Mais  tous  ces  peuples  qui  se  conduisent  si  difierem- 
ment  y  se  réunissent  tous  en  ce  point,  qu'ils  appellent 
vertueux  ce  qui  est  conforme  aux  lois  qu'ils  ont  éta- 
blies, et  criminel  ce  qui  leur  est  contraire.  Ainsi,  un 
homme  qui  s'opposera  en  Hollande  au  pouvoir  arbi* 
traire,  sera  un  homme  très  vertueux  ;  et  celui  qui  vou- 
dra établir  en  France  un  gouvernement  républicain , 
sera  condamné  au  dernier  supplice.  Le  même  Juif  qui 
à  Metz  serait  envoyé  aux  galères  s'il  avait  deux  fem- 
mes, en  aura  quatre  à  Constantinople,  et  en  sera  plus 
estimé  des  musulmans. 

La  plupart  des  lois  se  contrarient  si  visiblement , 
qu'il  importe  assez  peu  par  quelles  lois  un  état  se  gou- 
verne; mais,  ce  qui  importe  beaucoup,  c'est  que  les 
lois  une  fois  établies  soient  exécutées.  Ainsi,  il  n'est 
d'aucune  conséquence  qu'il  y  ait  telles  ou  telles  règles 
pour  les  jeux  de  dés  et  de  cartes  ;  mais  on  ne  pourra 
jouer  un  seul  moment  si  l'on  ne  suit  pas  à  la  rigueur 
ces  règles  arbitraires  dont  on  sera  convenue. 

<  Nous  cioymis  au  contraire  qu'il  ue  doit  y  avoir  presque  rien  d'arbitraire 
dans  les  lois,  i**  La  raison  suffit  pour  nous  faire  connaître  les  droits  des 
hommes,  droits  qui  dérivent  tous  de  cette  maxime  simple ,  qu'entre  deux 
êtres  sensiUes,  égaux  par  la  nature,  il  est  contre  Tordre  que  l'un  fasse  son 
bonheur  aux  dépens  de  Tautre.  a"  La  raison  montre  également  qu'il  est 
utile  en  général  au  bien  des  sociétés  que  les  dix>its  de  cbacun  soient  respec- 
tés, et  que  c'est  en  assurant  cetf  droits  d'une  manière  inviolable  qu'on  peut 
parvenir,  soit  à  procurer  i  l'espèce  bumaiue  tout  le  bonheur  dont  eUe  est 
susceptible ,  soit  à  le  partager  entre  les  individus  avec  la  plus  grande  égalité 
possible.  Qu'on  examine  ensuite  les  différentes,  lois ,  -on  verra  que  les  unes 
teodent  à  maintenir  ces  droits,  que' les  autres  y  donnent  atteinte;  que  les 
unes  soQt  oonfomies  à  l'intérêt  général ,  que  les  autres  y  sont  contraires. 
Elles  sont  donc  ou  justes  ou  injustes  par  elles-mêmes.  11  ne  suffit  donc  pas 
que  la  société  soit  réglée  par  des  lois ,  il  faut  que  ces  lois  soient  justes.  Il 
nesufRt  pas  que  les  individus  se  conforment  aux  lois  établies,  il  faut  que 
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La  vertu  et  le  vice,  le  bien  et  le  mal  moral  y  est 
donc  en  tout  pays  ce  qui  est  utile  ou  nuisible  a  la 
société;  et  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps, 
celui  qui  sacrifie  le  plus  au  publiciest  celui  qu  on  ap- 
pellera le  plus  vertueux.  Il  paraît  donc  que  les  bonnes 
actions  ne  sont  autre  chose  que  les  actions  dont  ncms 
retirons  de  l'avantage,  et  les  crimes  les  actions  qui 
nous  sont  contraires.  La  vertu  est  l'habitude  de  faire 
de  ces  choses  qui  plaisent  aux  hommes ,  et  le  vice 
l'habitude  de  faire  des  choses  qui  leur  déplaisent. 

Quoique  ce  qu'on  appelle  vertu  dans  un  climat  soit 
précisément  ce  qu'on  appelle  vice  dans  un  autre,  et 
que  la  plupart  des  règles  du  bien  et  du  mal  diffèrent 
comme  les  langages  et  les  habillements,  cependant  il 
me  paraît  certain  qu'il  y  a  des  lois  naturelles  dont  les 
hommes  sont  obligés  de  convenir  par  tout  l'univers, 
malgré  qu'ils  en  aient.  Dieu  n'a  pas  dit  à  la  vérité  aux 
hommes,  voici  des  lois  que  je  vous  xlonne  de  ma  bou- 
che, par  lesquelles  je  veux  que  vous  vous  gouverniez; 
mais  il  a  fait  dans  l'homme  ce  qu'il  a  fait  dans  beau- 
coup d'autres  animaux  :  il  a  donné  aux  abeilles  un  in- 


ces  lois  eUes-mèmes  se  conformçtit  à  ce  qu*euge  le  maintiea  du  droit  de 
chacun. 

Dire  quHl  est  arbitraire  de  £ùre  cette  loi  ou  une  loi  contraire,  ou  de  n'ai 
pas  faire  du  tout,  c*est  seulement  avouer  qu'on  ignore  si  cette  loi  est  con- 
forme ou  contraire  à  la  justice.  Un  médecin  peut  dire  :  H  est  indiffèrent  <)<! 
donner  à  ce  malade  de  Témétique  ou  de  Tipécacuanha;  mais  cela  signifie:  H 
faut  lui  donner  un  vomitif,  et  j'ignore  lequel  des^deux  remèdes  convient  le 
mieux  à  son  état.  Dans  la  législation ,  comme  dans  la  médecine,  coam 
dans  les  travaux  des^arts  physiques,  il  n'y  a  de  l'arbitraire  que  pamquf 
nous  ignorons  les  conséquences  de  deux  moyens  qui  dés  lors  nous^  parussent 
indifférents.  L'arbitraire  naît  de  notre  ignorance ,  et  non  de  la  nature  des 
choses.  K. 
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stinct  puissant  par  lequel  elles  travaillent  et  se  nour- 
rissent ensemble,  et  il  a  donné  à  Thomme  certains 
sentiments  dont  il  ne  peut  jamais  se  défaire ,  et  qui 
sont  les  liens  éternels  et  les  premières  lois  de  la  so«» 
ciétédans  laquelle  il  a  prévu  que  les  hommes  vivraient, 
La  bienveillance  pour  notre  espèce  est  née,  par  exem- 
ple ,  avec  nous ,  et  agit  toujours  en  nous ,  à  moin^ 
qu'elle  ne  soit  combattue  par  l'amour-propre,  qui  doit 
toujours  l'emporter  sur  elle.  Ainsi  uii  homme  est  tour 
jours  porté  à  assister  un  autrie  homme  quand  il  ne  lui 
en  coûte  rien.  Le  sauvage  le  plus  barbare ,  revenant 
du  carnage ,  et  dégouttant  du  sang  des  ennemis  qu'il 
a  mangés,  s'attendrira  à  la  vue  des  souffrances  de  soa 
camarade ,  et  lui  donnera  tous  les  secours  qui  dépen? 
dront  de  lui. 

L'adultère  et  l'amour  des  garçons  seront  permis 
chez  beaucoup  ite  nations  ;  mais  vous  n'en  trouverez 
aucune  dans  laquelle  il  soit  permis  de  manquer  à  sa 
parole;  parceque  la  société  peut  bien  subsister  entre 
des  adultères  et  des  garçons  qui  s'aiment,  mais  non 
entre  des  gens  qui  se  feraient  gloirie  de  sie  troniper  les 
uns  tes  au^tres. 

Le  larcin  était  en  honneur  à  Sparte,  parceque  tous 
les  biens  étaient  communs;  mais,  dès  que  vous  avez 
établi  le  tien  et  le  mieny  il  vous  sera  alors  impossible 
de  ne  pas  regsirdjer  le  vol  comme  contraire  à  la  société, 
et  par  conséquent  comme  injuste. 

Il  est  si  vrai  que  le  bien  de  la  société  est  la  seule 
mesure  du  bien  et  du  mal  moral ,  que  nous  sommes 
forcés  de  changer,  selon  le  besoin,  toutes  les  idées 
que  nous  nous  sommes  formées  du  juste  et  de  l'injuste. 

M£i.AifOBS.  I.  a  a 
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Nous  avons  de  l'horreur  pour  un  père  qui  couche 
avec  sa  fille,  et  nous  flétrissons  aussi  du  nom  d'inces- 
tueux le  frère  qui  abuse  de  sa  sœur;  mais,  dans  une 
colonie  naissante,  où  il  ne  restera  qu'un  père  avec  un 
fils  et  deux  filles,  nous  regardert>ns  comme  une  très 
bonne  action  le  soin  que  j)rendj'a  cette  Xamille  de  ne 
pas  laisser  périr  l'espèce. 

Un  frère  qui  tue  son  frère  est  un  monstre;  mais  un 
frère  qui  n'aurait  eu  d'autres  moyens  de  sauver  sa  pa- 
trie que  de  sacrifier  son  frère,  serait  un  homme  divin. 

Nous  aimons  tous  la  vérité,  et  nous  en  fesôns  une 
vertu ,  parcequ'il  est  de  notre  intérêt  de  n'être  pas 
trompés.  Nous  avons  attaché  d'autant  plus  d'infamie 
au  mensonge,  que,  tie  toutes  les  mauvaises  actipns, 
c'est  la  plus  facile  à  cacher,  et  celle  qui  coûte  le  moins 
à  commettre;  mais  dans  combien  d'occasions  le  men- 
songe ne  devient-il  pas  une  vertu  héroïque!  Quand 
il  s'agit,  par  exemple,  de  sauver  un  ami,  celui  qui  en 
ce  cas  dirait  la  vérité  serait  couvert  d'opprobre  :  et 
nous  ne  mettons  guère  de  différence  entre  un  homme 
qui  calomnierait  un  innocent,  et  un  frère  qui,  pou- 
vant conserver  la  vie  à  son  frère  par  un  mensonge,  ai- 
merait mieux  l'abandonner  en  disant  vrai.  La  mémoire 
de  M.  De  Thou ,  qui  eut  le  cou  coupé  pour  n'avoir  pas 
révélé  la  conspiration  de  'Cinq^Mars ,  est  en  bénédic- 
tion chez  lés  Français  :  s'il  n'avait  point  menti,  elle 
aurait  été  en  horreur. 

Mais,  me  dira-t-oti,  ce  ne  sera  donc  que  par  rap- 
port à  nous  qu'il  y  aura  du  crime  et  de  la  vertu,  du 
bien  et  du  mal  moral  ;  il  n'y  aura  donc  point  de  bien  eff 
soi  et  indépendant  de  l'homme?  Je  demanderai  à  ceux 
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qui  font  cette  question ,  s'il  y  a  du  froid  et  du  chaud , 
du  doux  et  de  l'amer ,  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
odeur  autrement  que  par  rapport  à  nous  ?  N'est-il  pas 
vrai  qu'un /homme  qui  prétendrait  que  la  chaleur 
existe  toute  seule  serait  un  raisonneur  très  ridicule  ? 
Pourquoi  donc  celui  qui  prétend  que  le  bien  moral 
existe  indépendamment  de  nous  raisonnerait-il  mieux? 
Notre  bien  et  notre  mal  physique  n'ont  d'existence 
que  par  rapport  à  nous  ;  pourquoi  notre  bien  et  notre 
mal  moral  seraient-ils  dans  un  autre  cas  ? 

Les  vues  du  Créateur,  qui  voulait  que  l'homme  vé- 
cût en  société,  ne  sont-elles  pas  suflisamment  rem- 
plies? S'il  y  avait  quelque  loi  tombée  du  ciel,  qui  eût 
enseigné  aux  humains  la  volonté  de  Dieu  bien  claire^ 
ment ,  alors  le  bien  moral  ne  serait  autre  chose  que  la 
conformité  à  cette  loi.  Quand  Dieu  aura  dit  aux  hom- 
mes:  «Je  veux  qu'il  y  ait  tant  de  royaumes  sur  la 
«terre,  et  pas  une  république.  Je  veux  que  les  cadets 
«  aient  tout  le  bien  des  pères ,  et  qu'oii  punisse  de 
«mort  quiconque  mangera  des  dindons  ou  du  co- 
«chon»;  alors  ces  lois  deviendront  certainement  la 
règle  immuable  du  bien  et  du  mal.  Mais  comme  Dieu 
n'a  pas  daigné,  que  je  sache,  se  mêler  ainsi  de  notre 
conduite,  il  faut  nous  en  tenir  aux  présents  qu'il  nous 
a  faits.  Ces  présents  sçmt  la  raison ,  l'amour-propre , 
la  bienveillance  pour  notre  espèce ,  les  besoins ,  le$ 
passions ,  tous  iQoyens  par  lesquels  nous  ayons  établi 
la  société. 

Bien  des  gens  sont  prêts  ici  à  me  dire  :  Si  je  trouve 
mon  bien-*être  à  déranger  votre  société ,  à  tuer,  à  vo- 
ler, à  calomnier,  je  ne  serai  donc  retenu  par  rien ,  et 
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je  pourrai  m'abandonner  sans  scrupule  à  toutes  mes 
passions  !  Je  n'ai  autre  chose  à  dire  à  des  gens-ià,  si- 
non que  probablement  ils  seront  pendus ,  ainsi  que  je 
ferai  tuer  les  loups  qui  voudront  enlever  mes  mou- 
tons; c'est  précisément  pour  eux  que  les  lois  sont 
faites  y  comme  les  tuiles  ont  été  inventées  contre  la 
grêlé  et  contre  la  pluie. 

A  l'égard  des  princes  qui  ont  la  force  en  main,  et 
qUi  en  abusent  pour  désoler  lé  monde ,  qui  envoient  à 
la  mort  une  partie  des  hommes,  et  réduisent  l'autre  à 
la  misère ,  c'est  la  faute  des  hommes  s'ils  souffrent  ces 
ravages  abominables ,  que  souvent  mêi:ne  ils  honorent 
du  nom  de  vertu  ;  ils  n'ont  à  s'en  prendre  qu'à  eux- 
mêmes  ,  aux  mauvaises  lois  qu'ils  ont  faites ,  ou  au 
peu  de  courage  qui  les  empêche  de  faire  exécuter  de 
bonnes  lois. 

Tous  ces  princes  qui  ont  fait  tant  de  mal  aux  hom- 
mes,  sont  les  premiers  à  crier  que  Dieu  a  donné  des 
règles  du  bien  et  du  mal.  Il  n'y  a  aucun  de  ces  fléaux 
de  la  terre  qui  ne  fasse  des  actes  solennels  de  religion; 
et  je  ne  vois  pas  qu'on  gagne  beaucoup  à  avoir  de  pa- 
reilles règles.  C'est  un  malheur  attaché  à  l'humanité 
que,  malgré  toute  l'envie  que  nous  avons  de  nous  con- 
server, nous  nous  détruisons  mutuellement  avec  fu- 
reur et  avec  folie.  Presque  tous  les  animaux  se  man- 
gent les  uns  les  autres ,  et  dans  l'espèce  humaine  les 
mâles  s'exterminent  par  la  guerre.  Il  semble  encore 
que  Dieu  ait  prévu  cette  calamité  en  fesant  naître 
parmi  nous  plus  de  mâles  que  de  femelles  :  en  effet, 
les  peuples  qui  semblent  avoir  songé  de  plus  près  aux 
intérêts  de  l'humanité,  et  qui  tiennent  des  registres 
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exacts  des  naissances  et  des  morts ,  se  sont  aperçus 
que,  l'un  portant  l'autre ,  il  naît  tous  les  ans  un  dou- 
zième de  mâles  plus  que  de  femelles. 

De  tout  ceci  il  sera  aisé  de  voir  qu'il  est  très  vrai- 
semblable que  tous  ces  meurtres  et  ces  brigandages 
sont  funestes  à  la  société ,  sans  intéresser  en  rien  la 
Divinité.  Dieu  a  mis  les  hommes  et  les  animaux  sur  la 
terre,  c'est  à  eux  de  s'y  conduire  de  leur  mieux.  Mal- 
heur aux  mouches  qui  tombent  dans  les  filets  de  l'arai- 
gnée ;  malheur  au  taureau  qui  sera  attaqué  par  un 
lion,  et  aux  moutons  qui  seront  rencontrés  par  les 
loups  1  Mais  si  un  mouton  allait  dire  à  un  loup  :  Tu 
manques  au  bien  moral ,  et  Dieu  te  punira  ;  le  loup  lui 
répondrait:  Je  fais  mon  bien  physique ,  et  il  y  a  appa- 
rence que  Dieu  ne  se  soucie  pas  trop  que  je  te  mange 
ou  non.  Tout  ce  que  le  mouton  avait  de  mieux  à  faire, 
c'était  de  ne  pas  s'écarter  du  berger  et  du  chien  qui 
(H)uvait  le  défendre. 

Plût  au  ciel  qu'en  effet  un  Être  suprême  nous  eût 
donné  des  lois,  et  nous  eût  proposé  des  peines  et  des 
récompenses!  qu'il  nous  eût  dit  :  Ceci  est  vice  en  soi, 
ceci  est  vertu  en  soi.  Mais  nous  sommes  si  loin  d'a- 
voir des  règles  du  bien  et  du  mal ,  que  de  tous  ceux 
qui  ont  osé  donner  des  lois  aux  hommes  de  la  part  de 
Dieu,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  donné  la  dix-millième 
partie  des  règles  dont  nous  avons  besoin  dans  la  con- 
duite de  la  vie. 

Si  quelqu'un  infère  de  tout  ceci  qu'il  n'y  a  plus  qu'à 
s'abandonner  sans  réserve  à  toutes  les  fureurs  de  ses 
desirs^  effrénés ,  et  que ,  n'y  ayant  en  soi  ni  vertu  ni 
vice,  iLpeut  tout  faire  impunément,  il  faut  d'abord 
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que  cet  homme  voie  s'il  a  une  armée  de  cent  mille 
soldats  bien  affectionnés  à  son  service  ;  encore  ris- 
quera-t-il  beaucoup  en  se  déclarant  ainsi  l'ennemi  du 
genre  humain.  Mais  si  cet  homme  n'est  qu'un  simple 
particulier,  pour  peu  qu'il  ait  de  raison  il  verra  qu  il 
a  choisi  un  très  mauvais  parti ,  et  qu'il  sera  puni  in* 
failliblement,  soit  par  les  châtiments  si  sagement  in- 
ventés par  les  hommes  contre  les  ennemis  de  la  so- 
ciété ,  soit  parJa  seule  crainte  du  châtiment,  laquelle 
est  un  supplice  assez  cruel  par  elle-même.  Il  verra 
que  la  vie  de  ceux  qui  bravent  les  lois  est  d'ordinaire 
la  plus  misérable.  Il  est  moralement  impossible  qu'un 
méchant  homme  ne  soit  pas  reconnu  ;  et  dès  qu'il  est 
seulement  soupçonné,  il  doit  s'apercevoir  qu'il  est 
l'objet  du  mépris  et  de  l'horreur.  Or,  Dieu  nous  a  sa- 
gement doués  d'un  orgueil  qui  ne  peut  jamais  souf- 
frir que  les  autres  hommes  nous  haïssent  et  nous  mé- 
prisent ;  être  méprisé  de  ceux  avec- qui  l'on  vit  est  une 
chose  que  personne  n'a  jamais  pu  et  ne  pourra  ja- 
mais supporter.  C'est  peut-être  le  plus  grand  frein 
que  la  nature  ait  mis  aux. injustices  des  hommes; 
c'est  par  cette  crainte  mutuelle  que  Dieu  a  jugé  à  pnv 
pos  de  les  lier.  Ainsi  tout  homme  raisonnable  con- 
clura qu'il  est  visiblement  de  son  intérêt  d'être  hon- 
nête homme.  La  connaissance  qu'il  aura  du  cœur 
humain,  et  la  persuasion  où  il  sera  qu'il  n'y  a  en  soi 
ni  vertu  ni  vice,  ne  l'empêchera  jamais  d'être  bon  ci- 
toyen ,  et  de  remplir  tous  les  devoirs  de  la  vie.  Aussi 
remarque-t-on  que  les  philosophes  (qu'on  baptise  du 
nom  d'incrédules  et  de  libertins)  ont  été  dans  tous  les 
temps  les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  Sans  feire 
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ici  une  liste  de  tous  les  grands  hommes  de  l'antiquité, 
on  sait  que  La  Mothe  Le  Foyer,  précepteur  du  frère 
de  Louis  XIII,  Bayle,  Locke,  Spinosa,  milord  Shqftes- 
burjr,  Colliiis ,  etc. ,  étaient  des  hommes  d'une  vertu 
rigide;  et  ce  n'est  pas  seulement  la  crainte  du  mépris 
des  hommes  qui  a  fait  leurs  vertus ,  c'était  le  goût  de 
la  vertu  même.  Un  esprit  droit  est  honnête  homme 
par  la  même  raison  que  celui  qui  n'a  point  le  goût  dé- 
pravé préfère  d'excellent  vin  de  Nuits  à  du  vin  de 
Brie,  et  des  perdrix  du  Mans  à  de  la  chair  de  cheval. 
Une  saine  éducation  perpétue  ces  sentiments  chez 
tous  les  hommes,  et  de  là  est  venu  ce  sentiment  uni- 
versel qu'on  appelle  honneur,  dont  les  plus  corrom- 
pus ne  peuvent  se  défaire ,  et  qui  est  le  pivot  de  la 
société.  Ceux  qui  auraient  besoin  du  secours  de  la 
religion  pour  être  honnêtes  gens  seraient  bien  à  plain- 
dre; et  il  faudrait  .que  ce  fussent  des  monstres  de  la 
société,  s'ils  ne  trouvaient  pas  en  eux-mêmes  les  sen- 
timents nécessaires  à  cette  société ,  et  s'ils  étaient  obli- 
gés d'emprunter  d'ailleurs  ce  qui  doit  se  trouver  dans 
notre  nature. 


FIN  DU  TRAITÉ  DE  MÉTAPHYSIQUE. 
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FRAGMENT 

ÙtJNE  LETTRE  SUR  DIDON ,  TRAGÉDIE. 


Plusieurs  personnes  ayant  à  Tenvi  rendu  M.  Le 
Èranc  de  Pompignan  délèbre,  et  tout  Paris  parlant  de 
lui,  j*ai  voulu  le  lire  ;  j'ai  trouvé  sa  Didon  :  je  n'ai  pu 
encore  aller  au-delà  de  la  première  scène;  mais 
j'espère  poursuivre  avec  le  temps.  Cette  première 
scène  m'a  paru  un  chef  -  d'<£uvre.  larbe  déclare 
d'abord , 

Que  ses  ambassadeurs  irrités  et  confus 
Tfop  souvent  de  la  reine  ont  subi  les  refus  :.... 
Qu'il  contient  cependant  la'  fureur  ({ui  Tanime  ; 
Que'  déguisant  encor  son  dépit  légitime. 
Pour  la  dernière  fois  en  proie  à  ses  hauteurs , 
Il  vient  sous  Xefaux  nom  de  ses  ambassadeurs. 
Au  milieu  de  la  cour  d'une  reine  étrangère  i 
D'un  refus  obstiné  pénétrer  le  mystère  ; 
Que  sait-il?  n'écouter  qu'un  transport  amoureux, 
Se  découvrir  lui-même,  et  déc4arer  ses  feux. 

Madherbal,  officier  de  là  reine  étradgère,  lui  ré- 
pond : 

Vos  feux  !  que  dites-vous  ?  ciel ,  quelle  est  ma  surprise  ! 

I  La  tragédie  de  Didon,  par  Le  Fraoc  de  Pompignan,  jouée  le  ai  joio 
1734 ,  fut  imprimée  la*  même  amiée;  l'approbation  du  censeur  est  du  39 
septembre.  Le  Fragment  d'une  lettre  a  dû  paraître  peu  après ,  et  a  été  repro- 
duit, en  1760,  dans  le  Recueil  des  facéties  parisiennes.  Depois  X734)  ^ 
Franc  de  Pompignan  a  fait  beaucoup  de  corrections  à  sa  Didon,  et  a  diaogc 
presque  tous  les  vers  qu'a  critiqués  Voltaire.  B. 
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Ce  M adherbal  en  effet  peut  être  surpris ,  pour  peu 
qu'il  sache  la  langue  française  ^  que  des  ambassadeurs 
subissent  des  refus,  etc.;  que  le  prince larbe, 

En  proie  à  des  hauteurs , 

Vienne  sous  le  faux  nom  de  ses  ambassadeurs  ; 

car  ce  Madherbal  doit  croire  que  ces  ambassadeurs 
ont  un  faux  nom,  et  que  ce  larbe  prend  les  noms 
de  trois  ou  quatre  ambassadeurs  à -la -fois.  larbe  lui 
réplique  : 

Je  pardoline  sans  peine  à  ton  étonnement; 

Mais  apprends  aujourd'hui  l'excès  de  mon  tourment  ; 

Taî  quitté  malgré  moi  les  bords  de  Géthulie. 

C'est  comme  si  on  disait  :  J'ai  quitté  \es  bords  de 
Quercy,  qui  est  au  milieu  des  terrés.  Ensuite  il  ap- 
prend à  cet  officier , 

Qu'il  vient,  peut-être  épris  d'une  flamme  trop  vaine. 
Tenter  lui-même  encor  cette  superbe  reine. 

Apparemment  que  la  tentation  n'a  pas  réussi ,  car  il 
ajoute  que  ses  soldats  et  ses  vaisseaux 

C!ouvriront  autour  d'elle  et  la  terre  et  les  eaux. 
L'amour  conduit  mes  pas ,  la  haine  peut  les  suivre ,  etc. 

Madherbal ,  toujours  étonné  de  ce  qu'il  entend ,  et 
surtout  d'une  haine  qui  va  suivre  les  pas  de  larbe , 
lui  répond  : 

Non,  je  ne  reviens  point  de  ma  surprise  extrême. 

Je  suis  comme  Madherbal  ;  je  ne  reviens  point  de  m^^ 
surprise,  de  lire  de  tels  discours  et  de  tels  vers  :  le 
style  est  un  peu  de  Gascogne. 
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Je  fus  (dit  larbe)  dans  nos  déserts 

Ensevelir  la  honte  et  le  poids  de  mes  ferS. 

L'auteur,  o^xfut  de  Montauban  à  Paris  donoer  cet 
ouvrage,  fut  assez  mal  conseillé;  je  ferai  ce  que  je 
pourrai  pour  achever  la  pièce  ;  je  suis  déjà  édifié  de 
son  Épître  dédicatoire,  dans  laquelle  il  se  compare, 
avec  sa  modestie  ordinaire,  au  cardinal  de  Richelieu'; 
et  j'avoue  qu'en  fait  de  vers  le  Gascon  peut  s'égaler 
au  Poitevin.... 

I  Voici  en  quels  termes  s'exprime  Le  Franc  :  «  J'ai  eu  le  plaisir»,  de  Toir 
<t  des  personnes  de  la  plus  haute  qualité...  approuver,  je  ne  dis  pas  mon  ou- 
«  vrage ,  mais  la  démarclie  que  j'ai  faite  de  m'en  avouer  l'auteur.  Le  curdioal 
t*  de  Richelieu...  voulait  joindre  à  la  solide  gloire  qu'il  s'était  acquise  par  le 
«  ministère,  celle  d'avoir  composé  des  ouvrages  de  théâtre.  »  B. 
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UTILE  EXAMEN 


DES  TROIS  DERNIERES   EPITRES 


DU  SIEUR  ROUSSEAU 


1736/. 


Les  esprits  sages ,  dan^  ie  siècle  où  nous  vivons , 
font  peu  d'attention  aux  petits  ouvrages  de  poésie. 
L étude  sérieuse  des  mathématiques  et  de  l'histoire, 
dont  on  s'occupe  plus  que  jamais,  laisse  peu  de  temps 
pour  examiner  si  une  ode  nouvelle  ou  une  petite  épître 
sont  bonnes  ou  mauvaises.  Il  n'y  a  guère  que  les 
grands  ouvrages  tcfls  qu'un  poëme  épique,  comme  la 
Henriadey  et  des  tragédies  telles  que  Rhadamiste  et 
AlùrCj  qu'on  veut  examiner  avec  soin.  Cependant 
riea  n'est  à  mépriser  dans  les  belles^lettres ,  et  le  goût 
peut  s'exercer  à  proportion  sur  les  plus  petits  ouvrages 
comme  sur  les  plus  grands. 

>  Cest  de  cet  Examen ,  alors  anonyme ,  que  Voltaire  parle  dans  sa  lettre 
àlhieriot,  du  6  août  1736.  C'était  cette  année  qu'avaient  paru  les  Épitres 
nouvelles  du  sieur  Rousseau,  Paris,  Rollin,  in- 12  de  quarante- six  pages, 
coateKDt  en  effet  trois  épitres  :  l'^Âu  P.  Brumoy;  2**  Â  Tkalie  ;  3^  A  M.  Rol- 
lin. Dans  VÉpitre  au  P,  Brumoy,  qui  est  toute  contre  Voltaire,  Rousseau 
parle  (vers  94)  de 

Le  brûler  vif  dalis  ses  propres  ouvrages. 

On  verra  ci-après ,  dans  les  Conseils  à  un  journaliste ,  d'autres  remarques 
imVÉpOre  à  Thalie.  B. 
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Voici  deux  règles,  regardées  comme  infaillibles  par 
de  très  bons  esprits ,  pour  juger  du  mérite  de  ces 
petites  pièces  de  poésie.  Premièrement^  il  jfaut  examiner 
si  ce  qu'on  y  dit  est  vrai,  et  d'une  vérité  assez  impor- 
tante et  assez  neuve  pour  niériter  d'être  dit.  Secon- 
dement ,  si  ce  vrai  est  énoncé  d'un  style  élégant  et 
convenable  au  sujet. 

Les  nouvelles  épitres  dé  Rousseau  qu'on  débite 
depuis  peu  ne  paraissent  rien  contenir  qui  mérite 
l'attention  du  public  ;  ce  n'est  pas  la  peine  de  faire 
mille  vers  pour  dire  qu'il  y  a  de  mauvaises  pièces  de 
théâtre,  et  des  ouvrages  que  l'on  voudrait  rabaisser; 
c'est  seulement  dire  en  mille  vers  :  Je  suis  mécontent 
et  jaloux.  Or  eu  cela  il  n'y  a  rien  de  neuf  ni  d'impo^ 
tant  ;  c'est  unie  vérité  très  reconnue  et  très  peu  inté- 
ressante qu'un  auteur  est  jaloux  d'un  autre  auteur. 

On  a  toujours  reproché  à  Rousseau  d'avoir  peu  de 
génie  inventif,  et  de  ne  mettre  en  vers  que  les  pensées 
des  autres.  Ce  reproche  semble  .assez  bien  fondé;  car 
si  vous  examinez  la  neuvième  satire  de  Despréaui) 
adressée  à  son  esprit,  dans  Is^quelle  il  dépeint  si  naïve- 
ment les  inconvénient^  de  la  poésie  satirique,  vous 
verrez  que  les  épîtres  aux  Muses  et  à  Marot,  compo- 
sées par  Rousseau ,  n'en  sont  que  des  copiés.  Lisez  la 
satire  de  Despréaux  à  Valincour,  vous  y  verrez  corn* 
ment  le  faux  honneur  est  venu  sur  la  terre  prendre 
les  traits  et  le  nom  de  l'honneur  véritable  :  cette  idée 
est  répétée  dans  la  plupart  de  ces  pièces  que  Rousseaa 
appelle  ses  allégories. 

Un  auteur  fait  excuser  en  lui  ce  peu  de  fécondité 
quand  il  ajoute  au  moins  quelque  chose  à  ce  qu'il  em- 
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prunte;  mais  quand  Rousseau  mêle  de  son  fonds  à 
ces  idëes,  il  y  mêle  des  erreurs. 
Y  a-t-il ,  par  exemple,  rien  de  plus  faux  que  de  dire  : 

Et  cherchez  bien  de  Paris  Jusqu'à  Rome , 
One  ne  verrez  sot  qui  soit  honnête  homme^^  ? 

Je  ne  relève  point  cette  façon  de  parler,  de  Paris 
jusqu^à  Rome;  je  ne  relève  que  l'erreur  grossière  et 
dangereuse  qui  règne  dans  ces  vers  et  dans  tout  le 
reste  de  l'ouvrage.  Qui  ne  sait,  par  une  triste  expé- 
rience ,  que  beaucoup  de  gens  d'esprit  ont  été  de  très 
méchants  hommes,  et  qu'un  honnête  homme  est  sou- 
vent un  esprit  fort  borné? 

L'erreur  en  prose  est  un  monstre,  et  en  vers  un 
monstre  ridicule.  Les  ornements  recherchés  de  la  rime 
ne  rendent  pas  vrai  ce  qui  est  faux ,  mais  le  rendent 
impertinent. 

Ce  n'est  pas  assez  que  le  vrai  soit  la  base  des  ou- 
vrages, il  faut  que  la  matière  soit  importante,  il  faut 
dire  des  choses  intéressantes  et  neuves.  Quel  misérable 
emploi  de  passer  sa  vie  à  dire  du  mal  de  trois  ou  quatre 
auteurs,  à  parler  de  tragédies,  de  comédies,  à  se  dé- 
chaîner contre  ses  rivaux!  Quel  bien  peut -on  faire 
aux  hommes  en  choisissant  de  tels  sujets?  à  qui  plaira-* 
t-on?  quelle  gloire  peut- on  acquérir?  Quelques  per- 
sonnes lisent  ces  petites  satires;  elles  disent,  après  les 
avoir  lues,  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  instruire 
en  fesant  une  bonne  tragédie  et  une  bonne  comédie , 
qu'en  parlant  mal  de  ceux  qui  en  font  :  mais  cette  ma- 
nière d'instruire  serait  plus  difficile.  ^ 

I  Épitre  à  Afarot,  2g-3o.  B. 
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Il  faudrait  au  rooins^sauver  la  petitesse  de  ces  sujets 
par  l'élégance  du  style  ;  c'est  la  seule  ressource  quand 
le  génie  est  médiocre.  Mais  le  style  des  dernières 
épîtres  de  Rousseau  est,  ce  ine  sembJe,  beaucoup  plus 
rëpréhensible  encore  que  lés  sujets^ mêmes;  et  c'est 
sur  quoi  on  peut  faire  ici  quelques  réflexions  utiles. 

Le  style  doit  être  propre  au  sujet*  Le  grand  mérite 
des  bons  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIY  est  d'avoir 
tout  traité  convenablement.  Despréaux,  en  traitant  des 
sujets  simples,  ne  tombe  point  dans  le  bas;  il  est  fami- 
lier, mais  toujours  élégant.  Les  termes  de  sa  langue  lui 
suffisent;  il  ne  va  point  chercher  dans  la  langue  qu'on 
parlait  d^  temps  de  François  I"  de  quoi  exprimer  sa 
pensée,  ni  un  terme  usité  par  la  populaèe,  pour  tâcher 
d^être  plus  comique.  Lisez  ce  qu'il  dit  à  M.  Racine  dans 
cette  belle  épître  '  qu'il  lui  adresse  : 

Cependant  laisse  ici  gronder  quelques  censeurs 
Qu'aigrissent  de  tes  vei*s  les  charmantes  douceurs. 

Vous  ne  verrez  dans  cette  simplicité  que  les  termes 
les  plus  nobles. 

C'est  une  justice  encore  que  l'on  rend  à  l'auteur  de 
la  Henriode  de  n'avoir  mis  dans  ce  poëme  rien  dehas 
ni  d'ampoulé.  Dans  la  description  la  plus  pompeuse  il 
est  simple: 

Alors  on  n'entend  plus  ces  foudres  de  la  guerre, 
Dont  les  boucbes  de  bronze  épouvantaient  ia  terre: 
Un  farouche  silence ,  enfant  de  la  fureur, 
A  ces  bruyants  éclats  succède  avec  horreur. 
D'un  bras  déterminé,  d'un  oeil  brûlant  de  rage,* 
Parmi  ses  ennemis  chacun  s'ouvre  un  passage. 

"  Épître  VII,  vers  85-86.  B. 
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On  sabit,  on  reprend ,  par  un  contraire  effort , 
Ce  i^mpart  teint  de  sang,  théâtre  de  la  mort. 
Dans  ses  fatales  mains  la  Victoire  incertaine 
Tient  eneor  près  des  lis  l'étendard  de  Lorraine. 
Les  assiégeants  surpris  sont  partout  renversés , 
Cent  fois  victorieux ,  et  cent  fois  terrassés  ; 
Pareils  à  l'Océan  poussé  par  les  orages , 
Qui  couvre  à  chaque  instant  et  qui  fuit  ses  rivages  '. 

On  voit  que  l'imagination  est  là  dans  les  choses 
mêmes,  et  non  dans  unt3  expression  recherchée. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  les  images  les  plus  com- 
munes; par  exemple,  quand  Tauteur  dit  que  Paris 
n  était  pas  si  grand  alors  qu'aujourd'hui  : 

Paris  n'était  point  tel  en  ces  temps  orageux 

Qu'il  parait  en  nos  jours  aux  Français  trop  heureux. 

Cent  forts,  qu'avaient  bâtis  la  fureur  et  la  crainte, 

Dans  un  moins  vas.te  espace  enfermaient  son  enceinte. 

Ces  faubourgs  aujourd'hui  si  pompeux  et  si  grands , 

Que  la  main  de  la  paix  tient  ouverts  en  tout  temps , 

D'une  immense  cité  superbes  avenues , 

Où  nos  palais  dorés  se  perdent  dans  les  nues , 

Étaient  de  longs  hameaux  de  remparts  entourés,  etc.  '. 

Toute  cette  image  est  ennoblie  sans  le  secours  d'au- 
cun mot  inusité;  et  c'est  là  une  preuve  bien  convain- 
caute  que  la  langue  française  suffit  à  tout. 

Quand  le  même  auteur  veut  exprimer  que  Gabrielle 
d'Estrées  était  jeuûe,  et  qu'elle  n'avait  point  eu  d'à- 
mant,  il  dit; 

EHe  entrait  dans  cet  âge ,  hélas  !  trop  redoutabjie , 
Qui  rend  des'  passions  le  joug  inévitable. 
Squ  cœur  né  pour  aimer,  mais  fier  et  généreux , 
D'aucun  amant  encor  n'avait  reçu  les  vœux  : 
Semblable  en  son  printemps  à  la  rose  nouvelle, 

*  Henriade,  VI,  147-160.  B.  —  »  Ibid.,  VI ,  173-181.  B>    . 
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Qui  renferme  en  naissant  sa  beauté  naturelle , 
Cache  aux  vents  amoureux  les  trésors  de  son  sein, 
Et  s'ouvre  aux  doux  regards  d'un  jour  pur  et  serein  *. 

Enfin ,  on  peut  dire  que  le  caractère  propre  d'un 
auteur  raisonnable  est  dé  n'être  jamais  gêné  dans  ses 
expressions ,  soit  qu'il  soit  tendre ,  soit  qu'il  soit  su- 
blime,  soit  qu'il  soit  plaisant,  ou  qu'il  prenne  le  ton 
didactique. 

On  voit  dans  Rousseau  tout  le  contraire  de  ce  style 
aisé  et  naturel  ;  il  semble  qu'il  lui  coûte  d'écrire  en 
français. 

Lorsque  Despréaux ,  dans  son  Art  poétique  *,  parle 
des  auteurs  du  théâtre,  quelle  simplicité  et  quelle 
élégance! 

Vous  donc  qui  d'un  beau  feu  pour  le  théâtre  épris. 
Venez  en  vers  pompeux  y  disputer  le  prix, 
Voulez-vous  sur  la  scène  étaler  des  ouvrages 
Où  tout  Paris  en  foule  apporte  ses  suffrages» 
Et  qui  toujours  plus  beaux,  plus  ils  sont  regardés , 
Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandés? etc. 

Rousseau ,  qui  veut  l'imiter,  dit  dans  une  de  ses 
nouvelles  Épîtres  : 

De  ces  beautés  nous  déterrer  la  source , 
Et  démêler  les  détours  sinueux- 
De  ce  dédale  oblique  et  tortueux, 
Ouvert  jadis  par  la  sœur  de  Thalîe  »  etc.  3. 

Ces  trois  épithètes  oblique  y  sinueux^  et  tortueux  ^ 
données  au  dédale  de  la  tragédie,  sont  aussi  forcées 
qu'inutiles;  et  la  sœur  de  Thalîe^  au  lieu  de  Mdpo- 

r 

^Ht,iriade,  chant  IX,  173-180.  B.— «Chant  m,  vers  <)-i4.  B.- 
^ipitr»  au  P,  Brumojr,  io-i3,  B. 


StR    LE    SIKUft    ROUSSEAU.     I736.  353. 

mène,  est  une  affectation  que  la  rime  justifierait ,  si 
la  rime  était  une  excuse.  Despréaux  dit,  avec  son 
harmonie  charmante: 

Qae  devant  Troie  en  flamme  Hécube  désolée 

Ne  vienne  point  pousser  une  plainte  ampoulée. ...» 

Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaissiez; 

Pour  me  tirer  des  pleurs  il  faut  que  vous  pleuriez. . .  ^ 

Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 

Sont  d*un  déclamateur  amoureux  des  paroles  K 

Voici  comme  s'exprime  le  copiste:  \ 

Cet  emphatique  et  burlesque  étalage 
D'un  faux  sublimé  enté  sur  l'assemblage 
De  ces  grands  mots,  clinquant  de  l'oraison^ 
Enflés  de  vent ,  et  vides  de  raison , 
Dont  le  concours  discordant  et  barbare 
N'est  qu'un  vain  bruit,  une  sotte  fanfare 4. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  rude  que  ces  vers ,  ni  de  plus 
louche  que  ces  expressions.  Un  clinquant  enflé  de 
venty  enté  sur  un  assemblagey  qui  est  une  sotte  fan- 
fore,  est  une  phrase  digne  de  Chapelain.  C'est  le  sort 
des  copistes  d'imiter  les  gestes  de  leurs  maîtres  par 
des  contorsions. 

Voilà  ce  que  le  style  de  Rousseau  est  très  souvent 
par  rapport  à  celui  de  Despréaux.  Il  était  permis^  dans 
l'enfance  de  la  littérature ,  de  dérober  quelque  chose 
aux  anciens,  et  de  rester  au-dessous  d'eux;  mais  si  Ton 
veut  imiter  un  moderne ,  oti  n'évite  guère  le  nom  de 
plagiaire  qu'en  surpassant  son  modèle.  Mais  on  le  sur- 
passe rarement  :  il  y  a  toujours  un  tour  lâche  ou  con^ 
traint  dans  le  pinceau  de  l'imitateur. 

»  Artpoétufue,  x  35-36.  B.  —  *  Id.,  141-42.  B. —  ^Id.,  139-140.  B.  — 
4  Èpitre  au  P.  Brumoy,  vers  33.  B. 

MÉLANGES.    ï.  a  3 
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Voici,  par  exemple,  ua  ^driât  de  ittHamade }  qu'il 
fimt  comparer  à  l'imitatian  cpie  Rousseau  ea  a  faite, 
quelques  années  après  l'impression,  de  ce  poëme: 

Loin  du  faste  de  Rome  et  des  pompes  mondâmes, 
Des  temples  consacrés  aux  vanhés  humaines , 
Dont  l'appareil  superbe  impose  à  Tunivers, 
L'humble  religion  se  cache  en  des  déserts  : 
Elle  y  vit  avec  Dieu  dans  une  pail  profonde, 
Cependant  que  son  nom ,  profané  dans  le  monde. 
Est  le  prétexte  saiiAdes  fureurs  des  tyrans, 
Le  bandeau  du  vulgaire,  et  le  mépris  des  grands. 

Rousseau ,  dans  nu»  de  s^es  dei:nière&  allé^aries  ^,  dit 
de  la  vertu  : 

Dans  un  désert  éloigné  des  mortels^ 
D*un  peu  d*encens  offert  sur  ses  autels , 
Et  des  douceurs  de  son  humble  retraite , 
Elle  vivait  cootepte  et  satisfait». 
Là ,  pour  défense  et  pour  divinité , 
Elle  n'avait  que  sa  sécurité. 

On  ne  peut  rleoide  plus  faible  que  ces  vers  :  d'ailleurs 
tout  y  manque  de  justesise.  Si  le  désert  est  éloigné  des 
.hommes ,  on  n'y  peut  faire  fumer  d'euqens^  Et  la  divi- 
nité de  la  vertu  est-*^lle  \^  sécurité  ? 

Ces  cQuiparai^ops.  mèneraient  t^Qp'  loiou  Le  peu 
qu'oix  vien,t  de  dire  suiffit  pour  engager  les  jeunes  au- 
teurs à  oser  penser  d'après  eux-n^êmes.  Celui  qpi  imiU 
toujours  ne  mérite  assurément  pas  d'être  imitée 

On  les  e;^bprte  surtout  à  respecter  la  langue  dans 
leurs  écrits.  La.  pli^pai^t  de&  e:^p,res$ioa$  de  B^iisseau 
ne  sont  pas  françs^isesi. 

Des  débiles  phosphores  qui  brillent  dans  de  grands 

>  Chant  rV,  a63-70.  B.  —  *  La  Vérité,  vers  67  et  suiv.  B. 
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métrés;  un  docteur  inêrépide;  un  océan  (T écrit 
perfides;  des  aigrefins  sur  le  Parnasse  errant»^;  un 
babil  qui  tient  la  joie  en  échec;  une  rwer  de  km,'-* 
gueurs,  etc.,  etc. 

Tout  est  plein  de  ces  phrases  barbares ,  dans  les- 
quelles on  sent  l'effort  d'un  auteur  qui  veut  suppléer 
par  des  termes  singuliers  à  la  sécheresse  des  idées. 

Mais  le  défaut  qu'il  faut  le  plus  soigneusement  évi'- 
ter,  et  celui  qui  caractérise  le  plus  un  esprit  faux,  c'est 
ie  commencer  une  phrase  par  une  image,  et  de  la 
finir  par  une  autre  image.  £n  voici  un  exemple  dans 
les  Épîtres  nouvelles  : 

De  tout  le  vent  que  peut  faire  soufQer 
Dans  les  fourneaux  d'une  tété  échauffée) 
Patuilé  sur  àottÂae  greffôe  *. 

Cette  phrase,  fatuité  greffée  y  est  certainement  très 
mauvaise  ;  mais  une  greffe  qui  fait  souffler  du  feu 
dans  un  fourneau,  est  le  comble  de  la  déraison. 
Roussèatf  tombe  très  souvent  dans  cette  faute  d^écolier: 
témoin  cê'  subKme  enté  qui  est  du  clinquant  et  une 
fanfare. 

Dans  un  autre  endroit  il  dît  :  Vorgueil  aveugle 
présentant  de  perfides  amorces  y  mine  les  forces  par 
degrés  (t un  corps  orné  (^embonpoint.  On  ne  saurait 
trop  recommailder  ai!ix  jeunes  gens  d'éviter  cet  écueil. 
La  justesse  est  la  principale  qualité  qu'il  faut  acqué- 
rir dans  Tesprit.  Sapere  est principium  etfons^. 

1  LeS'  expressions  qui  précèdent  sont  dans  VÈpitre  au  P.  Prunfoyi  Mea 

qui  suivent  sont  dans  VÈpitre  à  Thalie,  B.  —  >  Épitre  au  P.  Brumoy,  vers 

69-72.  B. 

'  Scribend^rvcte  sapere  est  et  priacipiun  et  fbns: 

HoKAcc ,  ^rt  poit. ,  809.  B. 

a3. 
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La  convenance  des  styles  dépend  aussi  de  cette 
justesse;  c'est  en  manquer  que  de  se  servir  d'ex- 
pressions basses;  de  dire^  par  exemple,  que  la  fureur 
d'écrire 

Est  UDe  gale ,  un  ulcère  tenace , 

Qui  de  son  sang  corrompt  toute  la  masse  >. 

# 

Le  génie  de  la  comédie  émancipé  par  Térence^;  F  in- 
tégrité du  théâtre  romain  ^,  pour  dire  le  bon  goût  du 
théâtre  romain  ;  la  dissemblance ^  pour  la  différence; 
le  flanc  (Tune  façade  ;  un  mur  avancé  qu'il  faut  en- 
foncer y  au  lieu  de  reculer;  une  symétrie  qui  vieillit 
dans  la  pédanterie;  un  génie  dans  un  berceau  y  qui 
manque  d^un  maître  habile  a  V essayer^. 

On  trouve  à  chaque  ligne  de  pareilles  phrases.  Ce 
n'est  pas  là,  dit-on,  le  plus  grand  défaut  qui  y  règne; 
^uniformité  didactique  est  encore  plus  ennuyeuse  que 
ces  expressions  ne  sont  révoltantes.  Mais  j'observerai 
que  cette  uniformité  et  ces  termes  vicieux  partent  àvi 
même  principe,  je  veux  dire,  du  manque  d'invention, 
du  défaut  d'idées  ;  car  celui  qui  a  beaucoup  d'idées 
nettes  a  certainement  beaucoup  d'idées  différentes; 
il  exprime  naturellement»  et  d'une  manière  variée,  ce 
qu''il  pense  naturellement.  Mais  celui  qui  ne  pense 
point  ne  peut  varier  son  style,  puisqu'en  effet  il  n'a 
rien  à  dire. 

Je  ne  connais  effectivement  rien  de  plus  vide  que 
ces  trois  Épitres  nouvelles.  Mais  le  plus  grand  défaut 
que  j'y  trouve,  c'est  le  manque  de  bienséance.  Il  me 

I  Mpitre  au  P.  Brumoy,  aa3-9t4.    B,  —  >  tpitre  à  ThtUie.   B.—  ^  I<1.  >• 
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semble  qu'un  poète  qui ,  pour  tous  ouvrages  de  théâtre, 
a  fait  k  Café,  la  Ceinture  magique,  Jason,  Adonis, 
le  Capricieux,  le  Flatteur,  et  surtout  les  Aïeux  chi- 
mériques, ouvrages  tous  iguoré^,  devait  au  public  le 
respect  de  parler  avec  modestie  de  Tart  dramatique. 
Il  faut  avoir  eu  bien  des  succès  pour  être  en  droit 
de  donner  des  leçons.  Rien  n'est  si  révoltant  aux  yeux 
des  honnêtes  gens  qu'un  homme  qui  donne  des  règles 
sur  un  métier  auquel  il  n  a  pas  réussi. 

C'est  pécher  encore  davantage  contre  cette  bien- 
séance si  nécessaire ,  que  de  parler  de  sa  vertu.  Cet 
éloge  de  soi-même  n'eût  |)as  été  souffert  dans  la  vertu 
même.  Quand  on  a  eu  le  malheur  de  faire  de  très 
grandes  fautes  ^  pour  lesquelles  on  a  été  puni  par  les 
tribunaux  suprêmes,  on  doit  marquer  pour  toute  vertu 
du  repentir  et  de  l'humilité. 

Les  jeunes  auteurs  doivent  donc  songer  que  les 
mauvaises  mœurs  sont  encore  plus  dangereuses  que  le 
mauvais  style;  ils  doivent  apprendre  à  imiter  Boileau , 
non  seulement  dans  l'art  d'écrire ,  mais  même  dans 
sa  yie. 

'  Sur  la  vertu  ,  les  fiaiutes  et  la  condamnation  de  J.-B.  Rousseau ,  voyef 
tome  XIX,  dans  le  Catalogue  des  écrivains  du  Siècle  de  Louis  XiF,  les  arti- 
des  La  Mottx  ,  J.-B.  Rousseau  et  Josepb  SAtmxH  ;  dans  les  Mélanges ,  an** 
née  1738  (présent  volume),  la  Vie  de  M,  J,'B,  Rousseau  ;  année  176a ,  VÉ- 
loge  de  Crébilloni  dans  la  Correspondance,  la  lettre  du  90  septembre 
17  36,  aux  auteurs  de  l».  Bibliothèque  française;  et,  dans  le  tome  XIII,  T^- 
pitre  sttr  la  calomnie ,  et  la  note  où  je  rapporte  les  regrets  de  Voltaire  sur 
quelques  expressions.  B. 

FIN  DE  L'UTILE  EXAMEN  DES  TROIS  DERNIÈRES  ÉPITRES 

DU  SŒUR  ROUSSEAU. 
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CONSEILS 

A  UN  JOURNALISTE", 

A91L  fLA   IMUXiOSQAHiS,    L'HiâTOlRÇ,  ^UE    TWSATRtE, 

LES    J>IÈC£$    DE    POiSIE,    I«Kâ    MÉIANOES    DE    UTTSEATCE£, 

LES  ANECDOTES  LITTÉEAIEES,  LES  LANQUES,  ET  LE  ^T ÎLE. 


lo  mai  1737, 

•L  ouvctage  périodique  auquel  vous  aVee  ^éessein  èit 
ira^ailler,  «lonsieur,  peut  .très  bîea  réussir,  qookfo'il 
y  («Q  ait  déjà  trop  de  e^lAe  esf>èee.  ¥ous  med^nandez 
comment  il  faut  s'y  prendre  potàr  qu'un  tel  joursai 
plaise  à  notre  siècle  et  à  la  postérité*  Je  vofis  rëpdvulrai 
en  deux.  «aoCs  :  Soyez  impartial.  Vous  ayez  la  soienoe 
et  le  goût  ;  si  avec  cela  vous  êtes  juste ,  je  «vous  prédis 
jun  suecè$  durable.  Notre  naltion  aime  tous  les  genres 
de  littérature,  depuis  les  mathématiques  jusqu'à  l'é- 
pigramme.  Aucun  des  journaux  ne  parle  communé- 
ment de  Ja  partie  la  plus  Jbrillante  Àe&  belles-lettres, 
qui  sont  les  pièces  de  théâtre,  «i  de  tant  de  jolis  on- 

1  C'est  sous  le  titre  de  Conseils  à  un  Journaliste,  etc.,  que  ce  morceau  bii 
imprimé,  en  1765 ,  dans  le  tome  I'^  àeslfout^eaux  Mélanges,  avec  la  note 
que  voici  :  «  Cette  pièce  parut  en  HoHande,  il  y  a  trente  ans;  eUe  n'a  pas 
«  été  imprimée  depuis;  le  public  jugera  si  eUe  mérite  de  trouver  place  dans 
«f  ce  recueil,  »  Je  ne  connais  pas  d'édition  plus  ancienne  que  celle  qu'on 
roiure  d^s  le  Mercure  de  l 'j^f^igittftxuutT  ^olunie  de  «oveirivrv) ,  sMf  le  Vtn 
de:  Apis  à  un  journaliste ,  et  avec  la  d^te  de:  xodiai  1737,  que  j'ai  ajoutée 
ici  ainsi  que  quelques  variantes;  la  version  actueUe  est  de  1765.  B. 
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vrag€S  de  poésie,  qvi  soutieiment  tous  ies  jours  ie  ca- 
ractère aimafele  de  ootre  nation.  Tout  peut  entrerdlms 
votre  espèce  de  journal,  jusqu^à  une  chanson  qui  sera 
bien  Êdte  ;  rien  n  est  à  dédaigner.  La  Grèce,  qui  se 
vante  d'avoir  fsiit  naître  Platon ,  se  glorifie  encore  d'A- 
oacréon ,  et  Gicëron  ne  fait  point  oublier  Catulle. 


8UH   LA  PHILOSOPHIE. 


Vous  savez  assez  de  géométrie  et  de  physique  pour 
rendre  un  compte  exact  des  livres  de  ce  genre  ;  et  vous 
avez  assez  d'esprit  pour  en  parler  avec  cet  art  qui  leur 
ôte leurs  épines,  sans  les  charger  de  fleurs  qui  ne  leur 
conviennent  pas. 

Je  vous  conseillerais  surtout ,  quand  vous  ferez  des 
extraits  de  philosophie,  d'exposer  d'abord  au  lecteur 
une  espèce  d'abrégé  historique  des  opinions  qu'on  pro- 
pose, ou  des  vérités  qu'on  établit.  Par  exemple ,  s'agit- 
il  de  l'opinion  du  vide  ;  dites  en  deux  mots  comment 
Epicure  croyait  le  prouver;  montrez  comment  Gas- 
sendi l'a  rendu  plus  vraisemblable;  exposez  les  degrés 
infinis  de  probabilité  que  Newton  a  ajoutés  enfin  à 
cette  opinion  par  ses  raisonnements ,  par  ses  observa- 
tions, et  par  ses  calculs. 

S'agit-il  d'un  ouvrage  sur  la  nature  de  Vair  ;  il  est 
bon  de  montrer  d'abord  qu'Aristote  et  tous  les  philo- 
sophes ont  connu  sa  pesanteur,  mais  non  son  degré 
de  pesanteur.  Beaucoup  d'ignorants  qui  voudraient  au 
moinssavoir  l'histoire  des  sciences , les  gens  du  monde , 
les  jeunes  étudiants  verront  avec  avidité,  par  quelle 
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raison  et  par  quelles  expériences  le  grand  Galilée  com- 
battit le  premier  l'erreur  d'Aristote  au  sujet  de  Voir, 
avec  quel  art  Torricelli  le  pesa,  ainsi  qu'on  pèse  un 
poids  dans  une  balance  ;  comment  on  connut  son  res* 
sort;  comment  enfin  les  admirables  expériences  de 
MM.  Haies  et  Boei*haave  ont  découvert  des  effets  de 
Voir  qu'on  est  presque  forcé  d'attribuer  à  des  pro- 
priétés de  la  matière  inconnues  jusqu'à  nos  jours. 

Paraît-il  un  livre  hérissé  de  calculs  et  de  problèmes 
sur  la  lumière;  quel  plaisir  ne  fmtes-yous  pas  au  pu- 
blic de  lui  montrer  les  faibles  idées  que  l'éloquente  et 
ignorante  Grèce  avait  de  la  infraction  ;  ce  qu'en  dit 
l'Arabe  Alhazen,  le  seul  géomètre  de  son  temps;  ce 
que  devine  Antonio  de  Dominis  ;  ce  que  Deseartes  met 
habilement  et  géométriquement  en  usage ,  quoique  en 
se  trompant;  ce  que  découvre  ce  Grimaldi  ',  qui  a  trop 
peu  vécu  ;  enfin  ce  que  Newton  pousse  jusqu'aux  vé- 
rités les  plus  déliées 'et  les  plus  hardies  auxquelles 
l'esprit  humain  puisse  atteindre;  vérités  qui  nous  font 
voir  un  nouveau  monde,  mais  qui  laissent  encore  un 
nuage  derrière  elles. 

Comppsera-t-on  quelque  ouvrage  sur  la  gravitaXm 
des  astres,  sur  cette  admirable  partie  des  démoastra- 
tiôus  de  Newton  ;  ne  vous  aura-t-on  pas  obligation  si 
vous  rendez  l'histoire  de  cette  graviZcUion  des  astres, 
depuis  Copernic  qui  l'entrevit,  depuis  Kepler  qui  osa 
l'annoncer  comme  par  instinct,  jusqu'à  Newton  qui  a 
démontré  à  la  terre  étonnée  qu'elle  pèse  sur  le  soleil, 
et  le  soleil  sur  elle  ? 

t  François-Marie  Grinuildi,  jésuite  italien,  mort  en  x6^3,  à  râged'envi- 
rou  cinquante  ans.  B. 
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'  Rapportez  à^  Descartes  et  à  Harriot  l'art  d'appli- 
quer l'algèbre  à  la  mesure  des  courbes  ;  le  calcul  in- 
tégral et  différentiel  à  Newton ,  et  ensuite  à  Leibnitz. 
Nommez  dans  l'occasion  les  inventeurs  de  toutes  les 
découvertes  nouvelles.  Que  votre  ouvrage  soit  un  re- 
gistre fidèle  de  la  gloire  des  grands  hommes. 

Surtout  en  exposant  des  opinions ,  en  les  appuyant, 
en  leis  combattant,  évitez  les  paroles  injurieuses  qui 
irritent  un  auteur,  et  souvent  toute  une  nation,  sans 
éclairer  personne.  Point  d'animosité ,  point  d'ironie* 
Que diriez-vous  d'un  avocat-général  qui,  en  résumant 
tout  un  procès,  outragerait  par  des  mots  piquants  la 
partie  qu'il  condamne  ?  Le  rôle  d'un  journaliste  n'est 
pas  si  respectable ,  mais  son  devoir  est  à  peu  près  le 
même.  Vous  ne  croyez  point  l'hainnonie  préétablie, 
faudra-t-il  pour  cela  décrier  Leibnitz  ?*  Insulterez^vous 
à  Locke,  parcequ'fl  croit  Dieu  assez  puissant  pour 
pouvoir  donner,  s'il  le  veut,  la  pensée  à  la  matière? 
Ne  croyez -vous  pas  que  Dieu  qui  a  tout  créé  peut 
rendre  cette  matière  et  ce  don  de  penser  éternels  ?  que 
s'il  a  créé  nos  âmes ,  il  peut  encore  créer  des  millions 
d'êtres  différents  de  la  matière  et  de  l'ame  ?  qu'ainsi  le 
sentiment  de  Locke  est  respectueux  pour  la  Divinité , 
sans  être  dangereux  pour  les  hommes?  Si  Bayle,  qui 
savait  beaucoup,  a  beaucoup  douté,  songez  qu'il  n'a 
jamais  douté  de  la  nécessité  d'être  honnête  homme. 
Soyez-le  donc  avec  lui ,  et  n'imitez  point  ces  petits  es- 

*La  première  phrase  de  cet  alinéa  n'est  pas  dans  \e\Merctire  de  1744* 
Elle  est  de  1765 ,  ainsi  que  toutes  les  autres  additions  ou  corrections.  3« 
)  La  fin  de  cet  alinéa  n*est  pas  dans  le  Mercure,  B. 
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prits  qui  ontisageni  par  «d'kidîgiieB  injure»  ua  îMlistre 
iMrt  qu'ils  n'auraient  osé  attaquer  pendaùtsa  vie. 


SUK  .L^BUtOnB. 


Ce  que  les  journalistes  aiment  peut-être  le  mieux  à 
traiter,  ce  sont  les  morceaux  d'histoire;  c'est  là  ce  qui 
est  le  plus  à  la  portée  de  tous  les  hommes ,  et  le  plus 
de  leur  goût.  Ce  n'est  pas  que  dans  le  fond  on  ne  soit 
aussi  curieux  pour  le  moins  de  connaître  la  nature  que 
de  savoir  ce  qu'a  fait  Sésostris  ou  Bacchus;  mais  il  en 
coûte  de  l'application  pour  examiner,  par  exemple, 
par  quelle  machine  on  pourrait  fournir  beaucoup  d'eau 
à  la  ville  de  Paris ,  ce  qui  nous  importe  pourtant  assez; 
et  on  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  lire  les  anciens 
contes  qui  nous  sont  transmis  sous  le  nom  d'histoires  ^ 
lesquels  on  nous  répète  tous  les  jours,  et  qui  ne  nous 
importent  guère. 

Si  vous  rendez  compte  de  l'histoire  ancienne,  pro- 
scrivez,, je  vous  eu  conjure,  toutes  ces  déclamatioiis 
contre  certains  conquérants.  Laissez  Juvénal  et  Boi- 
leau  donner ,  du  fond  de  leur  cabinet,  des  ridicules  à 
Alexandre,  qu'ils  eussent  fatigué  d'encens  s'ils  eussent 
vécu  sous  lui;  qu'ils  appuient  Alexandre  insensé'; 
vous,  philosophe  impartial ,  regardez  dans  Alexandre, 
ce  capitaine-général  de  la  Grèce ,  semblable  à  peu  près 
à  un  Scanderbeg ,  à  un  Huniade,  chargé  comme  eux 
de  venger  son  pays,  mais  plus  heureux,  plus  grand, 
plus  poli ,  et  plus  magnifique.  Ne  le  faites  pas  voit*  scu- 

«Juvéual,  satire  X,  vers  i68;  Boileau,  satire  VIU,   vers  99,  109- 
iio.  B. 
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lemeiii  subjuguant  tout  reiii{Mre  dé  l'ennemi  des  Grecs, 
et  portant  ses  oonquetes  jusqu'à  riiide,  oii  s'ë tendait 
la  domination  de  Darius  ;  mais  nepresentez-le  donnant 
ëes  lois  autmilioi^de.la  guerre,  formant  des  colonies, 
établissant  le  coinimeroe,  fondant  Alexandrie  et  Scan- 
deron  l,  qui  soast  aujourd'hui  le  centre  du  négoce  de 
rOrient.  C'eslt^ar  là  suntout  <|u'il  faut  considérer  les 
ras.;  et  c'eat  oè  quV>n  néglige.  Quel  bon  citoyen  n'ai* 
nexa  ip«s  osueux  qu'oa  l'enstretiienne  des  villes  et  >des 
ports  que-  César  a  bâlôs,  dit  calendrier  qu'il  a  réfor- 
mé, elc,  que  «des  hommes  qu'il  a  iait  égorger? 

hsfrinez  surtout  aux  jeunes  gens  plms  de  goût  pour 
rhitfo(ire4es  stemps  récents,  qui  est  pour  nous  de  né- 
cessité, que  pour  l'ancienne,  qui  n'est  que  de  curiosité  ; 
qu'as  sangent  que  la  moderne  a  l'avantage  d'être  plus 
certaitte^  par  >cela  même  qu'elle  est  moderne. 

Je  ¥ouditaîs  surtout  que  vous  recommandassiez  de 
<>ckBicneBcer  sérieusement  l'étude  de  l'histok^e  au  siècle 
qui  pnécède  immédiateMient  Charies-Quint ,  Léon  X , 
François  I".  C'est  là  qu'il  se  fait  dans  l'esprit  humain , 
coonne  dans  notx^  monde ,  une  révolution  qui  a  tout 
changé  \ 

'  Le  Contrôleur  du  Parnasse  ,11,  a3  ^  dit  que  Scandaron  (et  non  Scande- 
^^)i  cpii  n'existe  plus,  était  un  ancien  château  ou  une  forteresse  de  la  Phé- 
ûicifi,  situé  à  quatre  ou  cinq  milles  de  la  ville  de  Tyr,  et  qu'Alexandre  avait 
lait  bâtir  durant  le  siège  de  cette  ville,  pour  servir  comme  de  quartier  de 
repos  aux  troupes  fatiguées.  B. 

'  ^«ci  ce  qu'on  lit  de  j^lus  ici  dans  r«ditioiï  de  1 7  44  : 

«Gonstantinople  est  prise,  et  la  puissance  des  Turcs  est  étaMie  en  £u- 
«rope;  l'Amérique  est  découverte  et  conquise; l'Europe  s'enridiit  destré- 
*  sors  du  Nouveau-Monde.  Venise  qui  fesait  tout  le  commerce  perd  cet 
■««vantée.  les  Portugais  passent  le  cap  de  Bonne-Espérance,  établissent 
"  le  oemmevoe  des  ^andes  Indes  par  l'Océan.  La  Chine ,  Siam ,  devicnnenl 
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Le  beau  siècle  de  Louis  XIV  achève  de  perfectioBoer 
ce  que  Léon  X,  tous  les  Médicis,  Charles-Quint,  Fran- 
içois  I*',  avaient  commencé.  Je  travaille  depuis  long- 
temps à  l'histoire  de  ce  dernier  siècle  ',  qui  doit  être 
l'exemple  des  siècles  à  venir;  j'essaie  de  faire  voir  le 
progrès  de  l'esprit  humain,  et  de  tous  les  arts,  sous 
Louis  XIY.  Puissé-jc,  avant  de  mourir,  laisser  ce  mo- 
nument à  la  gloire  de  ma  nation!  Tai  bien  des  maté- 
riaux  pour  élever  cet  édifice.  Je  ne  manque  point  de 
mémoires  sur  les  avantages  que  le  grand  Colbert  a 
procurés  et  voulait  faire  à  la  nation  et  au  monde; 
sur  la  vigilance  infatigable,  sur  la  prévoyance  d'un 
ministre  de  la  guerre  ^  né  pour  être  le  ministre  d'un 
conquérant;  sur  les  révolutions  arrivées  dans  l'Eu- 
rope; sur  la  vie  privée  de  Louis  XIY,  qui  a  été  dans 
son  domestique  l'exemple  des  hommes ,  comme  il  a 
été  quelquefois  celui  des  rois.  J'ai  des  mémoires^  sur 
des  Êiutes  inséparables  de  l'humanité ,  dont  je  n'aime 
à  parler  que  parcequ'elles  font  valoir  les  vertus;  et 
j'applique  déjà  à  Louis  XIV^  ce  beau  mot  d'Henri  IV, 
qui  disait  à  l'ambassadeur  don  Pèdre  :  «  Quoi  donc  ! 

«des  alliés  des  rois  européans.  Une  nouTelle  politique,  qui  £ût  la  belanœ 
«  de  TEurope ,  élève  une  barrière  insurmontaUe  à  l'ambition  de  la  rnonar- 
«  chie  universelle. 

«  Une  nouvelle  religion  divise  le  monde  chrétien  de  créance  et  d'intérêt 
«  Les  lettres ,  tous  les  beaux-arts  renaissent ,  brillent  en  Italie ,  et  répandent 
«  quelque  &ible  aurore  sur  la  France ,  l'Angleterre  et  l'Espagne  ;  les  langues 
«  de  l'Europe  et  les  mœurs  se  polissent.  Enfin ,  c'est  un  nouveau  chaos  qui 
«  se  débrouille,  et  d'où  naît  le  monde  chrétien  tel  qu'ilest  aujourd'hui.  Le 
«t  beau  siècle  de  Louis  XIV,  etc.  »  B. 

«  Voyez  les  tomes 'XIX  et  XX.  B. 

>Louvois.  B. 

^  L'édition  de  1744  porte  :  «  J'ose  parler  des  fautes  inséparables,  etc.  »  B. 

4Dans  le  Mercure ,  on  lit  :  «  A  **■  » ,  au  lieu  de ,  «  A  Louis  XIV.  *  B. 
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«  votre  maîti^e  n'a-t-il  pas  assez  de  vertus  pour  avoir 
«des  défauts?))  Mais  j'ai  peur  de  n'avoir  ni  le  temps 
ni  la  force  de  conduire  ce  grand  ouvrage  à  sa  &n. 

Je  vous  prierai  de  bien  faire  sentir  que  si  nos  his- 
toires modernes  écrites  par  des  contemporains  sont 
plus  certaines  en  général  que  toutes  les  histoires  an- 
ciennes, elles  sont  quelquefois  plus  douteuses  dans 
les  détails.  Je  m'explique.  Les  hommes  diffèrent  entre 
eux  d'état,  de  parti,  de  religion.  Le  guerrier,  le  ma- 
gistrat, le  janséniste,  le  moliniste',  ne  voient  point  les 
mêmes  faits  avec  les  mêmes  yeux;  c'est  le  vice  de  tous 
les  temps.  Un  Carthaginois  n'eût  point  écrit  les 
guerres  puniques  dans  l'esprit  d'un  Romain ,  et  il  eût 
reproché  à  Rome  la  mauvaise  foi  dont  Rome  accusait 
Carthage.  Nous  n'avons  guère  d'historiens  anciens 
qui  aient  écrit  les  uns  contre  les  autres  sur  le  même 
événement  :  ils  auraient  répandu  le  doute  sur  des 
choses  que  nous  prenons  aujourd'hui  pour  incontes- 
tables. Quelque  peu  vraisemblables  qu'elles  soient, 
nous  les  respectons  pour  deux  raisons  :  parcéqu'elles 
sont  anciennes,  et  parcéqu'elles  n'ont  point  été  con- 
tredites. 

Nous  autres  historiens  contemporains ,  nous  som- 
mes dans  un  cas  bien  différent;  il  nous  arrive  souvent 
la  même  chose  qu'aux  puissances  qui  sont  en  guerre. 
On  a  fait  à  Vienne ,  à  Londres ,  à  Versailles ,  des  feux 
de  joie  pour  des  batailles  que  personne  n'avait  ga- 
gnées^ :  chaque  parti  chante  victoire,  chacun  a  raison 

'Dansle^ereare,  au  lien  de,  le  Janséniste,  le  moliniste,  il  y  a  seule- 
ment ,/«**,  ^er  ***.  B. 
*  Le  commeDoement  de  cette  phrase  n*est  pas  dans  le  Mercure,  B. 
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de  son  côté.  Voyez  que  de  conlradictions  sur  Marie 
Stuarl ,  sur  les  guerres  civiles  d'Angletonre ,  sur  les 
troubles  de  Hongrie ,  sur  rëtablissement  de  la  reU(|ioo 
protestante,  sur  le  concile  de  Treate'.  Pariez^de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  à  un  bourgmestre  hol- 
landais, c'est  une  tyrannie  iniprudeate  :  considtez 
un  ministre  de  la  cour  de  France^  c'est  une  politique 
sage.  Que  dts*je  !  la  même  nation,  au  bout  de  vingt 
ans ,  n'a  plus  les^  mêmes  idées  qu'elle  avait  sur  le 
même  événement  et  sur  la  même  perso&ne  ;  j'en  ai  été 
témoin  au  sujet*  du  feu  roi  Louis:  XIV.  Mais  quidles 
contradictions  n'aurairje  pas  à  essuyer  sur  l'histoire 
de  Charles  XII  !  J'ai  écrit  sa  vie  singulière  sw  les 
mémoires  de  M.  de  Fabrice,  qui  a  été  huit  ans  soa 
favori  ;  sur  les  lettres  de  M.  de  Fiervillo,  envoyé  de 
France  auprès  de  lui  ;  sur  celles  de  M.  de  Yilklongue, 
long'temps  colonel  à  son  service;  sur  celles  de  M*  de 
Poniatowski.  J'ai  consulté  M.  de  Croisai ,  amt^ssa^ 
deur  de  France  auprès  de  ce  prince,  etc.  J'appieoda 
à  présent  que  M.  Nordberg,  chapelain  de  Charles  XIIi 
écrit  une  histoire  de  son  règne.  Je  suis  sûr  que  le 
chapelain  aura  souvent  vu  les  mêmes  choses  avec 
d'autres  yeux  que  le  favori  de  l'ambassadeur.  Quel 
parti  prendre  euvce  cas?  celui  de  me  corriger  aur-k- 
champ  dans  les  choses  où  ce  nouvel  historien  aura 
évidemment  raisoa,  et  de  laisser  les  autres  au  juge- 
ment des  lecteurs  désintéressés.  Que  auis^je  en  tout 
cela?  je  ne  suis  qu'uii  peintre  qui  cherche  à  repré- 
senter d'un  pinceau  faible,  mais  vrai,  les  hommes 
tels  qu'ils  ont  été.  Tout  m'est  indifférent  dé  Charles  XII 

>  Cette  phrase  s'est  pas  dans  le  Mercure,  B. 
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et  de  Pierre-l^^jrrand ,  excepté  le  bien  que  le  dernier 
a  pu  &ireaux  hqiiMses*  Je  n'ai  aucun  sujet  de  les  flat- 
ter ni  d'en  médire.  Je  les  traiterai  c(»nnie  Louis  XIY% 
avec  la  respect  qu'on  doit  au^  têtes  couronnées  qui 
viennent  de  mourir ,  et  avec  le  respect  qu'on  doit  à 
la  vécitë^  qui  ne  mourra  jamais. 

SUR  LA  COXJ&DIE. 

Venons  aux  belles-lettres,  qui  feront  un  (Jes  prin- 
cipaux articles  de  votre  journal.  Vous  comptez  parler 
beaucoup  des  pièces  de  théâtre.  Ce  projet  est  d'autant 
plus  raisonnable,  que  le  théâtre  est  plus  épuré  parmi 
nous,  et  qu'il  est  devenu  une  école  de  mœurs.  Vous 
vous  garderez  bien  sans  doute  de  suivre  l'exemple 
de  quelques  écrivains  périodiques,  qui  cherchent  à 
rabaisser  tous  leurs  contemporains,  et  à  décourager 
les  arts,  dont  un  bon  journaliste  doit  être  le  soutien. 
Il  est  juste  de  donner  la  préférence  à  Molière  sur  les 
comiques  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ;  mais 
ne  donnez  point  d'exclusion.  Imitez  les  sages  Italiens, 
qui  placent  Raphaël  au  premier  rang ,  mais  qui  ad- 
mirent les  Paul  Véronèse,  les  Carrache^  les  Corrège, 
les  Dominiquin ,  etc.  Molière  est  le  pf'emier;  mais  il 
serait  injuste  et  ridicule  de  ne  pas  mettre  le  Joueur  à 
côté  de  ses  meilleures  pièces.  Refuser  son  estime  aux 
Méiwchm^s,  ne  pas  s'amuser  beaucoup  au  Légataire 
unwersel,  serait  d'un  homme  sans  justice  et  sans  goût; 
et  qui  ne  se  plaît  pas  à  Regnard  n'est  pas  digne  d'ad- 
mirer Molière. 

'  Ces  trois  mots ,  comme  Louis  éfitatorze  ,  ne  sont  {»s  dans  le  Mercure,  B. 
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Osez  avouer  avec  courage  que  beaucoup  de  nos 
petites  pièces,  comme  le  Grondeur^,  le  Galant  Jar- 
dinier^, la  Pupille^,  le  Double  Feui^agé^,  F  Esprit  de 
contradiction^^  la  Coquette  de  village^ ,  le  Fhren- 
tinT,  etc.,  sont  au-dessus  de  la  plupart  des  petites 
pièces  de  Molière;  je  dis  au-dessus  pour  la  finesse 
.des  caractères ,  pour  l'esprit  dont  la  plupart  sont  as- 
,  saisonnées ,  et  même  pour  la  bonne  plaisanterie. 

Je  ne  prétends  point  ici  entrer  dans  le  détail  de 
tant  de  "pièces  nouvelles,  ni  déplaire  à  beaucoup  de 
monde  par  des  louanges  données  à  peu  d'écrivains , 
qui  peut-être  n'en  seraient  pas  satisfaits;  mais  je  dirai 
hardiment  :  Quand  on  donnera  des  ouvrages  pleins 
de  mœurs ,  et  où  l'on  trouve  de  l'intérêt ,  comme  k 
Préjugé  à  la  mode;  quand  les  Français  seront  assez 
heureux  pour  qu'on  leur  donne  une  pièce  telle  que 
le  Glorieux,  gardez-vous  bien  de  vouloir  rabaisser 
leur  succès ,  sous  prétexte  que  ce  ne  sont  pas  des  co- 
médies dans  le  goût  de  Molière;  évitez  ce  malheureux 
entêtement,  qui  ne  prend  sa  source  que  dans  l'envie; 
ne  cherchez  point  à  proscrire  les  scènes  attendris- 
santes qui  se  trouvent  dans  ces  ouvrages  :  car,  lors- 
qu'une comédie,  outre  le  mérite  qui  lui  est  propre, 
a  encore  celui  d'intéresser,  il  faut  être  de  bien  mau- 
vaise humeur  pour  se  fâcher  qu'on  donne  au  public 
un  plaisir  de  plus. 

J'ose  dire  que  si  les  pièces  excellentes  de  Molière 
étaient  un  peu  plus  intéressantes,  on  verrait  plus  de 
monde  à  leurs  représentations  ;  le  Misanthrope  serait 

<  Par  Brueys  et  Palaprat  B.  —  *  Par  Dancourt.  B.  —  3  pjtr  Fagan.  B.— 
4  5  6  pai.  Di,  Fresny.  B.  —  7  Par  La  Fontaine.  B. 
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aussi  suivi  qu'il  est  estimé.  Il  ne  faut  pas  que  la  co- 
médie dégéitère  en  tragédie  bourgeoise  :  Part  d'éten- 
(Ire  ses  limites ,  sans  les  confondre  avec  celles  de  la 
tragédie  y  est  un  grand  art,  qu'il  serait  beau  d'encou- 
rager et  honteux  de  vouloir  détruire.  C'en  est  un  que 
de  savoir  bien  rendre  compte  d'une  pièce  de  théâtre. 
J'ai  toujours  reconnu  l'esprit  des  jeunes  gens  au  détail 
qu'ils  fesaient  d'une  pièce  nouvelle  qu'ils  venaient 
d'entendre  ;  et  j^ai  remarqué  que  tous  ceux  qui  s'en 
acquittaient  le  mieux  ont  été  ceux  qui  depuis  ont  acquis 
le  plus  de  réputation  dans  leurs  emplois  :  tant  il  est 
vrai  qu'au  fond  l'esprit  des  affaires  et  le  véritable 
esprit  des  belles^lettres  est  le  même  ! 

Exposer  en  termes  clairs  et  élégants  un  sujet  qui 
quelquefois  est  embrouillé,  et,  sans  s'attacher  à  la 
division  des  actes,  éclaircir  i'intrigue  et  le  déuoû- 
ment,  les  raconter  comme  une  histoire  intéressante, 
peindre  d'un  trait  les  caractères,  dire  ensuite  ce  qui 
a  paru  plus  ou  moins  vraisemblable ,  bien  ou  mal 
préparé,  retenir  les  vers  les  plus  heureux,  bien  saisir 
le  mérite  ou  le  vice  général  du  style;  c'est  ce  que 
j'ai  vu  faire  quelquefois,  mais  ce  qui  est  fort  rare 
chez  les  gens  de  lettres  même  qui  s'en  font  une  étude: 
car  il  est  plus  facile  à  certains  esprits  de  suivre  leurs 
propres  idées,  que.de  rendre  compte  de  celles  des 
autres. 


DE  I.A.  TRAGEDIE. 


Je  dirai  à  peu  près  de  la  tragédie  ce  que  j'ai  dit 
de  la  comédie.  Vous  savez  quel  honneur  ce  bel  art 
a  fait  à  la  France;  art  d'autant  plus  difficile,  et  d'au- 
tant plus  au-dessus  de  la  comédie^  qu'il  faut  être 

Mblakces.  L  a  4 
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vraiment  poëte  pour  foire  une  belle  tragédie,  au  lieu 
que  la  comédie  demande  seulement  quelque  talent 
pour  les  vers. 

Vous,  monsieur,  qui  entendez  si  bien  Sophocle  et 
Euripide,  ne  cherchez  pmnt  une  vaine  récompense 
du  travail  qu'il  vous  en  a  coûté  pour  les  entendre, 
dans  le  malheureux  plaisir  de  les  préférer,  contre 
votre  sentiment ,  à  nos  grands  auteurs  français.  Sou- 
venez-vous que,  quand  je  vous  ai  défié  de  me  mon- 
trer, dans  les  tragiques  de  l'antiquité,  des  morceaux 
comparables  à  cei^tains  traits  des  pièces  de  Pierre  G)r- 
neille,  }e  dis  de  ses  moins  bonnes,  vous  avouâtes 
que  c'était  une  chose  impossible.  Ces  traits  dont  je 
parle  étaient,  par  exemple,  ces  vers  de  la  tragédie  de 
Nicomede,  Je  veux,  dit  Prusias', 

J'y  veux  mettre  d'accord  Tamour  et  la  nature , 
Être  père  et  mari  dans  cette  conjoncture. 

iriCOMàDE. 

Seigneur,  voulez-vous  bien  vous  en  fier  à  moi  ? 
Ne  soyez  Tun  ni  Fautre. 

^  PHUSIAS. 

Eh  !  que  dois-je  être  ? 

mCOMÈDIi. 

Roi: 
Reprenez  hautement  ce  noble  caractère. 

Un  véritable  roi  n'est  ni  mari  ni  père  : 

Il  regarde  son  trône ,  et  rien  de  plus.  Régnez. 

Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez. 

Vous  n'inférerez  point  que  les  dernièros  pièces  de 
ce  père  du  théâtre  soieiiti bonnes,  parcequ'il  sy 
trouve  de  si  beaux,  éclairs  :  avouez  leur  extrême  fai- 
blesse avec  tout  le  public. 

■  NicomèJe,  tragédie ,  acte  IV,  scèoe  3. 
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Agésilas  et  Suréna  ne  peuvent  rien  diminuer  de 
rhonneur  que  Cinna  et  Poljreucle  font  à  la  France. 
M.  de  Fontenelle,  neveu  du  grand  Corneille,  dit, 
dans  la  Vie  de  son  oncle,  que,  si  le  proverbe  Cela  est 
beau  comme  le  Cid  passa  trop  tôt,  il  faut  s'en  prendre 
aux  auteurs  qui  avaient  intérêt  à  Tabolir.  Non,  les 
auteurs  ne  pouvaient  pas  plus  causer  la  chute  du  pro- 
verbe que  celle  du  Cid:  c'est  Corneille  lui-même  qui 
le  détruisit  ;  c'est  à  Cinna  qu'il  faut  s'en  prendre.  Ne 
dites  point  avec  l'abbé  de  Saint- Pierre  que  dans  cin- 
quante ans  on  ne  jouera  plus  les  pièces  de  Racine.  Je 
plains  nos  enfants  s'ils  ne  goûtent  pas  ces  chefs- 
d'œuvre  d'élégance.  Comment  leur  cœur  sera -t- il 
donc  fait ,  si  Racine  ne  les  intéresse  pas  ? 

Il  y  a  apparence  que  les  bons  auteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV  dureront  autant  que  la  langue  française  ; 
mais  ne  découragez  pas  leurs  successeurs  en  assurant 
que  la  carrière  est  remplie,  et  qu'il  n'y  a  plus  de 
place.  Corneille  n'est  pas  assez  intéressant;  souvent 
Racine  n'est  pas  assez  tragique.  L'auteur  de  Venceslas, 
celui  de  Rhadamiste  et  à^ Electre ^  avec  leurs  grands 
défauts,  ont  des  beautés  particulières  qui  manquent 
à  ces  deux  grands  hommes  ;  et  il  est  à  présumer  que 
ces  trois  pièces  resteront  toujours  sur  le  théâtre  fran- 
çais ,  puisqu'elles  s'y  sont  soutenues  avec  des  acteurs 
différents  ;  car  c'est  la  vraie  épreuve  d'une  tragédie. 
Quedirai-je  de  Manlius y  pièce  digne  de  Corneille,  et 
du  beau  rôle  &  Ariane  ^  et  du  grand  intérêt  qui  règne 
dans  Amasis?  Je  ne  vous  parlerai  point  des  pièces 
tragiques  faites  depuis  vingt  années  :  comme  j'en  ai 
composé  quelques  unes,  il  ne  m'appartient  pas  d'oser 

24. 
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apprécier  le  niérile  des  contemporains  qui  valent  mieux. 
que  moi  ;  et  à  Tcgard  de  mes  ouvrages  de  théâtre,  lout 
^e  que  je  peux  en  dire,  et  vous  prier  d'en  dire  aux 
lecteurs,  c'est  que  je  les  corrige  tous  les  jours. 

Mais  quand  il  paraîtra  une  pièce  nouvelle,  ne  dites 
jamais^  comme  Fauteur  odieux  des  Observations^  e\ 
de  tant  d'autres  brochures  :  La  pièce  est  exceUentey 
ou  elle  est  mauvaise  ;  ou  tel  acte  est  impertinent,  wi 
tel  rôle  est  pitoyable.  Prouvez  solidement  ce  que  vous 
en  pensez,  et  laissez  au  public  le  soin  de  pronoBcer. 
Soyez  sûr  ^quc  l'arrêt  sera  contre  vous  toutes  les  fois 
que  vous  déciderez  sans  preuve,  quand  même  vous 
auriez  raison  ;  car  ce  n'est  pas  votre  jugement  qu'on 
demande,  mais  le  rapport  d'un  procès  que  le  public 
doit  juger. 

Ce*  qui  rendra  surtout  votre  journal  précieux,  c'est 
le  soin  que  vous  aurez  de  comparer  les  pièces  nou- 
velles avec  celles  des  pays  étrangers^  qui  seront  fon- 
dées sur  le  même  sujet.  Voilà  à  quoi  l'on  manqua 
dans  le  siècle  passé,  lorsqu'on  fit  l'examen  du  Gd: 
on  ne  rapporta  que  quelques  vers  de  l'original  espa- 
gnol; il  fallait  comparer  les  situations*  Je  suppose 
qu'on  nous  donne  aujourd'hui  Manlius,  de  La  Fosse, 
pour  la  première  fois;  il  serait  très  agr^ble  deitiettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  la  tragédie  anglaise  dont  elle 
est  tirée.  Paraît- H  quelque  ouvrage  instructif  sur  les 
pièces  dé  l'illustre  Racine;  détrompez  le  public  de 
l'idée  où  l'on  est  que  jamais  les  Anglais  n'ont  pu  ad- 

I  Dans  It  Mercure ,  on  Ut  seulement  :  «  Ne  dites  jamais  ;  La  pièce,  etc.  «•  T> 
—  *  Observations  sur  les  écries  modernes  (par  l'abbé  Desfontaines  et  autres . 
1735  et  années  suivantes,  trente-trois  volumes  et  72  pages  in- 12.  B. 
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mettre  le  sujet  de  Phèdre  sur  leur  théâtre.  Apprenez 
aux  lecteurs  que  la  Phèdre  de  Smith  est  une  des  plus 
belles  pièces  qu'où  ait  à  Londres.  Apprenez-leur  que 
l'auteur  a  imité  tout  de  Racine,  jusqu'à  l'amour  d'Hip- 
polyte;  qu'on  a  joint  ensemble  l'intrigue  de  Plièdre 
«t  celle  de  Bajazet^  et  que  cependant  l'auteur  se  vante 
d'avoir  tiré  tout  d'Euripide.  Je  crois  que  les  lecteurs 
lieraient  charmés  de  voir  sous  leurs  yeux  la  comparai- 
iion  de  quelques  scènes  de  la  Phèdre  grecque,  de  la 
latiae,  de  la  française,  et  de  l'anglaise.  C'est  ainsi,  à 
inon  gré,  que  la  sage  et  saine  critique  perfectionnerait 
iHicorc  le  goût  des  Français,  et  peut-être  de  l'Europe. 
Mais  quelle  vraie  critique  avoQS-nous  depuis  celle 
que  l'académie  française  fit  du  Cid^  et  à  laquelle 
il  manque  encore  autant  de  choses  qu'au  Gd  même  ? 


DES  PIECES  DE  POESIE. 


Vous  répandrez  beaucoup  d'agi'ément  sur  votre 
journal,  si  vous  l'ornez  de  temps  en  temps  de  ces 
petites  pièces  fugitives  marquées  au  bon  coin ,  dont 
les  porte-feuilles  des  curieux  sont  remplis.  On  a  des 
vers  du  duc  de  Nevers,  du  comte  Antoine  Hamiltou , 
né  en  France',  qui  respirent  tantôt  le  feu  poétique, 
tantôt  la  douce  facilité  du  style  épistolaire.  On  a  mille 
petits  ouvrages  charmants  de  MM.  d'Ussé^,  de  Saint- 

<  Antoine  Hamiltou  a  été  élevé  en  France,  mais  est  né  eu  Irlande,  vers 
1646.  U  mourut  à  Saint-Germain-eu-Laye ,  eu  1720.  Voltaire ,  qui  le  croyait 
Français,  l'a  compris  daus  sa  Uste  des  écrivains  français,  eu  tète  du  Siècle 
fie  Louis  XIV;  \Q,^e;i  tome  XIX.  B. 

^  Le  d'Ussé  mentiouué  ici  est  sans  doute  celui  a  qui  est  adressé*  Tode  de 
J.-B.  Rousseau  (II,  4)  : 

Esprit  né  pottr  servir  d'exemple.     6. 
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Auiaire,  de  Ferrand,  de  la  Faye,  de  Fîeubet,  du 
président  Hënault' ,  et  de  tant  d'autres.  Ces  sortes  de 
petits  ouvrages  dont  je  vous  parle  suffisaient  autrefois 
à  faire  la  réputation  des  Voiture,  des  Sarrasin,  des 
Chapelle.  Ce  mérité  était  rare  alors.  Aujourd'hui  qu'il 
est  plus  répandu,  il  donne  peut-être  moins  de  ré- 
putation ;  mais  il  ne  fait  pas  moins  de  plaisir  aux  lec- 
teurs délicats.  Nos  chansons  valent  mieux  que  celles 
tfAnacréon ,  et  le  nombre  en  est  étonnant.  On  en 
trouve  même  qui  joignent  la  morale  avec  la  gaîté,  et 
qui ,  annoncées  avec  art ,  n'aviliraient  point  du  tout 
un  journal  sérieux.  Ce  serait  perfectionner  le  goût, 
sans  nuire  aux  mœurs  ^  y  de  rapporter  une  chanson 
aussi  jolie  que  celle-ci,  qui  eèt  de  l'auteur  dû  Doubk 
Femage  ^  : 

Phyllis,  plus  avare  quç  tendre^ 
Ne  gagnant  rien  à  refuser, 
Un  jour  exigea  de  Lisandre 
Trente  moutons  pour  un  baiseï*. 

Le  lendemain  nouvelle  aifaîre  ; 
Pour  le  bçrger  le  troc  fut  bon , 
Car  il  obtint  de  la  bergère 
Trente  baisers  pour  un  mouton.. 

• 

Le  lendemain  Phyllis  plus  tendre  , 

Craignant  de  déplaire  au  berger, 

Fut  trop  heureuse  de  lui  rendre 

Trente  moutons  pour  un  baiser. 

»  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  l'édition  de  1765  ;  le  président  Hénanlt  vinii 
encore.  L'édition  de  1 744  porte  :  De  M,  le  président  HénauU.  B. 
3  La  fin  de  cette  phrase  et  la  chanson  furent  ajoutées  en  r  765.  F. 
^  Voyez  ma  note,  page  367.  B. 
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Le  lendemain ,  Phyllis  plus  sage 
Aurait  donné  moutons  et  chien 
«Pour  un  baiser  que  le  volage 
A  Lisette  donnait  pour  ri^. 

Comme  vous  n'avez  pas  tous  les  jours  des  livres  nou- 
veaux qui  méritent  votre  examen,  ces  petits  morceaux 
de  littérature  rempliront  très  bien  les  vides  de  votre 
journal.  S'il  y  a  quelques  ouvrages  de  prose  ou  de 
poésie  qui  fassent  beaucoup  de  bruit  dans  Paris ,  qui 
partagent  les  esprits  j  et  sur  lesquels  on  souhaite  une 
critique  éclairée,  c'est  alors  qu'il  faut  oser  servir  âc 
maître  au  public  sans  le  paraître;  et,  le  conduisant 
comme  par  la  main ,  lui  faire  remarquer  les  beautés 
sans  emphase  et  les  défauts  sans  aigreur.  C'est  alors 
qu'on  aime  en  vous  cette  critique,  qu'on  déteste  et 
qu'on  méprise  dans  d'autres. 

Un  de  mes  amis^  examinant'  trois  épîtres  de  Rous- 
seau, en  vers  dissyllabes^,  qui  excitèrent  beaucoup  de 
murmure,  il  y  a  quelque  temps,  fit  de  la  seconde^,  où 
tous  nos  auteurs  sont  insultés,  l'examen  suivant,  dont 
voici  un  échantillon  qui  paraît  dicté  par  la  justesse  et 
la  modération.  Voici  le  commencement  de  la  pièce  qu'il 
examinait  : 

Tout  institut,  tout  art,  toute  police 
Subordonnée  au  pouvoir  du  caprice  y 
Doit  être  aussi  conséquemment  pour  tous 
Subordonnée  à  nos  différents  goûts. 
Mais  (le  ces  goûts  la  dissemblance  extrême, 
A  l,e  bien  prendre ,  est  un  faible  problème  ; 

'Voyez  VUli/e  examen  qui  précède.  B. 

*  Les  éditions  de  1744,  1765,  et  Tédition  eucadrce  de  i;?^'»  portent 
ttissyliabes,  et  même  dissUtabcs.  Les  éditeurs  de  Kelil  et  leurs  surcosscurs  ont 
mis  décasyllabes.  B.  —  ^  Épitre  à  Thaliv.  B. 
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£t  quoi  qu'on  dise ,  on  n'eo  saurait  jamais 

Compter  que  deux ,  Tuo  bon ,  l'autre  mai; vais. 

Par  des  talents  que  le  travail  cultive, 

A  ce  premier  pas  à  pas  on  arrive; 

£t  le  public ,  que  sa  bonté  prévient , 

Pour  quelque  temps  s'y  fixe  et  s'y  maintient. 

Mais  éblouis  enfin  par  l'étincelle 

De  qi;elque  mode  inconnue  et  nouvelle, 

L'ennui  du  beau  nous  fait  aimer  le  laid, 

£t  préférer  le  moindre  au  plus  parfait,  etc. 

Voici  l'examen. 

Ce  premier  vers  :  «Tout  institut,  toiit  art,  toute 
c<  police,»  semble  avoir  le  défaut,  je  ne  dis  pas  d'être 
prosaïque,  car  toutes  ces  épîtres  le  sont,  mais  d'être 
une  prose  un  peu  trop  faible,  et  dépourvue  d'élégance 
et  de  clarté. 

La  police  semble  n'avoir  aucun  rapport  au  goût, 
dont  il  est  question.  De  plus ,  le  terme  de  police  doit- 
il  entrer  dans  des  vers  ? 

Conséquemment  est  à  peine  admis  dans  la  prose 

noble.  Cette  répétition  du  mot  subordonnée  serait  vi- 

•     eieuse  %  quand  même  le  terme  serait  élégant,  et  semble 

insupportable,  puisque  ce  terme  est  une  expression 

plus  convenable  à  des  affaires  qu'à  la  poésie. 

La  dissemblance  ne  paraît  pas  le  mot  propre.  La 
«<  dissemblance  des  goûts  est  un  faible  problème  :  ^ 
je  ne  crois  pas  que  cela  soit  français. 

jâ  le  bien  prendre  paraît  une  expression  trop  inutile 
et  trop  basse. 

Enfin ,  il  semble  qu'un  problème  n'est  ni  faible  ni 
fort  :  il  peut  être  aisé  ou  difficile^  et  sa  solution  peut 
être  faible,  équivoque,  erronée. 

}  Au  lieu  de  vicieuse ,  le  Mercure  porte  y  ridicule.  B. 
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Et  quoi  qu'on  dise ,  00  n'en  saurait  jamais 
Compter  que  deux ,  Tun  bon ,  Tautre  mauvais. 

Non  seulement  la  poésie  aimable  s'accommode  peu 
de  cet  air  de  dilemme ,  et  d'une  pareille  sécheresse  ; 
mais  la  raison  semble  peu  s'accommoder  de  voir  en 
huit  vers  «  que  tout  art  est  subordonné  à  nos  difie- 
u  rents  goûts ,  et  que  cependant  il  n'y  a  que  deux 
«  goûts.  J> 

a  Arriver  au  goût  pas  à  pas  »  est  encore  y  je  crois , 
une  façon  de  parler  peu  convenable,  même  en  prose. 

Et  le  public  ,  que  sa  bodté  prévient. 

Est-ce  la  bonté  du  public  ?  est-ce  la  bonté  du  goût  ? 

L'ennui  du  beau  nous  fait  aimer  le  laid , 

£t  préférer  le  moindre  au  plus  parfait. 

« 

1°  Le  beau  et  le  laid  sont  des  expressions  réservées 
au  bas  comique,  i**  Si  on  aime  le  laid ,  ce  n'est  pas  la 
peine  de  dire  ensuite  qu'on  préfère  le  moins  parfait, 
y  Le  moindre  n'est  pas  opposé  grammaticalement 
au  plus  parfait.  4''Le  moindre  est  un  mot  qui  n'entre 
jamais  dans  la  poésie ,  etc. 

C'est  ainsi  que  ce  critique  fesait  sentir,  sans  amer- 
tume, toute  la  faiblesse  de  ces  épîtres.  Il  n'y  avait  pas 
trente  vers  '  dans  tous  les  ouvrages  de  Rousseau ,  faits 
en  Allemagne,  qui  échappassent  à  sa  juste  censure.  Et 
pour  mieux  instruire  les  jeunes  gens ,  il  comparait  à 
cet  ouvrage  un  autre  ouvrage  du  mêmeauteur  sur  un 
sujet  de  littérature  à  peu  près  semblable.  Il  rapportait 
les  vers  de  VÉpitre  aux  Muses ,  imitée  de  Despréaux; 

/  liC  Mercure  porle  scuicmeuî  :  ««  Treu^c  vers  qui  échappusseut,  etc.  "  B. 
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et  cet  objet  de  comparaison  achevait  de  persuader 
mieux  que  les  discussions  les  plus  solides  et  les  plus 
subtiles. 

De  l'exposé  de  tous  ces  vers  dissyllabes  ',  il  prenait 
occasion  de  faire  voir  qu'il  ne  faut  jamais  confondre  les 
vers  de  cinq  pieds  avec  les  vers  marotiques.  Il  prouvait 
que  le  style  qu'on  appelle  de  Marot  ne  doit  êtne  admis 
que  dans  une  ëpigramme  et  dans  un  conte,  comme 
les  figures  de  Callot  ne  doivent  paraître  que  dans  des 
grotesques.  Mais  quand  il  faut  mettre  la  raison  en 
vers,  peindre,  émouvoir,  écrire  élégamment ,  alors 
ce  mélange  monstrueux  de  la  langue  qu'on  parlait  il  y 
a  deux  cents  ans ,  et  de  la  langue  de  nos  jours,  parait 
l'abus  le  plus  condamnable  qui  se  soit  glissé  dans  la 
poésie.  Marot  parlait  sa  langue;  il  faut  que  nous  par- 
lions  la  nôtre.  Cette  bigarrure  est  aussi  révoltante 
pour  les  hommes  judicieux  que  le  sçrait  l'architecture 
gothique  mêlée  avec  la  moderne.  Vous  aurez  souvent 
occasion  de  détruire  ce  faux  goût.  Les  jeunes  gens 
s'adonnent  à  ce  style,  parcequ'il  est  malhéureusenient 
facile. 

Il  en  a  coûté  peut-être  à  Despréaux  pour  dire  élé- 
gamment ^  : 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire , 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire  ^ 
Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  l'on  sent  faible,  et  qu'on  se  veut  cacher. 

Mais  est-il  bien  difficile^,  est-il  bien  élégant  de  dire: 

I  Vo^ez  ma  note,  page  875.  B. 

a  Artpoct.,  chant  IV,  vers  71-74.  B. 

^  Les  éditions  de  Kehl  portent  :  «  Mais  s'il  est  bien  facile.  »  L'édition  de 
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DoDC  si  Phébus  se»  échecs  vous  adjuge, 
Pour  bien  juger  consultez  tout  bon  juge. 
Pour  bien  jouer,  hantez  les  bons  joueurs; 
Surtout  craignez  le  poison  des  loueurs; 
Accostez^vous  de  fidèles  critiques  <. 

€e  n'est  pas  qu'il  faille  condamner  des  vers  familiers  . 
dans  ces  pièces  de  poésie;  au  contraire,  ils  y  sont  né- 
cessaires, comme  les  jointures  dans  le  corps  humain, 
ou  plutôt  comme  des  repos  dans  un  voyage  : 

«  Et  sermone  opus  est,  modo  tristl ,  sa;pe  jocoso , 
«  Defendente  vices  modo  rhetoris ,  atque  poetse , 
«  Interdum  urbsini  parcentis  viribus ,  atque 
«  Exten.uaniis  eas  consulto  >.  » 

Tout  ne  doit  pas  être  orné ,  mais  rien  ne  doit  être 
rebutant.  Un  langage  obscur  et  grotesque  n'est  pas  de 
la  simplicité  ;  c'est  de  la  grossièreté  recherchée. 

DES    MÉLANGES    DE    LITTERATURE,    ET    DES    ANECDOTES 

LITTÉRAIRES. 

Je  rassemble  ici ,  sous  le  nom  de  Mélanges  de  litté- 
rature^ tous  les  morceaux  détaches  d'histoire,  d'élo- 
quence, de  morale,  de  critique,  et  ces  petits  romans 
qui  paraissent  si  souvent.  Nous  avons  des  chefs-d'œuvre 
en  tous  ces  genres.  Je  ne  crois  pas  qu'aucune  nation  ' 
puisse  se  vanter  d'un  si  grand  nombre  d'aussi  jolis  ou- 
vrages de  belles-lettres.  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  ce 
genre  facile  produit  une  foule  d'auteurs;  on  en  comp- 
terait quatre  ou  cinq  mille  depuis  cent  ans.  Mais  un 
lecteur  en  use  avec  les  livres  comme  un  citoyen  avec 

1765  dit:  <t  Mais  s'il  est  bieu difiicile.  »  Dans  le  Mercure  il  y  a  :  «  Mais  il  est 
"  bien  difficile.  »  Je  n*ai  pas  hésité  à  transposer  les  mots  :  «  H  est^»  B. 

'  J.«B.  Rousseau,  Èpitre  à  Marot,  vers  aai-25.  R. 

^  Horace ,  livre  I*',  satire  X ,  vers  r  i  - 1 4 .  B. 
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les  hommes.  On  ne  vit  pas  avec*  tous  ses  contempo- 
rains, on  choisit  quelques  amis,  li  ne  faut  pas  plus 
s'effaroucher  de  voir  cent  cinquante  mille  volumes  à  la 
Bibhothèque  du  roi ,  que  de  ce  qu'il  y  a  sept  cent  mille 
hommes  dans  Paris*  Les  ouvrages  de  pure  littérature, 
dans  lesquels  on  trouve  souvent  des  choses  agréables, 
amusent  successivement  les  honnêtes  gens,  délassent 
l'homme  sérieux  dans  l'intervalle  de  ses  travaux,  et 
entretiennent  dans  la  nation  cette  fleur  d'esprit  et  C€tte 
délicatesse  qui  fait  son  caractère. 

Ne  condamnez  point  avec  dureté  tout  ce  qui  ne  sera 
pas  La  Rochefoucauld  ou  La  Fayette,  tout  ce  qui  ne 
sera  pas  aussi  parfait  que  la  Conspiration  de  Venise  de 
l'abbé  dé  Saint-Réal ,  aussi  plaisant  et  aussi  original 
que  la  Corn^ersation  du  P.  Canaye  et  du  maréchal 
cF Hocquincourt ^  écrite  par  Charleval ,  et  à  laquelle 
Saint-Evremond  a  ajouté  unefîn  moins  plaisante  et  qui 
languit  un  peu  ;  enfin  tout  ce  qui  ne  sera  pas  aussi  na- 
turel, aussi  fin ,  aussi  gai  que  le  Voyage  y  quoique  un 
peu  inégal,  de  Bachaumont  et  de  Chapelle. 

«  Non ,  si  priores  Mseonius  tenet 
«  Sedes  Homerus ,  Pindaricœ  latent 
«  Ceaeque ,  et  Âlcaei  minaces  » 
^  «  Stesicborique  graves  Camenœ; 

«  Nec,  si  quid  olim  lusit  Anacreon, 
«  Delevit  a;tas  ;  spirat  adhuc  amor , 
«  Vivuntque  commissi  calores 
a  iËolise  iidibus  paellas  '•  » 

Dans  l'exposition  que  vous  ferez  de  ces  ouvrages 
ingénieux,  badinant,  à  leur  exemple,  avec  vos  lec- 

*  Horace ,  livre  IV,  ode  ix ,  \crs  5*i2.  B. 
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leurs,  et  répandant  les  fleuri  avec  ces  auteurs  dont 
vous  parlerez,  vous  ne  tomberez  pas  dans  cette  sévérité 
de  quelques  critiques^  qui  veulent  que  tout  soit  écrit 
dans  le  goût  de  Cicéron  ou  de  Quîntilien.  Ils  crient  que 
I  éloquence  est  énervée,  que  le  bon  goût  est  perdu  , 
parcequ'on  aura  prononcé  dans  une  académie  un  di»> 
cours  brillant  qui  ne  serait  pas  convenable  au  barreau. 
Ils  voudraient  qu'un  conte  fût  écrit  du  style  de  Bour-* 
daloue.  Ne  distingueront-ils  jamais  les  temps,  les  lieux, 
et  les  personnes?  Veulent-ils  qae  Jacob,  dans  le  Paysan 
parvenu  %  s'exprime  comme  Pellisson  ou  Patru?  Une 
éloquence  mâle,  noble,  ennemie  de  petits  ornements , 
convient  à  tous  les  grands  ouvrages.  Une  pensée  trop 
fine  serait  une  tache  dans  le  Discours  sur  VHistoire 
universelle  de  l'éloquent  Bossuet.  Mais  dans  un  ou- 
vrage d'agrément,  dans  un  compliment,  dans  une 
plaisanterie,  toutes  ies  grâces  légères,  la  naïveté  ou 
la  finesse,  les  plus  petits  ornements,  trouvent  leur 
place.  Examinons -nous  nous-mêmes.  Parlons -nous 
d'affaires  du  ton  des  entretiens  d'un  repas?  Les  livres 
sont  la  peinture  de  la  vie  humaine;  il  en  faut  de  so- 
lides, et  on  en  doit  permettre  d'agréables. 

N'oubliez  jamais,  en  Rapportant  les  traits  ingénieux 
de  tous  ces  livres,  de  marquer  ceux  qui  sont  à  peu  près 
semblables  chez  les  antres  peuples,  ou  dans  nos  an- 
ciens auteurs.  On  nous  donne  peu  de  pensées  que  l'on 
ne  trouve  dans  Sénèque,  dans  Lucien  %  dans  Mon- 
taigne ,  dans  Bacon ,  dans  le  Spectateur  anglais»  Les 

•  Koman  de  Marivaux ,  publié  en  1735.  B. 

>  Le»  éditions  de  1744,  1765,1775,  portent  Gratieny  au  lieu  de  Z.«- 
àtn.  B. 
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comparer  ensemble  (et  c'est  en  quoi  le  goût  consiste), 
c'est  exciter  les  smteurs  à  dire,  s'il  se  peut,  des  choses 
nouvelles  ;  c'est  entretenir  l'émulation  y  qui  est  la  mère 
des  arts.  Quelle  satisfaction  pour  un  lecteur  délicat 
de  voir  d'un  coup  d'œil  ces  idées  qu'Horace  a  expri- 
mées dans  des  \ets  négligés ,  mais  avec  des  paroles  si 
expressives;  ce  que  Despréaux  a  rendu  d'une  manière 
si  correcte;  ce  que  Drydeq  et  Rochester  ont  renouvelé 
avec  le  feu  de  leur  génie  !  Il  en  est  de  ces  parallèles 
comme  de  l'anatomie  comparée,  qui  fait  connaître  la 
nature.  C'est  par  là  que  vous  ferez  voir  souvent,  non 
seulement  ce  qu'un  auteur  a  dit ,  mais  ce  qu'il  aurait 
pu  dire;  car  si  vous  ne  faites  que  le  répéter,  à  quoi 
bon  faire  un  journal  ? 

Il  y  a  surtout  des  anecdotes  littéraires  sur  lesquelles 
il  est  toujours  bpn  d'instruire  le  public,  afin  de  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Apprenez,  par  exemple, 
au  public  que  le  chef -d œuvre  d*un  inconnu  y  ou  Mor 
thanasiusy  est  de  feu  M.  de  Sallengre,  et  d'un  illustre 
mathématicien  ^  consommé  dans  tout  genre  de  litté- 
rature, et  qui  joint  l'esprit  à  l'érudition ,  enfin  de  tous 
ceux  qui  travaillaient  à  La  Haye  au  Journal  liitêrairey 
et  que  M.  de  Saint-Hyacinthe'fournit  la  chanson  avec 
beaucoup  de  remarques.  Mais  si  on  ajoute  à  cette 
plaisanterie  une  infâme  brochure  ^  digne  de  la  plus 

>  Sallengre  et  S^Gravesande  peuvent  avoir  donné  quelques  conseils  ou 
fourni  quelques  citations  à  Saint-Hyacinthe  ;  mab  ce  derpier  est  Tauteor  du 
Chef'C^œuvre  d'un  inconnu,  B. 

>  Déification  de  l'uwomparable  docteur  ^iristarchus  Masso ,  qui  parut  pouF 
la  première  fois  dans  Tédition  de  l'j^n  du  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu.  ?v 
une  lettre  insérée  dans  la  BiMiothètjtte  française,  tome, XL ,  pages  339-339. 
et  adressée  à  Voltaire ,  Saint-Hyacinthe  déclare  être  Fauteur  du  Cltef-éfau- 
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vile  canaille,  et  faite  sans  doute  par  un  de  ces  mau- 
vais Français  qui  vont  dans  les  pays  étrangers  désho- 
oorer  les  belles -lettres  et  leur  patrie,  faites  sentir 
l'horreur  et  le  ridicule  de  cet  assemblage  monstrueux. 

Faites-vous  toujours  un  mérite  de  venger  les  bous 
écrivains  des  zoïles  obscurs  qui  les  attaquent;  dé- 
mêlez les  artifices  de  l'envie  ;  publiez ,  par  exemple , 
que  les  ennemis  de  notre  illustre  Racine  firent  réim- 
primer quelques  vieilles  pièces  oubliées,  dans  les- 
quelles ils  insérèrent  plus  de  cent  vers  de  ce  poète 
admirable  %  pour  faire  accroire. qu'il  les  avait  volés. 
J  en  ai  vu  june  intitulée  Saint  Jean-Baptiste,  dans  la- 
quelle on  retrouvait  une  scène  presque  entière  de  Bé* 
rénice.  Ces  malheureux ,  aveuglés  par  leur  passion , 
ne  sentaient  pas  même  la  différence  des  styles,  et 
croyaient  qu'on  s'y  méprendrait  :  tant  la  fureur  de  la 
jalousie  est  souvent  absur.de  ! 

En  défendant  les  bons  auteurs  contre  l'ignorance 
et  l'envie  qui  leur  imputent  de  mauvais  ouvrages,  ne 
permettez  pas  non  plus  qu'on  attribue  à  de  grands 
hommes  des  livres  peut-être  bons  en  eux-mêmes, 
mais  qu'on  veut  accréditer  par  des  noms  illustres 
auxquels  ils  ^'appartiennent  point  ^.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre  renouvelle  un  projet  hardi ,  et  sujet  à  d'ex- 
trêmes difficultés;  il  le  inet  sous  le  nom  d'un  dauphin 
de  France.  Faites  voir  modestement  qu'on  ne  doit 


vre  (Tun  inconnu ,  et  réclame  contre  répithète  d'infâme,  que  Voltaire  donne 
h  h  Déification,  B. 

*  La  fiu  de  cette  phrase  u*esl  pas  dans  le  Mercure,  B. 

*  Ou  lit  dans  le  Mercure  :  «  N'appartiennent  point.  Le  Projet  de  la  pré  - 
"tendue, etc.  »»  B. 
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pas,  sanH  de  très  fot*tes  preuves,  attribuer  un  tel  ou- 
vrage  h  un  prince  né  pour  régner. 

Ge  Projet  Ae  la  prétendue/;rz;.r  unwerseUey  attribué 
à  Henri  lY  par  les  secrétaires  de  Maximilien  de  Sulli, 
qui  rédigèrent  ses  Mémoires ,  ne  se  trouve  en  aucuu 
autre  endroit.  Les  Mémoires  de  Vîlleroi  n*en  disent 
mot;  on  n'en  voit  aucune  trace  dans  aucun  livre  du 
temps..Joignez  à  ce  silence  la  considération  de  l'état 
oïl  l'Europe  était  alors,  et  voyez  si  un  prince,  aussi 
sage  que  Henri-le-Grand,  a  pu  concevoir  un  projet 
d'une  exécution  impossible. 

Si  on  réimprime i  comme  on  me  le  mande,  le 
livre  fameux,  connu  sous  le  nom  de  Testament poU- 
tique  du  cardinal  de  Richelieu ,  montrez  combien  on 
doit  douter  que  ce  ministre  en  soit  l'auteur. 

I.  Parceque  jamais  le  manuscrit  n'a  été  vu  ni  connu 
chez  ses  héritiers ,  ni  chez  les  ministres  qui  lui  succé- 
dèrent. 

II.  Parcequ'il  fut  imprimé  trente  ans  après  sa  mort, 
sans  avoir  été  annoncé  auparavant. 

III.  Parceque  l'éditeur  n'ose  pas  seulement  dire  de 
qui  il  tient  le  manuscrit,  ce  qu'il  est  devenu,  en  quelle 
main  il  l'a  déposé. 

IV.  Parcequ'il  est  d'un  style  très  différent  des  au- 
tres ouvrages  du  cardinal  de  Richelieu. 

V.  Parcequ'on  lui  fait  signer  son  nom  d'une  façon 
dont  il  ne  se  servait  pas. 

VI.  Parceque  dans  l'ouvrage  il  y  a  beaucoup  d'ex- 
pressions et  d'idées  peu  convenables  à  un  grand  mi- 
nistre qui  parle  à  un  grand  roi.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'un  homme  aussi  poli  que  le  cardinal  de 
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Richelieu  eût  appelé  la  dame  d'honneur  de  la  reine 
la  Du  Fargis ,  comme  s'il  eût  parlé  d'une  femme  pu- 
blique. Est-il  vraisemblable  que  le  ministre  d'un  roi 
de  quarante  ans  lui  fasse  des  leçons  plus  propres  à 
uo  jeune  dauphin  qu'on  élève  qu'à  un  monarque  âgé 
de  qui  l'on  dépend  ? 

Dans  le  premier  chapitre  il  prouve^  qu'il  faut  être 
chaste.  Ëstioe  un  discours  bienséant  dans. la  bouche 
d'un  ministre  qui  av^it  eu  publiquement  plus  de  mat- 
tresses  que  son  maître,  et  qui  n'était,  pas  soupçonné 
d'éti*e  aussi  retenu  avec  elles  '  ?  Dans  le  second  chapi- 
tre, il  avaace  cette  nouvelle  proposition ,  que  la  raison 
doit  être  la  règle  de  la  conduite.  Dans  un  autre  il  dit 
que  l'Espagne ,  en  donnant  un  million  par  an  aux 
protestants 9  rendait  les  Indes,  qui  fournissaient  cet 
hv^tni^  tributaires  de  F  enfer  :  expression  plus  digne 
d  ua  inauvais  orateur  que  d'un  ministre  sage  tel  que 
ce  cardinal.  Dans  un  autre,  il  appelle  le  duc  de  Man- 
toue,  ce  pauvre  prince.  Enfin  est-il  vraisemblable  qu'il 
eût  rapporté  au  roi  des  bons  mots  de  Bautru ,  et  cent 
minuties  pareilles,  dans  un  testament  politique? 

yil.  Comm^ït  celui  qui  a  fait  parler  le  cardinal  de 
Richelieu  peut-il  lui  faire  dire,  dans  les  pr^nières 
pages ,  que  dès  qu'il  fut  appelé  au  conseil ,  il  promit 
au  roi  d'abaisser  ses  ennemis ,  les  huguenots ,  et  les 
grands  du  royaume?  Ne  devait-on  pas  se  souvenir  que 
le  cardinal  de  Richelieu ,  remis  dans  le  conseil  par  les 
boQtés  de  la  reine<-mère ,  n'y  fut  que  le  second  pen- 
dant plus  d'un  an ,  et  qu'il  était  alors  bien  loin  d'avoir 

*  Le  commencement  de  l'alinéa  n'est  pas  dans  le  Mercure.  B. 

MÉLAHGES.    I.  3 S 
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de  l'ascendant  sur  l'esprit  du  i*oi ,  et  d'être  premier 
ministre  ? 

VIII.  On  prétend ,  dans  le  chapitre  deuxième  du 
livre  premier,  que  pendant  cinq  ans  le  roi  dépensa, 
pour  la  guerre 9  soixante  millions  par  an,  qui  en 
valent  environ  six  vingts  de  notre  monnaie ,  et  cela 
sans  cesser  de  payer  les  charges  de  l'état,  et  sans 
moyens  extraordinaires.  Et,  d'un  autre  côté,  dans  le 
chapitre  ix,  partie  ii,  il  est  dit  qu'en  temps  de  paix 
il  entrait  par  an,  à  l'épargne,  environ  trente-cinq 
millions ,  dont  il  fallait  encore  rabattre  beaucoup.  Ne 
parait-il.  pas  entre  ces  deux  calculs  une  contradiction 
évidente  ? 

IX.  Est-il  d'un  ministre  d'appeler  à  tout  moment 
les  rentes  à  huit,  à  six,  à  cinq  pour  cent,  des  rentes 
au  denier  huit,  au  denier  six,  au  denier  cinq?  Le 
denier  cinq  est  vingt  pour  cent,  et  le  denier  vingt  est 
cinq  pour  cent  :  ce  sont  des  choses  qu'un  apprenti  ne 
confondrait  pas. 

X.  Est-il  vraisemblable  que  le  cardinal  de  Richelieu 
ait  appelé  les  parlements  cours  sou\^eraines ,  et  quil 
propose ,  chapitre  ix,  partie  ii ,  de  faire  payer  la  taille 
à  ces  cours  souveraines  ? 

XL  Est-il  vraisemblable  qu'il  ait  proposé  de  sup- 
primer les  gabelles  ?  et  ce  projet  n'a -t- il  pas  été  fait 
par  un  politique  oisif  plutôt  que  par  un  homme  nourri 
dans  les  affaires  ? 

XII.  Enfin,  ne  voit-on  pas  combien  il  est  incroyable 
qu'un  ministre,  au  milieu  de  la  guerre  la  plus  vive, 
ait  intitulé  un  chapitre  :  Succincte  narration  des  ac- 
tions du  roi  jusqu'à  la  vaix? 
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Voilà  bien  des  raisons  de  douter  que  ce  grand  mi- 
nistre soit  l'auteur  de  ce  livre.  Je  me  souviens  d'avoir 
entendu  dire  dans  mon  enfance,  à  un  vieillard  très 
instruit  y  que  le  Testament  politique  était  de  l'abbé 
Bourzeis^  l'un  des  premiers  académiciens,  et  homme 
très  médiocre.  Mais  je  crois  qu'il  est  plus  aisé  de  sa- 
voir de  qui  ce  livre  n'est  pas,  que  de  connaître  son 
auteur  '.  Remarquez  ici  quelle  est  la  faiblesse  hu- 
maine. On  admiré  ce  livre,  parcequ'on  le  croit  d'un 
grand  ministre.  Si  on. savait  qu'il  est  de  l'abbé  Bour- 
zeis,  on  ne  le  lirait  pas.  £n  rendant  ainsi  justice  à 
tout  le  monde,  en  pesant  tout  dans  une  balance  exacte, 
élevez-vous  surtout  contre  la  calomnie  ^. 

On  a  vu,  soit  en  Hollande,  soit  ailleurs,  de  ces 
ouvrages  périodiques  destinés  en  apparence  à  in- 
struire, mais  composés  en  effet  pour  diffamer;  on  a 
vu  des  auteurs  que  l'appât  du  gain  et  la  malignité 
ont  transformés  en  satiriques  mercenaires,  et  qui  ont 
vendu  publiquement  leurs  scandales,  comme  Locuste 
vendait  les  poisons.  Parmi  ceux  qui  ont  ainsi  désho- 
noré les  lettres  et  l'humanité,  qu'il  me  soit  permis 
d'en  citer  un  qui,  pour  prix  du  plus  grand  service 
qu'un  homme  puisse  peut-être  rendre  à  un  autre 
homme,  s'est  déclaré  pendant  tant  d'années  mon  plus 
cruel  ennemi.  On  l'a  vu  imprimer  publiquement,  dis- 
tribuer, et  vendre  lui-même  un  libelle  infâme,  digne 
de  toute  la  sévérité  des  lois  ;  on  l'a  vu  ensuite  de  la 
même  main  dont  il  avait  écrit  et  distribué  ces  calom- 

'  Le  Mercure  porte  :  «  Son  auteur;  et  en  rendant  ainsi  justice ,  etc.  »  B. 
'  On  lit  dans  le  Mercure:  «  Contre  la  calomnie.  Parlez  avec  courage  oon- 
**  tre  ces  injustices ,  et  faites  sentir,  etc.  't  B. 

25. 
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aies  9  les  désavouer  presque  avec  autant  de  hooté  qu'il 
les  avait  publiées.  «  Je  me  croirais  désht>noréy  dit-il 
«  dans  sa  déclaration  donnée  aux  magistrats  ;  je  me 
a  croiiaîs  déshonoré,  si  j'avais  eu  la  moindre  part  à 
m  ce  libelle,  entièrement  calomnieux,  écrit  contre  un 
cr  homme  pour  qui  j'ai  tous  les  sentiments  d'estime,  etc. 
«  Signe  l'abbé  D£Sfoi?taines.» 

C'est  à  ces  extrémités  malheureuses  qu'on  est  réduit 
lorsqu'oti  fait  de  l'art  d'écrire  un  si  détestable  usage. 

J'ai  lu  dans  un  livre  qui  porte  le  titre  de  Joumaly 
qu'il  n'est  pas  étonnant  que  les  jésuites  prennent  quel- 
quefois le  parti  de  l'illustre  Wolf,  parceque  les  jésuites 
sont  tous  athées. 

Parlez  avec  courage  contre  ces  exécrables  injusti- 
ces ,  et  faites  sentir  à  tous  les  auteurs  de  ces  infamies, 
que  le  mépris  et  l'horreur  du  public  seront  éteroeUe- 
ment  leur  partage. 

ftUR   LES  LAKGUB8. 

Il  faut  qu'un  bon  journaliste  sad^  au  moins  l'an- 
glais et  l'italien  ;  car  il  y  a  beaucoup  d'ouvrages  de 
génie  dans  ces  langues ,  et  le  génie  n'est  presque  ja- 
mais traduit.  Ce  sont,  je  crois,  les  deux  langues  de 
l'Europe  les  plus  nécessaires  à  un  Français.  Les  Ita- 
liens sont  les  premiers  qui  aient  retiré  les  arts  de  la 
barbarie  ;  et  il  y  a  tant  de  grandeur ,  tant  de  force 
d'imagination  jusque  dans  les  fautes  des  Anglais ,  qu'os 
ne  peut  trop  conseiller  l'étude  de  leur  langue. 

Il  est  triste  que  le  grec  soit  négligé  en  France;  mais 
il  n'est  pas  permis  à  un  journaliste  de  l'ignorer.  Sans 
cettf  connaissance,  il  y  a  un  grand  nombre  de  mots 
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français  dont  il  n'aura  jamais  qu'une  idée  confuse;  car 
depuis  rarithmëtique  jusqu'à  l'astronomie,  quel  est  le 
terme  (fart  qui  ne  dérive  de  cette  langue  admirable? 
A  peine  y  a-t-il  un  muscle,  une  veine,  un  ligament 
dans  n^tre  corps,  une  maladie,  un  remède,  dont  le 
nom  ne  soit  grec  Donnez-moi  deux  jeunes  gens,  dont 
t'un  saura  cette  langue  et  dont  l'autre  l'ignorera  ;  que 
ni  l'un  ni  l'autre  n'ait  la  moindre  teinture  d'anatomie  ; 
qu'ils  entendent  dire  qu'un  homme  est  malade  d'un 
diabètes^,  qu'il  faut  faire  à  celuî*ci  wne paracentèse , 
que  cet  autre  a  une  ankilose  ou  un  bubonocèle;  celui 
qui  sait  le  grec  entendra  tout  d'un  coup  de  quoi  il 
s'agit,  parcequ'il  voit  de  quoi  ces  mots  sont  composés; 
l'autre  ne  comprendra  absolument  rien. 

Plusieurs  mauvais  journalistes  ont  osé  donner  la 
préférence  à  V  Iliade  de  La  Motte  sur  Y  Iliade  d'Homère. 
Certainement,  s'ils  avaient  lu  Homère  en  sa  langue, 
ils  eussent  vu  que  la  traduction  '  est  autant  au- 
dessous  de  l'original,  que  Segrais  est  au-dessous  de 
Virgile. 

Un  journaliste  versé  dans  la  langue  grecque  pour- 
ra-t-il  s'empêcher  de. remarquer,  dans  les  traductions 
que  Tourreil  a  faites  de  Démosthène,  quelques  fai- 
blesses au  milieu  de  ses  beautés  ?  k.  Si  quelqu'un ,  dit 
<<  le  traducteur,  vons  demande:  Messieurs  les  Athé- 
«  niens,  avez-vous  la  paix?  Non,  de  par  Jupiter,  ré- 


■  U  Mercwé  porte  Mulemeut  :  «  Malade  d'uoe  péripneumome  ;  celui  qui 
«sait  le  grec,  etc.»  B. 

'  Le  Mercure  porte  :  «  La  traduction  est  plus  au-dessous  de  Tori^ioal ,  que 
"  Segrais  n'est  au-dessoas  de  Virgile.  >»  .B. 
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c(  pondez- vous;  nous  avons  la  guerre  avec  Philippe.»» 
Le  lecteur,  sur  cet  expose,  pourrait  croire  que  Démb- 
sthène  plaisante  à  contre-temps  ;  que  ces  termes  fami- 
liers et  réservés  pour  le  bas  comique ,  messieurs  les 
athéniens,  de  par  Jupiter  y  répondent  à  de  pareilles 
expressions  grecques.  Il  n'en  est  pourtant  rien,  et 
cette  faute  appartient  tout  entière  au  traducteur.  Ce 
sont  mille  petites  inadvertances  pareilles  qu'un  jour- 
naliste éclairé  peut  faire  observer,  pourvu  qu'en  même 
temps  il  remarque  encore  plus  les  beautés. 

Il  serait  à  souhaiter  que  les  savants  dans  les  langues 
orientales  nous  eussent  donné  des  journaux  des  livres 
de  l'Orient.  Le  public  ne  serait  pas  dans  la  profonde 
ignorance  où  il  est  de  l'histoire  de  la  plus  grande 
partie  de  notre  globe  ;  nous  nous  accoutumerions  à 
réformer  nôtre  chronologie  sur  celle  des  Chinois; 
nous  serions  plus  insti^uits  de  la  religion  de  Zoroastre, 
dont  les  sectateurs  subsistent  encore,  quoique  sans 
patrie,  à  peu  près  comme  les  Juifs  et  quelques  autres 
sociétés  superstitieuses  répandues  de  temps  immémo- 
rial dans  l'Asie.  On  connaîtrait  les  restes  de  l'ancienne 
philosophie  indienne;  on  ne  donnerait  plus  le  nom 
fastueux  d'Histoire  universelle  à  des  recueils  de  quel- 
ques fables  d'Egypte,  des  révolutions  d'un  pays  grand 
comme  la  Champagne,  nommé  la  Grèce,  et  du  peuple 
romain  qui ,  tout  étendu  et,tout  victorieux  qu'il  a  été, 
n'a  jamais  eu  sous  sa  domination  tant  d'états  que  le 
peuple  de  Mahomet,  et  qui  n'a  jamais  conquis  la 
dixième  partie  du  monde. 

Mais   aussi,  que  votre  amour  pour  les  langues 
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étrangères  ne  vous  fasse  pas  mépriser  ce  qui  s'écrit 
dans  votre  patrie  ;  ne  soyez  ppint  comme  ce  faux  dé» 
licat  à  qui  Pétrone  fait  dire  : 

«  Aies  phasiacis  petita  Golchis» 

«  Atque  afrse  volucres  placent  palato. ... 

«  Quidqiiid  qiueritur  optimum  videtur.  » 

On  ne  trouva  '  de  poète  français  dans  la  biblio-* 
thèque  de  l'abbé  de  Longuerue ,  qu'un  tome  de  Mai- 
herbe.  Je  voudrais,  encore  une  fois,  en  fait  de  belles- 
lettres,  qu'on  fût  de  tous  les  pays,  mais  surtout  du 
sien.  J'appliquerai  à  ce  sujet  des  vers  de  M.  de  La 
Motte;  car  il  en  a  quelquefois  fait  d'excellents  : 

C'est  par  Tétude  que  nous  sommes 
Contemporains  de  tous  les  hommes, 
Et  citoyens  de  tous  les  lieux. 


DU  STYLE  d'uV  JOUHlf  ALtSTB. 


Quant  au  style  d'un  journaliste ,  Bayle  est  peut- 
être  le  premier  modèle,  s'il  vous  en  faut  un;  c'est  le 
plus  profond  dialecticien  qui  ait  jamais  écrit  ;  c'est 
presque  le  seul  compilateur  qui  ait  du  goût»  Cepen- 
dant dans  son  style  toujours  clair  et  naturel ,  il  y  a 
trop  de  négligence,  trop  d'oubli  des  bienséances,  trop 
d'incorrection«  I\  est  diffus  :  il  fait,  à  la  vérité,  con- 
versation avec  son  lecteur  comme  Montaigne  ;  et  en 
cela  il  charme  tout  le  monde  ;  mais  il  s'abandonne  à 
une  mollesse  de  style,  et  aux  expressions  triviales 

'  n  y  a  dans  le  Mercure  :  «  On  ne  trouva  dans  la  bibliothèque  de  Tabbé  de 
«  Looguerue ,  après  sa  mort ,  aucim  poète  françiis.  Je  voudrais ,  etc.  »  B, 
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d'une  convei*sation  trop  simple;  et  en  cela  il  rebute 
souvent  l'homme  de  ^oût. 

En  voici  un  exemple  qui  me  tombe  sous  la  main  ; 
c'est  l'article  SAbailardy  dans  son  Dictionnaire, 
ce  Abailard ,  dit-il ,  s'amusait  beaucoup  plus  à  tâtoa- 
((  ner  et  à  baiser  son  ëcolière,  qu'à  lui  expliquer  un 
ce  auteur.  »  Un  tel  défaut  lui  est  trop  familier ,  ne 
l'imitez  pas. 

Nul  chef'd'€Buvrê  par  ifùus  Àri>  jusqu'aujourcThlii  S 
J^e  vous  donne  le  droit  de  faiUir  comme  lui. 

N'employez  jamais  un  mot  nouveau,  à  moins  qu'il 
n'ait  ces  trois  qualités,  d'être  nécessaire,  intelligible, 
et  sonore.  Des  idées  nouvelles,  surtout  en  physique, 
exigent  des  expressions  nouvelles;  mais  substituer  à 
un  mot  d'usage  un  autre  mot  qui  n'a  que  le  mérite 
de  la  nouveauté,  ce  n'est  pas  enrichir  la  langue, 
c'est  la  gâter.  Le  siècle  de  Louis  XIV  mérite  ce 
respect  des  Français,  que  jamais  ils  ne  parlent  une 
autre  langue  que  celle  qui  a  fait  la  gloire  de  ces  belles 
années  ^. 

Un  des  plus  grands  défauts  des  ouvrages  de  ce  siècle, 
c'est  le  mélange  des  styles,  et  surtout  de  vouloir  parler 
des  sciences  comme  on  en  parlerait  dans  uneconvarsa- 
tion  familière.  Je  vois  les  livres  les  plus  sérieux  désho- 
norés par  des  expressions  qui  semblent  recherchées 

<  Parodie  de  œs  vers  de  Radne  {Phèdre,  I,  t): 

Qa'aacuns  monstres  par  moi  domptés  jiuqu'f  njourd'hoi 
Ne  m'ont  acfqnis  le  droit  de  faillir  comme  tni.    B. 

>  Le  Mercure  porte  :  «  BeUes  aimées.  Songez  surtout  que  ce  n'est  point 
»  ayec  la  familiarité  du  style  épi«tolaire,  etc.,  mais  que  c'est  avec  la  ài- 
«gnité^etc.  »  B. 
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par  rapport  au  sujet/  mais  qui  sont  en  effet  basses  et 
triviales.  Par  exemple,  la  nature  fait  les  frais  de 
cette  dépense;  il  faut  mettre  sur  le  compte  du  vitriol 
romain  un  mérite  dont  nous  fesons  honneur  à  Fan" 
timoine;  un  système  démise;  adieu  V intelligence  des 
courbes  y  si  on  néglige  le  calcul  y  etc. 

Ce  défaut  vient  d'une  origine  estimable;  on  craint 
le  pédantisme  ;  on  veut  orner  des  matières  un  peu 
sèches  :  mais 

<  In  vitium  ducit  calpae  fuga,  si  caret  arte<.  » 

Il  me  semble  que  tous  les  honnêtes  gens  aiment  mieux 
cent  fois  un  homme  lourd ,  mais  sage ,  qu'un  mauvais 
plaisant.  Les  autres  nations  ne  tombent  guère  dans  ce 
ridicule.  La  raison  en  est  que  Ton  y  craint  moins  qu'en 
France  d'être  ce  que  l'on  est.  En  Allemagne,  en  Angle- 
terre, un  physicien  est  physicien;  en  France,  il  veut 
encore  être  plaisant.  Voiture  fut  le  premier  qui  eut  de 
la  réputation  par  son  style  familier^  On  s'écriait  :  Cela 
s'appelle  «  écrire  en  homme  du  monde ,  en  homme  de 
«  cour;  voilà  le  ton  de  la  bonne  compagnie  !  »  On  vou- 
lut ensuite  écrire  sur  des  choses  sérieuses ,  de  ce  ton 
de  la  bonne  compagnie  j  lequel  souvent  ne  serait  pas 
supportable  dans  une  lettre. 

Cette  manie  a  infecté  plusieurs  écrits  d'ailleurs  rai- 
sonnables. II  y  a  en  cela  plus  de  paresse  encore  que 
d'affectation  ;  car  ces  expressions  plaisantes  qui  ne  si- 
gnifient rien,  et  que  tout  le  monde  répète  sans  penser, 
ces  lieux  communs  sont  plus  aisés  à  trouver  qu'une 
expression  énergique  et  élégante.  Ce  n'est  point  avec 

*  Honce  f^rt  poet,  \ers  3i.  B. 
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la  familiarité  du  style  épistolaire^,  c'est  avec  la  dignité 
du  style  de  Cicéron  qu^on  doit  traiter  la  philosophie. 
Malebranche,  moins  pur  que  Cicéron,  mais  plus  fort 
et  plus  rempli  d'images  y  me  paï^ît  un  grand  modèle 
dans  ce  genre;  et  plût  à  Dieu  qu'il  eût  établi  des 
vérités  aussi  solidement  qu'il  a  exposé  ses  opinions 
avec  éloquence  ! 

Locke  y  moins  élevé  que  Malebranche,  peut-être  trop 
diffus,  mais  plus  élégant,  s'exprime  toujours  dam  sa 
langue  avec  netteté  et  avec  grâce.  Son  style  est  chaLV- 
mamiy  puroque  siniillimus  amni^.  Vous  ne  trouvez 
dans  ces  auteurs  aucune  envie  de  briller  à  contre- 
temps, aucune  pointe,  aucun  artifice.  Ne  les  suivez 
point  servilement,  o  imitataresy  servjumpeciis^l  mais, 
à  leur  exemple,  remplissez-vous  d'idées  profondes  et 
justes.  Alors  les  mots  viennent  aisément,  rem  verba 
sequentur^.  Remarquez  que  les  hommes  qui  ont  le 
mieux  pensé  sont  aussi  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit. 

Si  la  langue  française  doit  bientôt  se  corrompre, 
cette  altération  viendM  de  deux  sources  :  l'une  est  le 
style  affecté  des  auteurs  qui  vivent  en  France;  l'autre 
est  la  négligence  des  écrivains  qui  résident  dans  les 
pays  étrangers.  Les  papiers  publics  et  les  journaux 
sont  infectés  continuellement  d'expressions  impropres 
auxquelles  le  public  s'accoutume  à  force  de  les  relire. 

Par  exemple ,  rien  n'est  plus  commun  dans  les  ga- 
zettes que  cette  phrase  :  Nous  apprenons  que  les  as- 
siégeants auraient  un  tel  jour  battu  en  brèche  :  on  dit 
que  les  deux  armées  se  seraient  approchées;  au  lieu 

«  Horace,  livre  U,  épître  II,  vers  lao.  JB.  —  »Id.,  livre  1",  épîlrc  XIX, 
vers  19.  B. —  ^ld.f  J ri poél.,  vers  3ii.  B. 
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de,  les  deux  armëes  se  sont  approchées,  les  assiégeants 
ont  battu  en  brèche,  etc. 

Cette  construction  très  vicieuse  est  imitée  du  style  * 
barbare  qu'on  a  malheureusement  conservé  dans  le 
barreau  et  dans  quelques  édits.  On  fait,  dans  ces 
pièces,  parler  au  roi  un  langage  gothique.  Il  dit  :  On 
nous  aurait  remontré,  au  lieu  de,  on  nous  a  remon- 
tré; Lettres  Royaux  y  au  lieu  de  Lettres  Royales: 
Vouions  et  nous  plaît  y  au  lieu  de  toute  autre  phrase 
plus  méthodique  et  plus  grammaticale.  Ce  style  go- 
thique des  édits  et  des  lois  est  comme  une  cérémonie, 
dans  laquelle  on  porte  des  habits  antiques;  mais  il 
ne  faut  point  les  porter  ailleurs.  On  ferait  même 
beaucoup  mieux  de  faire  parler  le  langage  ordinaire 
aux  lois,  qui  sont  faites  pour  être  entendues  aisément. 
On  devrait  imiter  l'élégance  des  institutes  de  Justi-- 
nien  ^.  Mais  que  nous  sommes  loin  de  la  forme  et  du 
fond  des  lois  romaines  ! 

Les  écrivains  doivent  éviter  cet  abus ,  dans  lequel 
donnent  tous  les  gazetiers  étrangers.  Il  faut  imiter  le 
style  de  la  Gazette  qui  s'imprime  à  Paris;  elle  dit  au 
moins  correctement  des  choses  inutiles  ^. 

La  plupart  des  gens  de  lettres  qui  travaillent  en 
Hollande,  où  se  fait  le  plus  grand  commerce  de  livres, 
s'infectent  d'une  autre  espèce  de  barbarie ,  qui  vient 
du  langage  des  marchands  ;  ils  commencent  à  écrire 
par  contre^  pour  au  contraire;  ceXie présente,  au  lieu 
de  cette  lettre;  le  change ,  au  lieu  de  changement. 

'  U  y  a  dans  le  Mercure  :  «  Du  style  qu*on  a ,  etc.  »  B. 

>  La  deniièi*e  phrase  de  cet  alinéa  n'est  point  daos  le  Mercure.  B. 

^  L'édition  de  1 744  poile  :  «  Les  choses  qu'elle  doit  dire.  »  B. 
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Vax  VU  des  traductions  d'excellents  livres  remplies  de 
ces  expressions.  Le  seul  exposé  de  pareilles  fautes 
doit  suffire  pour  corriger  les  aut^irs'.  Plût  à  Dieu 
qu'il  fut  aussi  aisé  de  remédier  au  vice  qui  produit 
tous  les  jours. tant  d'écrits  mercenaires,  tant  d'ex- 
traits infidèles,  tant  de  mensonges,  tant  de  calomnies 
dont  la  presse  inonde  la  républiqueides  lettres! 

>  Fin  de  rartide  en  x 737  ou  x ^44*  B. 


FIN  DES  CONSEILS  A  UN  JOURNALISTE. 


x******^^^»'  »**»»»»i<^%»««<%%»»v>'fcw»%^%»»<»%>i,%.»v«i'«i*  < 


ÉCLAIRCISSEMENTS 

NÉCESSAIRES 

OOVXB8  P4R  M.  DB  VOLTAIBB  I.B  %0  MAI  1738» 

SUR 

LES  ÉLÉMENTS  DE  LA  PHILOSOPHIE  DE  NEWTON'. 


Ayant  enfin  reçu  un  exemplaire  de  mes  Éléments  de 
Newton  j  je  me  suis  cru  dans  la  nécessité  indispensable 
de  donner  les  éclaircissements  suivants,  qui  doivent 
servir  d'introduction ,  et  que  les  libraires  doivent  dis- 
tribuer avec  un  très  grand  errata  à  ceux  qui  ont  lu  ce 

livre. 

Éclaircissement  sur  la  lumière. 

1°  J'entends  dire  qu'on  trouve  une  espèce  de  contra- 
diction au  chapitre  deuxième,  où  je  parle  de  cette  belle 

*  Ces  Éclaircissements  f  envoyés  {Mir  Voltaire  à  dÎTers  journaux ,  imprimés 
àfm  les  Mémoires  èe  Trévoux  (juillet  i73S),  furent  mis  par  lui  en  tète  de 
Pedition  qu'il  donna  à  Londres  (Paris)  ,  des  Éléments  de  la  philosophie  de 
Newton,  qui  n'était  que  la  réimpression  de  celle  de  Hollande,  toutefois  avec 
Taddition  du  wvi*  chap.  C'est  donc  à  l'édition  de  Hollande  que  se  rapportent 
fx&  Édmrcisstmtnis.  Ils  poumôent,  en  1738  ,  être  considérés  conme  une 
poé&oe.  Les  changements  et  nombreuses  augmentations  faits  depuis  par 
l'auteur,  font  que  ces  Éclaircissements  ne  tout  plus  qu'une  pièce  historique  ; 
aussi  Voltaire  hii4Bème  ne  les  avait-il  pas  reproduits  dans  l'édition  de 
i74it  la  première  qui  contienne  les  trois  parties  des  Éléments,  En  conservant 
les  Éclaircissements,  je  les  place  à  la  date  que  leur  a  assignée  Voltaire  ;  et  je 
crois  me  conformer  à  ses  intentions  en  les  séparant  des  Eléments ,  qui  font 
partie  du  vodume  X.XXVIII.  h. 
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expérience  que  fait  sans  doute  M.  Nollet  :  expërience 
par  laquelle  la  lumière  rejaillit  et  passe  du  fond  d'un 
cristal  en  haut  ;  je  dis  que  cette  lumière  rejaillit  aussi 
du  vide  même.  Il  n'y  a  là  aucune  contradiction ,  la 
chose  n'est  pas  moins  certaine  qu'étonnante;  il  est  in- 
dubitable qu'un  rayon  de  lumière ,  tombant  sous  un 
certain  angle  comme  de  4^  degrés  sur  un  cristal,  n'en- 
tre que  très  peu  dans  l'air  qui  touche  le  fond  de  ce 
cristal ,  mais  rentre  presque  tout  entier  dans  le  verre, 
comme  si  l'air  le  repoussait  ;  il  est  certain  que  si  on 
trouve  le  moyen  de  pomper  l'air  derrière  ce  cristal, 
alors  il  ne  passe  aucun  rayon,  et  que  ce  vide,  en  ce 
cas ,  semble  plus  puissant  que  l'air  pour  repousser 
toute  cette  lumière ,  qu'on  croirait  devoir  trouva  un 
accès  si  facile  et  dans  l'air  et  dans  l'espace  purge  d'air. 
Ce  phénomène  admirable  dont  j'ai  parlé,,  parcequil 
me  semble  qu'il  n'était  pas  assez  généralement  connu 
en  France  ;  ce  mystère ,  dis-je ,  est  une  des  plus  puis- 
santes démonstrations  de  cette  attraction  tant  com- 
battue; car,  si  vous  concevez  bien  qu'un  trait  de  lu- 
mière qui  entrerait  dans  l'eau  n'entre  presque  point 
dans  l'air,  et  que  si  l'air  est  ôté,  ce  rayon  repasse 
presque  tout  entier  dans  ce  cristal  dont  il  était  prêt 
à  s'échapper,  vous  concevez  invinciblement  qu'il  y  a 
dans  ce  cristal  une  puissance  qui  force  ce  rayon  à  re- 
passer dans  sa  substance  ;  et  tout  géomètre  qui  exami- 
nera le  mouvement  de  ce  rayon ,  etj'espèce  de  courbe 
qu'il  décrit  lorsqu'il  commence  à  remonter  à  travers 
de  ce  verre,  verra  que  du  sommet  de  cette  courbe  il 
doit  rejaillir  avec  la  même  vitesse  qu'il  était  tombé. 
Remarquez  encore  soigneusement  que  cette  expérience 
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n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  la  réfraction  dans 
le  vide  au  bout  d'une  lunette  ;  l'expérience  de  la  ré- 
fraction dans  le  vide  ne  se  fait  point  au  même  angle 
que  celle  dont  je  parle,  et  c'est  probablement  ce  qui 
a  trompé  ceux  qui  ont  critiqué  cet  endroit.  Ils  n'ont 
pas  distingué  le  rejaillissement  du  vide,  et  la  réfrac- 
tion qui  s'opère  dans  le  vide. 

Sur  une  vérité  importante  d'optique. 

a°  Il  y  a  un  fait  d'une  physique  plus  singulière  et 
plus  intéressante;  c'est  au  chapitre  sixième  où  j'ose  af- 
firmer que  toutes  les  lois  de  l'optique  n'influent  point 
physiquement  sur  la  manière  dont  nous  voyons.  Je 
ne  prétends  point  assurément  contredire  en  cela  les 
mathématiques  dans  un  ouvrage  dont  elles  sont  le  fon- 
dement :  mais  je  prétends  démontrer  que  l'Auteur  de 
la  nature  a  établi  encore  d'autres  lois,  et  qu'un  homme 
qui  ne  connaîtrait  les  rapports  que  des  lignes,  des  sur- 
faces et  des  solides ,  serait  très  loin  de  connaître  ia 
natwe'. 

Je  dis  donc  qu'il  se  forme,  selon  les  lois  de  l'optique , 
un  angle  une  fois  plus  grand  dans  votre  œil  quand  vous 
voyez  ua  homme  à  dix  pas,  que  quand  vous  le  voyez 
à  vingt  pas.  Je  dis  que  l'optique  nous  apprend  qu'un 
objet  est  vu  d'autant  plus  grand,  qu'il  est  vu  sous  un 
plus  grand  angle.  Malgré  cette  loi  mathématique ,  un 
homme  vous  paraît  précisément  de  la  même  grandeur 
à  dix  pas  et  à  vingt  pas.  Je  demande  comment  ce  sen- 

•  N.  B.  Que  pages  78-79,  il  y  a  toujours  4  pour  a ,  et  a  pour  4  :  !«  lecteur 
peut  corriger  ces  erreurs  ;  mais  un  carton  serait  mieux. 
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timent  contredit  ainsi  le  mécanisine  de  nos  organes  et 
les  lois  de  la  géométrie.  J'affirme  enfin  que  la  simple 
géométrie  ne  résoudra  jamais,  ce  problème.  Un  des 
philosophes  des  plus  estimables  de  l'Europe  m'écrivit 
l'année  passée^  que  je  m'avançais  trop ,  et  qu'il  ne  se- 
rait point  du  tout  embarrassé  à  expliquer  géométri- 
quement ce  problème.  J'ose  prendre  la.  liberté  de  lui 
dire  qu'il  n'en  rendra  jamais  raison  géométriquement, 
et  que  y  s'il  ne  résout  point  cette  difficulté  ^  personne 
ne  pourra  la  résoudre.  Je  crois  que  cette  impossibilité 
est  aussi  bien  démontrée  que  celle  du  mouvement  per- 
pétuel, ou  de  la  quadrature  du  cercle. 

Voici  ma  démonstration  soumise  à  un  examen  d'au- 
tant plus  rigoureux  et  plus  aisé,  qu'elle  est  plus  simple. 
Placez-vous  à  la  tête  de  deux  files  de  vingt  soldats,  tous 
d'égale  grandeur  et  tous  à  égale  distance  les  uns  des 
autres;  il  est  bien  certain  que  les  derniers  soldats  sont 
vus  sous  un  angle  vingt  fois  plus  petit  que  les  pre- 
miers. Il  n'est  pas  moins  o^tain  que  tous  ces  scrfdats 
vous  paraissent  également  gran<}s;  quelque  forme 
■qu'on  donne  à  l'œil,  quelque  supposition  qu'on  fasse, 
que  votre  cristallin  s'allonge  ou  s'arrondisse,  se  recule 
ou  s'avance,  il  est  également  arrondi  ou  aplati,  ou 
éloigné  ou  rapproché,  par  rapport  à  tous  ces  soldats 
que  vous  regardez  à-la-fois.  S'il  rend  les  angles  dans 
votre  rétine  plus  petits,  tous  les  objets  doivent  dimi- 
nuer à  proportion  de  leur  distance;  s'il  les  rend  plus 
grands,  tous  les  objets  doivent  s'agrandir  furoportion- 
nellement.  Imaginez  tous  les  moyens  possible!  pour 
tâcher  d'avoir  dans  votre  œil  l'angle  formé  par  le  der- 
nier soldat  vingt  fois  plus  grand,  il  faut  qu'alors  Tangie 
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formé  par  le  premier  soldat  devienne  vingt  fois  p\m 
grand  aussi  qu'il  n'était  ;  c'est  une  contradiction  dans 
les  termes  que  l'œil  puisse  se  modifier  au  même  in- 
stant d'une  façon  pour  les  objets  à  vingt  pas ,  et  d'une 
autre  pour  les  objets  à  un  pas.  Donc  il  est  démontré 
impossible  de  trouver  une  règle  mathématique  pour 
expliquer  comment,  avec  un  angle  deux  fois  plus 
grand,  vous  voyez  cependant  un  objet  de  la  même  dir 
mension  que  celui  qui  vous  paraît  sous  un  angle  deu?^ 
fois  plus  petit;  donc  il  faut  de  nécessité  recourir  au^ 
autres  lois  dont  je  parle. 

Sur  un  cas  très  singulier  de  catoptrique, 

3**  Voici  un  cas  ti^ès  singulier,  entre  autres,  où  l'ex» 
périence  dément  une  des  plus  grandes  lois  de  la  catop- 
trique; elle  mérite  toute  l'attention  des  philosophes. 

{^Fig.  i")  Soit,  par  exemple,  votre  montre  X  réflé- 
chie dans  ce  miroir  concave;  par  toutes  les  lois  de 
l'optique ,  vous  devez  voir  votre  montre  dans,  l'endroit 
où  son  rayon  réfléchi  se  réunira  avec  une  autre  ligne 
nommée  cathète,  passant  du  point  d'incidence  au  cen^ 
tre  de  la  sphère  du  miroir  concave.  Mais  ici  ce  cathète 
et  ce  rayon  réfléchi  peuvent  se  réunir  à  une  distance 
infinie:  par  exemple,  jsoit  votre  œil  en  A,  plus  vous 
vous  éloignez  de  ce  poiat  A,  plus  vous  devez  voir  l'objet 
petit  et -éloigné,  puisqu'il  vient  à  vous  pai*  des  rayons 
convergents,  vous  devez  le  voir  comme  un  point,  s'il 
est  possible  qu'il  soit  vu. 

Il  y  a  plus,  vous  devez  ne  le  point  voir  du  tout  ;  car 
c'est  derrière  vous  qu'est  le  point  visible,  le  point  qui 

MÉI^AHGES.    I.  26 
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détermine  la  vision  selon  toutes  les  lois  :  cependant 
vous  le  voyez  de  A ,  de  B,  de  C,  beaucoup  plus  gros  à 
mesure  que  vous  reculez  un  peu  j  jusqu'à  ce  que  vous 
soyezenfin  en  un  point  où  la  confusion  des  rayons  fait 
dispai^aître  l'objet.  Le  P.  Taçquet,  accable  de  cette 
espèce  de  prodige ,  dit  qu'il  est  tente  d'abandonner 
toutes  les  règles  de  l'optique.  Le  P.  Grimaldi  n'y  trouve 
aucune  solution.  Barrow  n'ose  tenter  de  l'expliquer. 
Molineux  l'explique  en  vain.  Newton  n'en  a  jamais 
parlé,  et  peut-être  sa  profonde  application  aux  plus 
sublimes  mathématiques  ne  lui  laissait  pas  le  temps 
de  se  transporter  dans  la  métaphysique,  à  laquelle  le 
géomètre  et  le  physicien  ont  besoin  quelquefois  d'avoir 
recours.  La  solution  de  ce  problème  se  trouve  encore 
très  aisément  par-  les  mêm^s  explications  que  j'ap- 
porte. Elles  sont  tirées  d'un  petit  traité  sur  la  Théorie 
de  la  vision^  écrit  par  M.  Berkeley,  évêque  de  Cloyne; 
il  est  imprimé  à  la  suite  de  ses  Dialogues  sur  la  reli- 
gion chrétienne  contre  les  incrédules  ;  ouvrage  plein 
de  la  plus  pressante  dialectique,  et  que,  par  la  plus  ab- 
surde méprise  qu'on  puisse  concevoir,  l'auteur  d'une 
feuille,  sous  le  nom  d'Observations  sur  les  écrits  mo- 
'  dernes,  traite  dé  livre  impie  et  d'ouvrage  de  libertin. 
J'apprends,  que   plusieurs  philosophes  anglais  sont 
mécontents  de  moi ,  parceque  je  me  suis  servi  des  prin- 
cipes de  ce  prélat.  Il  a  eu  le  malheur  d'écrire  contre 
Newton,  etide  lui  reprocher  mal  à  propos  quelques 
sophismes.  Il  a  traité  les  géomètres  anglais  de  gens 
incrédules  dans  la  religion ,  et  trc^  crédules  dans  la 
géométrie  de  l'infini ,  qu'il  a  combattu  :  ils  se  sont  tous 
i^unis  contre  lui. 
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Mais  faut -il  9  parcequ'il  se  sera  trompé  dans  un 
point,  qu'il  ait  tort  dans  tous  les  autres?  Faudra-t-il 
haïr  le  vrai,  parcequ'un  homme  qu'on  n'aime  point 
nous  le  présente?  J'ose  dire  que,  dans  sa  Théorie  de 
k  vision,  la  profondeur  et  la  subtilité  ne  se  trouvent 
point  aux  dépens  de  la  vérité. 

4°  J'aurais  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  la 
première  partie  de  mon  livre  qui  regarde  la  lumière , 
et  sur  la  table  des  rapports  entre  les  tons  de  ht  mu- 
sique et  les  couleurs  primitives;  sur  des  fautes  consi- 
dérables qui  se  sont  glissées  dans  l'édition  de  Hollande  ; 
mais  ces  discussions  mèneraient  trop  loin ,  et  je  viens 
d'envoyer  aux  libraires  hollandais  les  corrections  dont 
le  livre  avait  besoin. 

5°  Je  passe  à  la  partie  qui  regarde  la  grande  décou-< 
verte  de  l'attraction ,  et  ce  qu'on  appelle  le  système 
planétaire. 

Apparemment  que  les  libraires  de  Hollande,  parmi 
plusieurs  additions  que  je  leur  ai  envoyées,  n'ont  point 
reçu  celle  dont  je  vais  parler  ici,  et  qui  est  une  des  plus 
fortes  démonstrations  qu'on  puisse  apporter  contre 
les  tourbillons. 

Sur  les  preui^es  contre  V existence  des  tourbillons. 

Il  est  prouvé  que  si  un  corps  nage  dans  un  fluide, 
le  fluide  et  le  corps  sont  en  équilibre,  sont  de  même 
densité. 

Mais  Newton  a  démontré  qu'un  corps,  mû  dans  un 
fluide  de  même  densité  que  lui ,  perd  la  moitié  de  sa 
vitesse  avant  d'avoir  parcouru  seulement  trois  fois 

afi. 
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son  diamètre^,  parceque  ce  mobile  déplace  nécessai- 
rement les  parties  qu'il  choque,  etc.  Dans  celte  dé- 
monstration, il  a  négligé  de  considérer  la  résistance 
du  fluide  qui  vient  de  la  ténacité  de  ses  parties ,  ré- 
sistance qui  sert  à  faire  perdre  encore  beaucoup  de 
vitesse  au  mobile;  ainsi-,  ces  deux  causes  jointes  en- 
semble, ce  déplacement  des  parties  du  fluide  et  sa 
ténacité  auraient  nécessairement  arrêté  tout  mouve- 
ment dans  toutes  les  planètes.  Cette  démonstration 
est  une  de  celles  qui  ne  laissent  aucun  subterfuge 
aux  partisans  dés  tourbillons.  Cependant,  quoiqu'on 
ne  trouve  pas  dans  mes  Éléments  cet  argument  in- 
vincible, et  ceux  qui  sont  tirés  encore  des  longueurs 
des  pendules  comparées  avec  les  temps  de  leurs  vi- 
brations ,  je  croiis  en  avoir  assez  dit  pour  mettre  tout 
commençant  et  tout  horjime  d'tin  sens  droit  en  état 
de  rejeter  le  plein  et  les  tourbillons  de  Descartes  avec 
assez  de  connaissance  de  cause. 

Gassendi ,  Bernier,  le  P.  Daniel ,  etc. ,  avaient  com- 
battu ces  hypothèses  en  France;  mais  ils  ne  les  avaient 
point  attaquées  avec  les  armés  qui  devaient  les  dé- 
truire ;  ils  ne  voyaient  dans  Descartes  que  des  nuages, 
mais  ils  n'avaient  pas  la  lumière  pour  les  dissiper;  ils 
disaient  des  choses  de  très  bon  sens,  sans  les  pouvoir 
démontrer;  ils  attaquaient  vaguement,  on  leur  répon- 
dait de  même;  et  ce  palais  enchanté  de  Descartes  sub- 
sistait dans  l'imagination  des  hommes,  parceque  les 
philosophes  qui  sentaient  cette  illusion  n'avaient  pas 
encore  de  quoi  rompre  le  charme. 

Ce  charme  est  tout-à-fait  rompu  par  tant  de  démon- 
strations :  j'ai  donné  fidèlement  la  substance  de  quel- 
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ques  unes;  je  ne  me  suis  guère  enfoocé  dans  les  détails 
géométriques;  j'ai  écrit  pour  ceux  qui,  n'ayant  pas  le 
loisir  de  s'appesantir  sur  ces  matières,  ont  un  esprit 
assez  juste  pour  en  sentir  le  résultat.  Le  nombre  de  ces 
sortes  d'esprits  est  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne 
pense.  Il  est  bien  vrai  que  ce  livre  n'est  pas  pour  tout 
le  monde  y  malgré  le  titre  séducteur  que  les  éditeurs 
lui  ont  donné  ;  mais  s'il  n'est  pas  pour  tous,  il  est  pour 
un  assez  grand  nombre.  J'ai  fait  aisémeitt  comprendre 
à  quelques  personnes  sans  études ,  non  seulement 
toute  la  théorie  de  la  lumière,  mais  celle  de  la  gravi- 
tation; et  tel  I^omme  qui  a  facilement  entendu  dans 
ces  Éléments  comment  un  corps  qui  tombe  dans  la 
première  seconde  de  quinze  pieds,  parcourt,  dans  la 
deuxième,  4^9  etc.,  a  été  embarrassé,  lorsque,  sans 
géométrie  préliminaire,  il  s'est  servi  des  triangles  de 
Galilée. 

Je  crois  donc  qu'avec  un  peu  d'attention  on  verra 
nettement  comment  la  gravitation,  l'attraction  est  un 
principe  indubitable  du  cours  de  toutes  les  planètes  et 
de  la,  pesanteur  sur  la  terre;  cette  idée  charme  l'es- 
prit par  un  spectacle  aussi  vaste  que  la  théorie  de  la 
lumière  l'amuse  par  la  (inesse  des  expériences. 

6°  Je  dois  avertir  que  vers  la  fin  du  vingt-troisième 
chapitre  on  trouvera  plus  de  profondeur,  des  recher- 
ches plus  mathématiques  et  d'un  détail  plus  délicat 
que  dans  le  reste  de  l'ouvrage.  Je  loue  hardiment 
cette  dernière  partie ,  parcequ'elle  n'est  pas  de  moi.  \ 
La  promesse  que  j'avais  faite  à  M.  le  marquis  de 
Maffei  de  traduire  sa  Mérope^  promesse  que  je  viens 
d'exécuter  avant  de  prendre  congé  des  vers ,  m'avait 
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empêché  de  préparer,  pour  l'impression ,  les  dernières 
feuilles  de  ma  Philosophie,  Une  maladie  qui  m'a  laissé 
dans  une  extrême  langueur,  et  qui  me  permet  à  peine 
de  travailler,  a  retardé  encore  en  dernier  lieu  la  fin 
de  mon  ouvrage;  j'avais  ébauché  la  théorie  planétaire 
et  la  cause  d'un  mouvement  de  la  terre  qui  s'achève 
en  26,000  années  ou  environ ,  et  celle  du  flux  et  da 
reflux  de  l'Océan,  et  enfin  l'examen  de  ce  que  Tat- 
traction  opère  sensiblement  dans  une  infinité  de 
corps. 

Le  savant  mathématicien  qui  a  cédé  à  l'empresse- 
ment des  libraires,  et  qui  a  fiqi  le  vingt -troisième 
chapitre  de  cet  ouvrage,  n'a  pas  traité  de  la  période 
intéressante  de  26,000  ans;  il  croit  qu'on  ne  la  peut 
pas  déduire  des  principes  de  Newton  :  pour  moi ,  il 
me  paraît  prouvé  que  si  la  régression  des  nœuds  de 
la  lune  et  sa  période  de  dix-neuf  ans  est  visiblement 
opérée  par  l'attraction  de  la  terre  et  du  soleil,  la  ré- 
gression des  nœuds  de  la  terre  et  sa  période  de 
26,000  ans  est  causée  par  l'attraction  du  soleil  et  de 
la  lune. 

Il  est  aussi  vrai  que  le  soleil  opère  une  attraction 
sur  la  terre ,  qu'il  est  vrai  que  les  trois  angW  d'un 
triangle  sont  égaux  à  deux  droits;  et  si  cette  attï^action 
est  prouvée,  il  est  prouvé  qu'elle  est  la  cause  du  petit 
mouvement  contre  l'ordre  des  signes  par  lequel  la 
terre  s'éloigne  chaque  année  de  l'endroit  où  l'éclip- 
tique  coupait  l'équateur  l'année  d'auparavant,  ce  qui 
opère  cette  période  de  26,000  années. 
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Sur  la  période  de  26,000  ans  y  et  sur  la  figure  de 

la  terre. 

Il  y  a  ici  une  remarque  très  importante  à  faire, 
c'est  que  cette  période  de  la  terre  ne  peut  être  causée 
par  l'attraction  qu^en  cas  que  la  terre  soit  plus  élevée 
à  Téquateur  et  aplatie  aux  pôles.  Cette  question  de  la 
figure  de  la  terre  ne  pouvait  être  décidée  nettement 
et  sans  retour  que  par  le  voyage  et  les  observations 
de  messieurs  de  l'académie  qui  reviennent  du  cercle 
polaire. 

On  sait  combien,  avant  leurs  expériences  décisives, 
cette  matière  était  contestée  :  enfin  voilà  la  question 
terminée,  et  les  démonstrations  de  ces  savants  hom- 
mes, en  prouvant  que  la  terre  est  élevée  à  l'équateur, 
prouvent  également,  et  la  rotation  de  la  terre  sur  son 
axe,  et  l'attraction,  deux  grandes  vérités  tant  combat- 
tues. • 
Sur  le  flux  et  reflux  de  la  mer. 

7°  Le  savant  continuateur  n'a  pas  parlé  du  flux  et 
du  reflux  de  la  mer  ;  c'est  pourtant  une  matière  très 
intéressante  ;  et  comme  j'ai  retrouvé  le  chapitre  entier 
que  j'avais  ébauché  sur  ce  sujet,  je  viens  de  Tenvoyer 
aux  libraires  hollandais  et  en  Angleterre  '. 

8*  Si  le  continuateur  m'avait  consulté,  je  l'aurais 


^Ce  chapitre  parut  dès  1738',  dans  l'édition  que  Voltaire  fit  foire  eu 
France  tops  le  titre  de  Londres  ;  il  y  est  intitulé  :  Chapitre  XXVL  C'est 
aujourd'hui  le  chapitre  xi  de  la  troisième  partie  des  Éléments  de  la  philoso- 
phie de  Newton.  Le  dernier  alinéa  ne  fut  toutefois  ajouté  que  long-temps 
ijiprès.  B. 
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peut-être  prié  de  ne  point  employer  le  chapitre  viogt- 
quatre  à  traiter  la  lumière  zodiacale,  parceque  c'est 
une  question  qui  semble  assez  éti*a,ngère  aux  décoa- 
vertes  qui  dépendent  de  l'attraction  ;  de  plus ,  je  ne 
voudrais  pas,  dans  un  livre  qui  exclut  toutes  les  hy- 
pothèses, en  avancer  une  aussi  hardie  que  celle  d'une 
infinité  de  petites  planètes,  dont  on  compose  cette 
atmosphère  solaire.  On  assure,  dans  ce  vingt-qua- 
trième chapitre,  que  nous  avotis  obligation  de  cette 
idée  au  célèbre  Fatio  :  j'ai  sous  les  yeux  le  tome  VIII 
de  l'académie,  où  le  grand  M.  Cassini  rapporte  les 
idées  de  Fatio;  il  est  question,  ce  me  semble,  d'a- 
tomes, et  non  de  planètes;  mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
ce  chapitre  est  digue  d'être  lu  de  tous  les  savants. 

Sur  les  comètes* 

9^  On  a  parlé  des  comètes  dans  ce  même  chapitre , 
qui  traite  de  la  lumière  zodiacale.  Les  comètes  appar- 
tiennent essentiellement  à  4a  Philosophie  de  Newton; 
ce  que  j'avais  préparé  est  absolument  conforme  à  ce 
que  dit  le  continuateur:  j'aurais  voulu  seulement  une 
figure,  et  je  n'aurais  point  dit  avec  lui  qu'il  y  a  des 
matières  animées  dans  les  comètes ,  comme  M.  Huy- 
gens  a  prouvé  qu'il  y  en  a  dans  les  planètes  ;  car  je  ne 
vois  pas  que  M.  Huygens  ait  donné  plus  de  preuves 
de  cette  imagination  riante  et  sensée ,  que  n'en  ont 
donné  le  cardinal  Gusa ,  Kepler,  Brunus,  et  tant  d'au- 
tres, et  surtout  M.  de  Fontenelle.  Autre  chose  est 
rendre  une  opinion  vraisemblable,  autre  chose  est  la 
prouver.  Nous  pouvons  soupçonner  que  des  planètes, 
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semblables  à  la  nôtre,  sont  peuplées  d'animaux;  mais 
uous  n'avons  pas  sur  cela  d'autre  degré  de  probabi- 
lité, exactement  parlant,  qu'en  aurait  un  homme  qui 
aurait  des  puces,  et  qui  conclurait  que  tous  ceux  qu'il 
voit  passer  dans  la  rue  ont  des  puces  aussi  bien  que 
lui  :  il  se  peut  très  bien  faire  que  ces  passants  aient 
des  puces,  mais  il  n'est  point  du  tout  prouvé  qu'ils  en 
aieot^ 

Sur  r attraction  de  tous  les  corps. 

Je  devais  finir  V Essai  sur  les  Éléments  de  Newton 
par  faire  voir  que  l'attraction  agit  sensiblement  sur  la 
matière,  et  devient  une  qualité  palpable,  bien  loin  . 
d'être  une  qualité  occulte.  Je  me  bornerai  ici  à  un  seul 
exemple.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  tous  les  jours 
de  l'eau  monter,  soit  entre  deux  glaces  de  miroir  pres« 
que  collées  l'une  auprès  de  l'autre ,  soit  dans  des  tuyaux 
de  verre  fort  étroits,  ouverts  par  les  deux  bouts.  Il  est 
démontré  que  ce  n'est  ni  l'air  ni  un  fluide  quelconque, 
pressant  sur  cette  eau,  qui  la  puisse  faire  monter 
ainsi  :  cette  expérience  se  fait  fort  bien  dans  la  machine 
pneumatique  purgée  d'air;  qu'on  plonge  d'ailleurs  ces 
tuyaux  dans  du  mercure,  jamais  le  mercure  n'y  mon- 
tera. Pourquoi  l'eau  s'y  introduit-elle  donc?  pourquoi , 
malgré  toutes  les  lois  des  fluides  et  des  mécaniques , 
l'eau  monte*t-elle  dans  un  tube  capillaire  de  quarante 
pieds,  et  monterait-elle  dans  un  de  mille  pieds,  si  ce 
n'est  qu'en  effet  cette  eau  est  réellement  attirée  par  ce- 
verre  et  gravite  vers  lui  au  point  de  contact?  Il  y  a 
sur  cela  beaucoup  de  choses  à  dire  et  d'expériences  à 
faire;  mais  il  faut  partout  reconnaître  l'attraction , 
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quel  qu'en  soit  le  principe,  comme  autrefois  on  était 
force  d'admettre  la  réfraction  sans  en  savoir  la  cause, 
comme  on  admet  l'adhésion,  l'élasticité,  la  fluidité,  la 
direction  de  l'aimant,  et  même  son  espèce  d'attraction 
sensible,  sans  qu'on  sache  les  raisons  de  toutes  ces 
propriétés  de  la  matière.  Toute  la  différence  entre  ces 
qualités  et  celles  de  l'attraction,  c'est  que  la  nfiture  pré- 
sente les  unes  à  nos  yeux,  et  que  Newton  a  découvert 
l'autre  à  notre  esprit. 

Sur  Descartes  et  Malebranche. 

id*  Il  est  juste  de  satisfaire  ici  la  délicatesse  de 
quelques  personnes  qui  sont  choquées  de  ce  que  j'ose 
dire  sans  détour  que  Descartes  et  Malebranche  se  sont 
très  souvent  trompés  :  oui,  il  est  démontré  qu'ils  se 
sont  trompés;  on  respecte  leur  personne,  on  admire 
leur  très  grand  génie  ;  mais  le  premier  respect  doit 
être  pour  la  vérité.  Il  n'y  a  aucun  philosophe  qui  ose 
soutenir  les  éléments,  les  lois  du  mouvement,  les  tour- 
billons ,  l'homme  de  Descartés  ;  et  ceux  qui  veulent 
encore,  malgré  les  lois  mathématiques,  conserver  des 
tourbillons,  sont  obligés  d'en  imaginer  d'autres  qui  ne 
«ont  pas  sujets  à  de  moindres  difficultés.  Descartes  et 
Malebranche  ont  combattu  Aristote  sans  ménagement 
et  avec  raison  ;  mais  ils  auraient  eu  grand  tort  de  le 
mépriser.  C'était  un  génie  qui  avait,  au-dessus  des  Des- 
cartes ,  des  Malebranche  et  des  Newton ,  l'avantage 
de  joindre  à  une  science  immense  et  à  la  philosophie 
de  son  temps,  la  plus  profonde  connaissance  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie.  Cependant  on  dit  tous  les 
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jours^et  on  doit  dire  que  sa  physique  est  un  tissu  d'er- 
reurs et  d'absurdités.  Pourquoi  donc,  en  estimant 
Descartes  comme  le  meilleur  géomètre  de  son  temps , 
comme  le  créateur  de  la  dioptrique,  ne  pas  avouer 
qu'il  s'est  trompé,  et  sur  la  dioptrique  même,  et  dans 
tout  le  reste  de  ses  systèmes  ? 

11°  Je  conclurai  cette  Préface  en  priant  les  libraires 
de  faire  un  errata  plus  exact,  ou  plutôt  quelques  car- 
tons. 

Ils  peuvent  aisément  consulter  sur  cela  le  mathé- 
maticien éclairé  auquel  ils  se  sont  adressés  pendant 
ma  maladie.  Ce  qu'il  a  ajouté  à  mon  ouvrage  peut  ser- 
vir même  à  des  savants,  et  ce  qui  est  de  moi  pourra 
instruire  les  commençants,  pour  qui  seuls  il  m'appar- 
tient de  travailler. 


FIN  DES  ÉCLAmCISSEMENTS ,  ETC, 
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FRAGMENT 


DUN  MÉMOIRE  ENVOYÉ  A  DIVERS  JOURNAUX' 


1738. 


On  vient  de  m'avertir  qu'on  fait  une  application 
aussi  mal  fondée  qu'injurieuse  de  ces  mots  par  les- 
quels j'avais  commencé  ces  Essais  sur  les  éléments  de 
Newton  :  Ce  n*ést  point  ici  ime  marquise  ni  une  phi- 
losophe imaginaire.  Je  suis  si  éloigné  d'avoir  eu  en 
vue  l'auteur  de  la  Pluralité  des  mondes*^  <iue  je  dé- 
elare  ici  publiquement  que  je  regarde  son  livre  comme 
un  des  meilleurs  qu'on  ait  jamais  f^ts,  et  l'auteur 
comme  un  des  hommes  les  plus  estimables  qui  aient 
jamais  été.  Je  ne  suis  pas  accoutumé  k  trahir  mes  sen- 

1  Dans  une  lettre  à  Moussinot ,  du  9  mai  1 788 ,  on  yoit  que  Yoltaire  avait 

envoyé  à  divers  journaux  un  Mémoire,  qu'il  m'a  été  impossible  de  trouver. 

IjC  fragment  que  je  donne  ici  a  été  imprimé  dans  le  Journal  des  savants,  de 

•juin  1738.  Il  se  pourrait  que  ce  fût  la  fin  du  mémoire  imprimé  dans  le 

même  journal ,  en  octobre ,  et  qu'on  trouvera  ci-après.  B. 

>  Ceci  est  en  contradiction  avec  ce  que  madame  Du  Châtelet  écrivait  à 
Maupertuis,  le  9  mai  1738  :  «  Il  y  a  un  trait  dans  le  cpmmencement  sur  les 
«  marquises  imaginaires ,  qui  ne  plaira  pas  à  M.  de  Fontenelle,  ni  i  BL  Algi* 
«  rotti;  il  (Voltaire)  l'avait  ôté  dans  l'édition  de  France  ;  je  ne  sais  comoieBl 
«  il  s'est  glissé  dans  celle  de  Hollande  :  je  crois  qu'il  ne  vous  déplaira  pas; 
«  car  je  sais  que  vous  n*aimez  pasles  affiquets  dont  ces  messieurs  snrcharigeat 
<'  la  vérité.  »  On  sait  que  la  prétendue  marquise  de  G...,  cbez  laquelle  ont 
lieu  les  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes ,  était  madame  de  La  MésiD- 
gère ,  de  Rouen.  Le  parc  décrit  par  Fontenelle  était  celui  de  cette  dame  qui 
était  bruoe;  mais  comme  elle  ne  voulait  pas  qu'on  la  reconnût ,  Fontenelie 
fit  sa  marquise  blonde.  B. 
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timents.  D'ailleurs,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible 
de  penser  autrement. 

Lorsque  j'eus  l'honneur  d'entendre  à  Cirey  les  dia- 
logues italiens  de  M.  Algarotti  %  dans  lesquels  les 
principaux  fondements  de  la  philosophie  de  Newton 
me  paraissent  établis  avec  beaucoup  d'esprit,  et  ceux 
de  Descartes  ruinés  avec  beaucoup  de  force,  je  m'en- 
gageai de  mon  côté  à  combattre  en  français  pour  la 
même  cause,  quoique  avec  des  armes  extrêmement  in- 
égales. Je  suppliai  la  personne  respectable  ^  chez  qui 
nous  étions  de  souffrir  que  je  misse  son  nom  à  la  tête 
d'une  philosophie  qu'elle  entend  si  bien  ;  et  M.  Alga- 
rotti nous  dit  que  pour  lui, puisque  son  ouvrage  était 
un  dialogue  avec  une  marquise  supposée  et  dans  le 
goût  de  la  Pluralité  des  mondes  j'\\  le  dédierait  à 
M.  de  Fontenelle..  Je  dis  à  M.  Algarotti  que  j'étais 
très  fâché  de  voir  une  marquise  en  l'air  dans  son  ou- 
vrage, et  qu'il  ne  fallait  pas  mettre  un  être  imagi- 
naire à  la  tête  de  vérités  solides.  Voilà  ce  qui  donna 
lieu  à  ce  commencement  de  mes  Éléments,  comme 
la  dame  illustre  à  qui  ils  sont  dédiés  et  M.  Algarotti 

peuvent  en  rendre  témoignage. 

Voltaire. 

'  Le  Newtoniemisme  pour  les  dames.  B> 
'  Madame  la  roarqaise  Du  Châtelet.  'B. 

FIN  DU  FRAGMENT  D'UN  MÉMOIRE. 
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ESSAI 

SUR  LA  NATURE  DU  FEU 


ET  SUR  SA  PROPAGATION. 

1738, 

Ignis  ubique  latet^  naturam  ampIecUturonmem, 
Cimcta  parit,  rénovât,  dividit,  unit^alit'. 


INTRODUCTION. 

Les  hommes  ont  dû  être  long-temps  sans  avoir  Tidée 
du  feu ,  et  ils  ne  l'auraient  jamais  eue ,  si  des  forêts 
embrasées  par  la  foudre ,  ou  Téruption  des  volcans,  ou 
le  choc  et  le  mouvement  violent  de  quelques  corps, 
n'eussent  enfin  produit  pour  eux,  en  apparence,  ce 
nouvel  être.  Le  soleil,  tel  qu'il  nous  luit,  ne  donne  aux 
hommes  que  la  sensation  de  la  lumièi^e  et  de  la  cha- 
leur; et  sans  l'invention  des  miroirs  ardents ,  personne 

«  Ces  vers  sont  de  Voltaire.  Yoyez  sa  lettre  à  D^Alembert ,  du  i*'  juillet 
1766.  Cet  Essai'a.  été  imprimé  pour  la  première  fois  dans  le  tome  T^àes 
Prix  de  l'académie  des  sciences,  daté  de  1739.  Voltaire  et  madame  Du  CW- 
telet  avaient  chacun  envoyé  un  ouvrage  au  concours  pour  1738  (voyez,  dans 
le  tome  XXXVII,  année  1739,  le  Mémoire  sur  un  ouvrage  dephjsiqw).^ 
prix  fut  partagé  entre  Léonard  Euler,  le  jésuite  Lozeran  de  Fiesc,  et  le 
comte  de  Créqui-Canaple.  Les  éditions  de  Kehl  sont  les  premières  des  0£»- 
^res  de  Voltaire  qui  contiennent  cet  Essai,  B. 
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n'aurait  pu  ni  dû  assurer  que  lejs  rayons  du  soleil  sont 
un  feu  véritable  qui  divise ,  qui  brûle ,  qui  détruit , 
CQtnme  notre  feu  que  nous  allumons. 

Nous  ne  connaissons  guère  plus  la  nature  intime 
du  feu  que  les  premiers  hommes  n'ont  dû  connaître 
son  existence. 

Nous  avons  des  expériences  qui ,  quoique  très  fines 
pour  nous ,  sont  encore  très  grossières  par  rapport 
aux  premiers  principes  des  choses  :  ces  expériences 
nous  ont  conduits  à  quelques  vérités,  à  des  vraisem- 
blances, et  surtout  à  des  doutes  en  grand  nombre; 
car  le  doute  doit  être  souvent  en  physique  ce  que  la 
démonstmtion  est  en  géométrie,  la  conclusion^d'un 
bon  argument. 

Voyons  donc  sur  la  nature  du  feu  et  sur  sa  props(- 
gation  le  peu  que  nous  connaissons  de  certain ,  sans 
oser  donner  pour  vrai  ce  qui  n'est  que  douteux ,  ou 
tout  au  plus  vraisemblable. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


DE  LA  NATURE  DU  FEU. 

ARTICLE  I, 

Ce  que  c'est  que  la  substance  du  feu,  et  à  quoi  on  peut  la  connaître. 

Ou  le  feu  ei^t  un  mixtejproduit  par  le  mouvement 
et  l'arrangement  des  autres  corps ,  et  en  ce  cas ,  ce 
qui  n'est  pas  le  feu  le  devient,  et  ce  qui  l'est  devenu 
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se  change  ensuite  en  une  autre  substance,  par  une 
vicissitude  continuelle. 

Ou  bien  c'est  une  substance  simple^  existant  indé- 
pendamment des  autres  êtres ,  laquelle  n'attend  que 
du  mouvement  et  de  l'arrangement  pour  se  manifes- 
ter; et  c'est  ce  que  l'on  appelle  élément;  en  ce  cas ,  le 
feu  est  toujours  feu ,  il  ne  change  aucune  substance 
en  la  sienne  propre,  et  n'est  transformé  en  aucune 
des  substances  auxquelles  il  se  mêle. 

Descartes,  dans  les  Principes  de  sa  Philosophie 
(IV*  partie ,  article  89) ,  parait  croire  que  Ije  feu  n  est 
que  le  résultat  du  mouvement  et  de  l'arrangement; 
que  toute  matière ,  réduite  en  matière  subtile  par  le 
frottement,  peut  devenir  ce  corps  de  feti,  et  que  cette 
matière  subtile,  qu'il  appelle  son  premier  élément,  est 
le  feu  même. 

Le  même  Descartes ,  dans  tout  son  Traité  de  la  Lu- 
mière y  dans  sa  Dioptrique ,  dans  ses  Lettres  ^  assure 
que  la  lumière ,  qu'il  appelle  son  second  élément j  est 
un  composé  de  petites  boules  qui  ont  une  tendance 
au  tournoiement. 

Mais  comme  il  est  constant,  par  l'expérience  des 
verres  brûlants ,  que  le  feu  et  la  lumière  sont  le  même 
être,  et  ne  diffèrent  que  du  plus  au  moins,  il  paraît 
que  cette  substance  ne  peut  à-la-fois  être  cette  mU' 
tière  subtile  et  cette  matière  globuleuse,  ce  premier  et 
ce  second  élément  de  Descartes. 

Ni  le  temps ,  ni  le  sujet  qu'on  traite  ici ,  ne  per- 
mettent d'examiner  ces  éléments  de  Descartes ,  et  la 
foule  des  arguments  qu'on  leur  oppose. 

On  discutera  seulement,  sans  se  charger  d'aucun 
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système,  s'il  est  possible  que  l'arrangeinent  et  le  mou- 
vement de  la  matière  produisent  la  substance  du  feu. 

1°  IjCs  mixtes,  par  leur  mouvement,  etc.,  ne  peu- 
vent jamais  produire  que  leurs  composés,  ou  laisser 
échapper  de  leur$  substances  les  corps  dont  eux- 
mêmes  étaient  composes  :  or  le  feu ,  par  toutes  les  ex- 
périences que  l'on  a  faites,  n'est  composé  d'aucun 
corps  connu  ;  donc  on  ne  doit  point  le  croire  produit 
d'eux;  donc  il  faut  ou  que  le  feu  sortant  d'une  matière 
quelconque  soit  un  élément  simple ,  enfermé  aupara- 
vant dans  cette  matière,  ou  que  cet  élément  soit  for- 
mé tout  d'un  coup  par  cette  matière  dans  laquelle  il 
n'était  point  ;  mais  être  produit  par  un  être  dans  le- 
quel il  n'était  point,  ce  serait  être  créé  par  cet  être, 
ce  serait  être  formé  de  rien  ;  donc  le  feu  est  un  élé- 
ment existant  indépendamment  de  tous  les  autres 
corpsf. 

2°  Si  l'arrangement  et  le  mouvement  des  corps 
pouvaient  produire  une  substance  aussi  pure,  aussi 
simple  que  le  feu  semble  être,  il  faudrait  qu'ils  pussent 
produire  à  plus  forte  raison  des  corps  mixtes  ;  mais  le 
mouveinent  et  l'arrangement  ne  feront  jamais  croître 
un  brin  d'herbe,  si  ce  brin  d'herbe  n'existe  déjà  dans 
son  germe  ;  donc  le  feu  existe  en  eflFet  avant  que  les 
autres  corps  sur  la  ten^e  servent  à  le  faire  paraître. 

3^  Si  le  mouvement  seul  pouvait  produire  du  feu, 
comment  est-ce  que  le  vent  du  midi  nous  apporterait 
toujours  de  la  chaleur  en  temps  serein,  et  le  vent  du 
nord  toujours  du  froid  en  temps  serein?  Un  vent  du 
nord  violent  devrait  échauffer  l'air,  l'eau ,  et  la  terre , 
plus  qu'un  vent  du  midi  médiocre  :  il  faut  donc  que 
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l'air  venu  du  nord  apporte  la  glace  dont  il  est  chargé, 
et  que  Tair  du  midi,  qui  nous  vient  de  la  zone  torride, 
nous  apporte  le  feu  dont  le  soleil  Ta  rempli. 

4''  Si  le  mouvement  des  parties  des  trorps  fesait  le 
feu,  et  par  conséquent  la  chaleur,  comment  pourrais 
on  concevoir  ces  fermentations  excitées  dans  la  ma* 
chine  pneumatique,  qui  ne  font  ni  hausser  ni  baisser 
le  thermomètre  ?  Comment  concevoir  ces  autres  fer- 
mentations  qui  n'excitent  aucune  chaleur  ni  dans  le 
vide  ni  dans  l'air  libre?  Comment  enfin  concevoir  les 
fermentations  froides  qui  font  tant  baisser  les  thermo- 
mètres ?  Le  mouvement  peut  donner  du  froid  comme 
du  chaud;  la  chaleur  n'est  donc  pas  produite  par  un 
mouvement  intestin  et  circulaire  des  parties,  comme 
plusieurs  auteurs  l'ont  supposé  ;  il  faut  donc  qu'il  y  ait 
une  substance  particulière  qui  seule  puisse  donner  la 
chaleur. 

5°  Si  le  mouvement  dés  corps  peut  produire  quel- 
que nouvel  être,  le  mouvement,  qui  n'est  jamais  le 
même  deux  instants  de  suite  dans  la  nature,  produi- 
rait-il toujours  un  être  qqi  est  toujours  le  même,  qui 
a  des  propriétés  si  subtiles  et  si  inaltérables,  qui  s'é- 
tend toujours  suivant  les  mêmes  lois ,  qui  éclaire  eu 
raison  renversée  des  carrés  des  distances,  qui  se  plie 
toujours  avec  inflexion  vers  les  bords  des  objets,  que 
l'on  peut  diviser  toujours  en  sept  faisceaux  primor- 
diaux ,  dont  chacun  est  le  véhicule,  immuable  d'une 
couleur  primitive,  etc.  ?  Il  parait,  par  tout  ce  qu'on 
vient  de  dire,  que  le  feu  est  une  substance  élémen- 
taire. 

Newton  ne  semble  être  une  seule  fois  du  sentiment 
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de  Descartes  qu'en  ce  qu'il  dit*  que  a  la  terre  peut  se 
a  changer  en  feu  comme  l'eau  est, changée  en  terre;» 
s'il  entend  que  l'eau  et  le  feu  ne  paraissent  plus  à  nos 
yeux  sous  la  forme  dis  feu  et  d'eau,  qu'ils  entrent  dans 
la  terre  y  où  ils  sont  emprisonnés  et  déguisés,  ce  n'est 
pas  là  une  transformation  véritable ,  c'est  seulement 
un  mélange;  et,  en  ce  cas,  cette  idée  de  Newton  n'est 
qu'une  confirmation  du  sentiment  qu'on  expose  ici. 

Mais,  supposé  qu'il  entende  une  transformation 
Teritable,  on  ose  dire  qu'il  aurait  corrigé  cette  idée 
s'il  avait  eu  le  temps  de  la  revoir  :  on  sait  qu'il  ne  pro- 
posait ces  questions  à  la  fin  de  son  Optique  que  comntie 
les  doutes  d'un  grand  homme. 

Ce  qui  l'avait  induit  dans  cette  opinion  était  une 
expérience  incertaine  rapportée  par  Boyle.  Un  chi- 
miste, ami  de  Boyle,  avait  distillé  long-temps  de  l'eau 
pure;  et  après  plusieurs  observations  réitérées,  il  pré- 
tendait qu'un  peu  de  cette  eau  était  devenu  terre. 

Newton  se  fonde  encore  sur  cette  même  expérience, 
dans  le  troisième  livre  de  ses  Principes,  pour  prouver 
que  la  masse  sèche  de  la  terre  doit  augmenter,  et  que 
la  masse  aqueuse  doit  diminuer  petit  à  petit;  mais 
enfin  les  travaux  d'un  philosophe  ^  de  nos  jours  ont 
découvert  la  méprise  du  chimiste  qui  avait  trompé 
Boyle,  et  ensuite  Newton.- 

Il  a  été  prouvé  par  des  expériences  réitérées  qu'en 
effet  l'eau  pure  ne  se  transforme  point  en  terre  '  ;  et 

"  optique ,  page  55 1 ,  seconde  édition. 
^M.BoerhaaTe. 

X  L*eau  est  une  suhstance  qui  reste  dans  l'état  de  liquidité  à  un  degré  de 
chaleur  (Connu;  il  fitudrait,  pour  qit^elle  se  changeât  en  terre,  que,  sans  per- 

a?- 
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il  n'y  a  d  ailleurs  aucun  exemple  que  jamais  rien  se 
soit  changé  en  feu ,  ni  que  le  feu  "ait  produit  autre 
chose  que  du  feu. 

Il  résulte  donc  que  le  feu  est  un  être  élémentaire, 
dont  les  parties  constituantes  sont  des  éléments  inal- 
térables ;  il  ne  se  change  en  aucune  autre  substance,  ' 
et  aucune  n'est  changée  en  .lui.. 

Il  est  donc  à  croire  que  l'air  pur  dégagé  de  tout  le 
chaos  de  l'atmosphère,  l'eau  pure,  la  terre  simple,  ne 
se  changeant  en  aucun  autre  corps,  sont  les  éléments 
primitifs  de  toute  matière^  au  moins  connue. 

Les  éléments  que  la  chimie  a, découverts  ne  parais- 
sent être  autre  chose  que  ces  quatre  éléments;  car 
tout  soufre,  tout  sel ,  toute  huile,  toute  tête  morte, 

dre  aucun  de  ses  principes ,  ou  sans  se  combiner  avec  un  principe  étranger, 
elle  perdit  cette  propriété,  soit  par  Taction  du  feu,  soit  par  l'effet  de  la  vé- 
gétation. Si  on  met  de  Teau  distillée  dans  un  vase  de  verre  fermé  herméti- 
quement, et  qu'on  Texpose  à  une  chaleur  modérée  pendant  un  long  temps  i 
Teau  se  trouble ,  diminue  de  volume  ,  et  on  voit  une  terre  fine  et  l^ère  qui, 
après  être  restée  répandue  dans  la  liqueur,  se  précipite  au  fond  da  vase* 
Mais  on  a  observé  que  le  vase  était  attaqué  par  l'eau ,  qu'il  avait  perdu  de 
son  poids ,  et  que  cette  terré  était  produite ,  du  moins  en  très  grande  partie, 
par  la  combinaison  de  l'eau  avec  la  substance  du  vase.  Si  l'on  plante  une 
branche  de  saule  dans  de  l'eau  distillée ,  et  qu'on  l'arrose  avec  de  l'eaa  aussi 
distillée ,  elle  croit ,  et  acquiert  par  conséquent  plus  de  terre  qu'elle  n'en 
contenait  d'abord.  Mais  cette  quantité  de  terre  est  très  peu  de  chose;  et 
comme  l'eau  distillée  contient  elle-même  un  peu  de  terre  qui  s^enlèvedans 
la  distillation ,  comme  il  peut  s'en  trouver  aussi  dans  Tair  que  la  plante  ab- 
sorbe, on  peut  expliqua  cette  augmentation  de  terre  dans  la  plante,  sus 
être  obligé  de  recourir  à  une  véritable  transformation  de  l'eau.  On  pouirait 
dire  aussi  que  l'eau,  dans  la  végétation ,  perdant  quelques  uns  de  ces  prin- 
cipes, ou  se  combinant  avec  ceux  que  l'air  peut  fournir,  devient  unesub- 
-  stance  infusible  à  un  degré  de  chaleur  plus  grand  que  celui  qu'elle  avait. 

Les  expériences,  les  observations  ne  prouvent  donc  point  que  Peau  se 
transforme  en  terre  :  cependant ,  dans  les  détails  d<es  expériences ,  il  se  pré- 
sente plusieurs  circonstances  qui  paraissent  favorables  à  cette  opinion.  K> 
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contient  toujours  quelqu'un  des  quatre  éléments ,  ou 
les  quatre  ensemble  ;  et  à  l'égard  de  ce  qu'on  a  nom- 
mé \ esprit  ou  le  mercure ,  ou  ce  n'est  rien ,  ou  c'est 
du  feu. 

Ainsi  il  semble  qu'après  toutes  les  recherches  de  la 
philosophie  moderne,  on  peut  revenir  à  ces  quatre 
éléments  que  l'antiquité  avait  admis  sans  les  trop  con-* 
naître ,  et  ce  ne  serait  pas  la  seule  idée  ancienne  que 
les  travaux  du  dernier  siècle  auraient  justifiée  en  l'ap- 
profondissant. 

Il  paraît  en  effet  qu'il  est  nécessaire  que  la  matière, 
telle  qu'elle  est)  soit  composée  d'éléments  inaltéra- 
bles :  tout  le  mouvement  imaginable  n'en  ferait  jamais 
que  la  même  substance  mue  différemment  :  on  ne  voit 
pas  comment  un  morceau  de  bois,  par  exemple,  di- 
visé et  atténué,  serait  jamais  autre  chose  que  du  bois 
en  poussière. 

Ne  suit-il  pas  de  tout  ce  qui  a  été  dit  que  le  feu  est 
une  substance  inaltérable  dans  la  constitution  pré- 
sente des  choses  ;  qu'il  n'est  jamais  ni  détruit  ni  aug-* 
mente  par  aucune  autre  substance  ;  que  par  consé- 
quent il  y  a  toujours  dans  la  nature  la  même  quantité 
de  feu;  qu'ainsi,  lorsqu'un  corps  est  plus  échauffé,  il 
faut  qu'il  y  en  ait  quelque  autre  qui  se  refroidisse  ; 
que  par  conséquent  le  feu  dardé  à  tout  moment  du 
soleil  sur  les  planètes  doit  augmenter  la  substance  de 
ces  globes  et  diminuer  celle  du  soleil,  qui  doit  avoir 
des  ressources  d'ailleurs  pour  renouveler  sa  sub- 
stance ?  etc. 

Sans  chercher  à  présent  à  tirer  plus  de  conséquen- 
ces, et  nous  reposant  sur  cette  idée  que  le  feu  est  une 
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jubstance  élémentaire,  à  quoi  lé  reconnaîtrons-nous? 
quels  effets  établissent  son  caractère  distinctif  ? 

Sera-ce  ta  dissolution  des  corps?  mais  Teau  dissout 
à  la  longue  jusqu'aux  métaux.  Sera-ce  la  dilatation? 
mais  l'air  dilate  visiblement  tous  les  corps  minces  et 
élastiques  dans  lesquels  <mi  le  comprime.  L'eau  dilate 
les  c(M*ps,  le  bois  sec,  et  le  feu  au  contraire  les  res- 
serre. 

Le  feu  j  en  général,  est  le  seul  être  qui  éclaire  et 
qui  brûle  :  ces  deux  effets  ne  s'accompagnent  pas  tou- 
jours ;  le  feu  du  soleil  répercuté  sur  la  lune,  renvoyé 
vers  nous,  et  réuni  au  foyer  d'un  verre  ardent,  jette 
une  grande  lumière  :  il  éclaire  beaucoup  ;  mais  il  ne 
peut  rien  échauffer,  encore  moins  brûler,  parcequ'il 
y  a  trop  peu  de  rayons.  Le  feu,  au  contraire ,  dans  une 
barre  de  fer  non  encore  ardente,  échauffe,  brûle,  et 
ne  peut  éclairer  nos  yeux,  parceqùe  le  feu  n'a  pu  en- 
core s'échapper  assez  de  la  surface  du  fer,  pour  venir 
en  rayons  divergents  former  sur  nos  yeux  des  cônes 
de  lumière  dont  le  sommet  doit  être  dans  chaque  point 
de  cette  barre. 

C'est  donc ,  en  général ,  de  la  quantité  de  sa  masse 

et  de  la  quantité  de  son  mouvement  que  dépendent  sa 

chaleur  et  sa  lumière  ;  mais  il  est  le  seul  être  connu 

qui  puisse  éclairer  et  échauffer;  voilà  simplement  sa 

définition. 

ARTICLE  II. 

Si  le  feu  est  un  corps  qui  ait  toutes  les  propriétés  génénles 

de  la  matière. 

Le  feu  a*t-il  les  autres  propriétés  primordiales  delà 
matière? Il  est  mobile f  puisqu'il  vient  à  nosy^uxen 
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si  peu  de  temps  ;  il  est  divisible  et  plus  divisible  par 
nous  que  les  autres  corps,  puisqu'on  sépare  le  inoin* 
dre  de  ses  traits  en  sept  faisceaux  de  rayons  diffé- 
rents. 

Il  est  étendu  par  conséquent  :  mais  a-t-il  la  pesan- 
teur et  la  pénétrabilité  de  la  matière  ?  est-il  en  effet 
un  corps  tel  que  les  autres  corps  ?  Plusieurs  philoso- 
phes très  respectables  en  ont  douté. 

Newton,  page  207  de  ses  Principes ^  scolie  de  la  pro- 
position xc VI ,  dit  qu'il  n'examine  pas  si  a  les  rayons 
(cdu  soleil  sont  un  corps  ou  non  ;  qu'il  détermine  seu- 
a  lement  des  trajectoires  des  corps  semblables  aux  tra- 
ce jectoires  des  rayons  du  soleil.  » 

Or,  puisqu'il  est.  constant  par  l'expérience  que  les 
rayons  du  soleil  réunis  sont  le  feu  le  plus  pur  et  le  plus 
violent,  douter  s'ils  sont  un  corps,  c'est  douter  si  le 
feu  est  un  eorps. 

D'autres  physiciens,  dont  la  raison  s'est  éclairée 
par  quarante  ans  d'études  et  d'expériences,  api^  avoir 
cherché  si  le  feu  a  quelque  poids ,  ne  lui  en  ont  ja- 
mab  trouvé.  Le  célèbre  Boerhaave  dit  dans  sa  Chimie^ 
qu'ayant  pesé  huit  livres  de  fer  froid,  puis  tout  ardent, 
puis  refroidi  encore,  il  a  toujours  trouvé  son  même 
poids  de  huit  livres. 

Cette  épreuve  semble  réclamer  contre  d'autres 
épreuves  faites  par  des  mains  non  moins  habiles  et 
non  moins  exercées.  On  sait  que  cent  livres  de  plomb 
produisent,  après  la' calcina tion ,  jusqu'à  cent  dix  li- 
vres de  minium. 

On  sait  que  quati^  onces  d'antimoine,  exposées  près 
du  foyer  du  verre  ardent  du  Palais-Royal ,  après  avoir 
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été  calcinées  au  feu  élémentaire ,  ont  pesé  aussi  près 
d'un  dixième  plus  qu'auparavant  ^  quoique  cet  anti- 
moine eût  perdu  beaucoup  de  sa  substance  dans  iex- 
halaison  de  sa  fumée,  etc. 

Il  ne  s'agit  à  présent  que  de  savoiir  si  cette  augmen- 
tation de  poids  dans  cette  expérience  peut  prouver  la 
pesanteur  du  feu,  et  si  l'égalité  de  poids,  dans  l'expé- 
rience de  M.  Boerhaave ,  peut  prouver  que  le  feu  ne 
pèse  point. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  ici  ce  que  je  viens 
de  faire  pour  m'éclairer  sur  cette  difficulté. 

Le  respect  que  l'on  doit  au  corps  qui  jugera  ce  faible 
essai  est  un  garant  de  l'exactitude  avec  laquelle  j'ai 
tâché  de  m'instruire,  et  de  la  fidélité  avec  laquelle  je 
rapporte  ce  que  j'ai  vu,  dont  d'ailleurs  j'ai  dix  témoins 
oculaires. 

J'ai  été  exprès  à  une  forge  de  fer,  et  là,  ayant  fait 
réformer  toutes  les  balances,  et  en  ayant  fait  apporter 
d'autres,  toutes  les  balances  de  fer  ayant  des  chanies 
de  fer  au  lieu  de  cordes,  j'ai  fait  peser  depuis  une  livre 
jusqu'à  deux  mille  livres  de  métal  ardent  et  refiroidi; 
et,  n'ayant  jamais  trouvé  la  moindre  différence  dans  le 
poids,  voici  comme  je  raisonnais  :  Ces  masses  énormes 
de  fer  ardent  avaient  acquis  par  leur  dilatation  une 
plus  grande  surface;  elles  devaient  donc  avoir  alors 
moins  de  pesanteur  spécifique.  Je  puis  donc,  de  cela 
même  qu'elles  pèsent  également  chaudes  comme  froi- 
des ,  conclure  que  le  feu  qui  les  pénétrait  leur  donnait 
précisément  autant  de  poids  que  leur  dilatation  leiu* 
en  fesait  perdre,  et  que  par  conséquent  le  feu  est  léel- 
Icment  pesant. 
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Mais,  disais -je,  toutes  les  calcinations  après  les- 
quelles les  matières  ont  augmenté  de  poids  n'ont-elles 
pas  aussi  dilaté  ces  matières  ?  Il  leur  arrive  donc  la 
même  chose  qu'à  mon  fer  ardent.  Cependant  cesr  ma- 
tières pèsent  brûlantes  et  calcinées  un  dixième  de  plus 
qu^avaut  d'avoir  été  exposées  au  feu  ;  et  deux  milliers 
de  fer  ardent  et  froid  conservent  toujours  leur  même 
poids.  Se  peut-il  que  dans  quatre  onces  de  poudre  d'an- 
timoine exposées  quelques  minutes  au  feu  du  soleil , 
ou  calcinées  quelques  heures  au  fourneau  de  réver- 
bère, il  soit  entré  incomparablement  plus  de  matière 
ignée  que  dans  ces  masses  pénétrées  pendant  vingt- 
quatre  heures  du  feu  le  plus  violent  ? 

Je  songeai  donc  à  peser  quelque  chose  de  beaucoup 
plus  chaud  encore  que  le  fer  embrasé  ;  je  suspendis 
près  d'un  fourneau  où  l'on  fait  la  fonte  trois  marmites 
de  fer  très  épaisses ,  à  trois  balances  bien  exactes  ;  je 
fis  puiser  de  la  fonte  en  fusion  ;  je  fis  porter  cent  livres 
de  ce  feu  liquide  dans  une  marmite ,  35  livres  dans 
une  autre,  2 5  livres  dans  la  troisième.  Il  se  trouva, 
au  bout  de  six  heures,  que  les  100  livres  avaient  ac- 
quis quatre  livres  étant  refroidies,  les  26  livres  à  peu 
près  une  livre,  et  les  35  livres  environ  une  livre  une 
once  et  demie. 

Je  m'étais  servi ,  dans  cette  expérience ,  de  la  fonte 
blanche,  dont  il  est  parlé  dans  V  j4rt  de  forger  le  fer, 
livre  qui  devait  procurer  au  public  plus  d'avantages 
que  la  jalousie  des  ouvriers  ne  l'a  souffert. 

Je  répétai  plusieurs  fois  cette  expérience,  et  je  trou- 
vai toujours  à  peu  près  la  même  augmentation  de  poids 
dans  la  fonte  blanche  refroidie. 
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Mais  la  foute  grise,  qui  est  toujours  moins  cuite, 
moins  métallique  que  l'autre,  me  donna  toujours  un 
même  poids,  soit  froide,  soit  ardente. 

Que  dois-je  penser  de  cette  expérience?  S'il  est  vrai, 
comme  le  dit  M.  de  Réaumur  dans  les  Mémoires  de 
1726,  page  273 ,  que  le  fer  a  augmente  de  volume  en 
«  passant  de  l'état  de  fiision  à  celui  de  solidité,  »  ii 
doit  donc  avoir  une  pesanteur  spécifique  moindre 
dans  l'état  de  solidité;  et  cependant  le  voilà  qui,  so- 
lide, pèse  beaucoup  plus  que  fluide;  voilà  quatre  li- 
vres d'augmentation  sur  cent,  quand  la  surface  est 
devenue  plus  large,  et  que  le  feu  dont  il  était  pénétré 
s'est  échappé  pendant  plus  de  six  heures. 

Cette  augmentation  de  volume  et  cette  perte  de  sa 
substance  devraient  concourir  à  le  faire  peser  bien 
moins;  l'air  dans  lequel  on  le  pèse  frofd,  étant  alors 
plus  dense,  devrait  diminuer  encore' un  peu  le  poids 
de  ce  métal  :  malgré  tout  cela ,  ce  métal  pèse  toujours 
beaucoup  plus  étant  refroidi  qu'en  fusion. 

Or,  en  fusion ,  il  contenait  incomparablement  plus 
de  feu  qu'étant  refroidi;  donc  il  semble  qu'on  doive 
conclure  que  cette  prodigieuse  quantité  de  feu  n'avait 
aucune  pesanteur  ;  donc  il  est  très  possible  que  cette 
augmentation  de  poids  soit  venue  de  la  matière  répan- 
due dans  l'atmosphère;  donc,  dans  toutes  les  autres 
opérations  par  lesquelles  les  matières  calcinées  ac- 
quièrent du  poids ,  cette  augmentation  de  substance 
pourrait  aussi  leur  être  veinue  de  la  même  cause,  et 
non  de  la  matière  ignée.  Toutes  ces  considérations 
m'obligent  à  respecter  l'opinion  que  le  feu  ne  pèse 
point. 
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Mais ,  d'un  autre  côte,  je  considère  que  cette  aug- 
mentation apparente  de  volume  dans  le  fer,  lorsque 
de  fondu  il  devient  solide,  est  due  très  vraisembla- 
blement à  la  dilatation  des  vases  et  des  moules  dans 
lesquels  on  le  répand ,  qui  se  contractent  avant  que  le 
fer  se  soit  resserré;  et,  si  cela  est,  je  conclus  que  le 
fer  en  fusion,  dilaté,  doit  en  effet  peser  spécifique- 
ment moins,  et  solide,  doit  peser  en  raison  de  son  vo- 
lume. 

JTobserve  aussi  qu'il  en  est  de  même  de  tous  les  mé- 
taux en  fusion ,  qu'ils  doivent  tous  peser  solides  plus 
que  fluides,  sans  que  cet  excès  de  pesanteur  dans  les 
métaux  refroidis  vienne  d'aucune  addition  de  matière 
étrangère. 

Je  vois  que  si  le  plomb ,  l'étain ,  le  cuivre ,  etc. , 
pèsent  moins  en  fusion  que  refroidis ,  ils  acquièrent 
au  contraire  du  poids  dans-la  calcination. 

Maintenant  de  deux  choses  l'une  :  ou  dans  cette 
calcination  la  matière  acquiert  un  moindre  volume, 
conservant  la  même  masse,  et  alors  par  cela  seul  elle 
doit  peser  un  peu  davantage  ;  ou  bien ,  sans  avoir  un 
moindre  volume,  elle  acquiert  plus  de  masse  :  ce  sur- 
plus de  masse  lui  vient  ou  du  feu  ou  de  quelque  autre 
matière.  Il  n'est  pas  probable  que  cent  livres  de  plomb 
acquièrent  dix  livres  de  feu.  Il  n'y  a  peut-être  pas  dix 
livres  de  feu  dans  tout  ce  que  l'on  brûle  en  un  jour 
sur  la  terre  ;  mais  aussi  il  n'est  pas  probable  que  le 
feu  ne  contribue  en  rien  à  cette  addition  de  poids. 

Je  joins  à  cette  probabilité,  qu'il  n'y  a  d'ailleurs 
aucune  raison  pour  priver  l'élément  du  feu  de  la  pe- 
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santeur  qu'ont  les  autres  éléments ,  et  je  conclus  quil 
est  très  probable  que  Le  feu  est  pesant  '. 

Les  philosophes  qui  refusent  au  feu  l'impénétra- 
bilité ne  manqueront  pas  encore  de  raisons.  Il  est, 
constaté,  dironf-ils,  que  la  lumière  est  du  feu;  que. 
ce  feu  vient  à  nos  yeux  ;  que  ses  traits ,  ses  rayons 
sont  colorés,  c'est-à-dire  que  les  rayons  producteu|^ 
du  rouge  doivent  toujours  donner  la  sensation  du 
rouge,  etc. 

Or,  cela  posé,  vous  regardez  deux  points,  dont  l'un 
est  rouge  et  l'autre  bleu  :  non  seulement  les  rayons 
bleus  et  rouges  se  croisent  nécessairement  avant  d  ar- 
river à  vos  yeux;  mais  dans  ce  point  d'intersection  il 
passe  encore  une  infinité  de  rayons  de  l'atmosphère; 
réunissez  encore  dans  ce  même  point  tous  les  rayons 
réfléchis  d'un  miroir  concave,  et  tous  ceux  d'un  verre 
lenticulaire  qui  lui  sera  opposé,  vous  n'en  verrez  tou- 
jours que  plus  vivement  le  point  rouge  et  le  point 
bleu  ;  ces  deux  traits  de  feu  viendront  toujours  à  vos 


1  Plusieurs  physiciens  ont  répété  depuis  les  expériences  sur  la  différence 
de  poids  qu*ou  peut  soupçonner  entre  une  làasse  de  métal  rouge  et  la  même 
masse  refroidie,  et  ils  ont  trouvé  des  conclusions  opposées  ;  ce  qui  devait  ar- 
river, parceque  cette  différence  est  nécessairement  très  petite,  impercepti- 
ble dans  de  petites  masses,  et  fort  au-dessous  de  Verreuc  qu'on  peut  com- 
mettre en  pesant  des  masses  considérables. 

Quant  à  l'augmentation  de  poids  dès  métaux  calcinés ,  la  conjecture  de 
M.  de  Voltaire  a  été  confirmée  par  des  expériences  non  douteuses.  On  sait 
à  présent  qu'il  se  combine  avec  les  métaux,  pendant  la  calcinatioii,  une 
certaine  quantité  d'o/r  ifital,  ou  air  déphlogistiquéjiePriesdeyi  qui  en  aug- 
mente le  poids.  C'est  par  cette  raison  que  la  calcination  des  métaux  est  im- 
possible dans  les  vaisseaux  dos ,  quelque  violent  que  soit  le  feu  qu'on  leur 
applique.  K. 
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yeux  dans  leur  même  direction  y  à  travers  ces  mille 
millions  de  traits  qui  pénètrent  leur  surface:  le  feu 
ne  semble  donc  pas  impénétrable. 

Lie  feu,  suivant  l'idée  de  ces  philosophes,  serait 
donc  une  substance  qui  aurait  quelques  attributs  de 
la  matière ,  et  qui  ne  serait  pas  en  effet  matière.  Il 
aurait  la  divisibilité ,  la  mobilité ,  l'étendue  ;  mais  il 
n'aurait  ni  la  gravitation  vers  un  centre ,  ni  l'impéné^ 
trabilité ,  caractère  plus  inhérent  dans  la  matière  que 
la  gravitation. 

Il  agirait  sur  les  corps,  sans  être  entièrement  de  la 
nature  des  corps,  ce  qui  ne  serait  pas  incompatible.  Il 
serait  dans  l'ordre  des  êtres  une  substance  mitoyenne 
entre  les  corps  plus  grossiers  que  lui,  et  d'autres  sub- 
stances plus  pures  que  lui  :  il  tiendrait  à  ceux-ci  par 
la  pénétrabilité  et  par  sa  liberté  de  n'être  entraîné  vers 
aucun  centre  :  il  tiendrait  aux  autres  par  sa  divisibi- 
lité, par  son  mouvement  ;' semblable  en  ce  sens  à  ces 
substances  qui  semblent  marquer  les  bornes  de  ces 
espèces  qui  ne  sont  ni  animaux  ni  végétaux  absolus, 
et  qui  semblent  être  les  degrés  par  lesquels  la  nature 
passe  d'un  genre  à  un  autre.  On  ne  peut  pas  dire  que 
cette  chaîne  des  êtres  soit  sans  vraisemblance  ;  et  cette 
idée ,  qui  agrandit  l'univers ,  n'en  serait  par  là  que 
plus  philosophique. 

Cependant,  quoique  aucune  expérience  ne  semble 
encore  avoir  constaté  invinciblement  la  pesanteur  et 
l'impénétrabilité  du  feu,  il,  paraît  qu'on  ne  peut  se 
dispenser  de  les  admettre. 

A  l'égard  de  la  pesanteur,  les  expériences  lui  sont 
au  moins  très  favorables. 
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A  l'égard  de  l'impénétrabilité,  elle  parait  plus  cer- 
taine :  car  le  feu  est  corps;  ses  parties  sont  très  so- 
lides, puisqu'elles  divisent  les  corps  les  plus  solides, 
puisque  l'aiguille  d'une  boussole  tourne  au  fpyer.d'ua 
verre  ardent,  etc. 

La  solidité  emporte  nécessairement  l'impénétra- 
bilité. Il  est  vrai  que  les  traits  de  feu  qu'on  nomme 
rayons  de  lumière  se  croisent  ;  mais  ils  peuvent  très 
bien  se  croiser  sans  se  pénétrer  :  car  tout  corps  ayant 
incomparablement  plus  de  pores  que  de  matière,  ces 
traits  de  feu  passent,  non  pas  dans  la  substance  solide 
des  parties  élémentaires  les  unes  des  autres,  ce  qui 
serait  incompréhensible ,  mais  dans  les  poires  les  uns 
des  autres;  et,  non  seulement  ils  peuvent  se  croiser 
ainsi,  mais  ils  se  croisent  l'un  par -dessus  l'autre 
comme  des  bâtons  ;  et  de  là  vient ,  pour  le  dire  en 
passant,  que  deux  hommes  ne  voient  jamais  le  même 
point  physique,  le  même  minimum  visible. 

II  paraît  donc  enfin  qu'on  doit  admettre  que  le  feu 
a  toutes  les  propriétés  primordiales  connues  de  la 
matière. 

Voyons  ses  propriétés  particulières,  et  d'oîi  elles 
dépendent,  pour  tacher  de  connaître  quelque  chose 
de  sa  nature. 

ARTICLE  III. 
Quelles  sont  les  autres  propriétés  générales  du  feu. 

Les  deux  attributs  qui  caractérisent  le  feu  étant  de 
brûler  et  d'éclairer,  d'où  lui  viennent  ces  deux  attri- 
buts ,  et  quelles  autres  propriétés  en  résultent  ? 
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SECTION  PEEBilÈRE. 
D*où  le  fèu  a-t-il  le  mouTementP 

Le  feu  De  peut  éclairer,  échauffer,  brûler,  que  par 
le  mouvement  de  ses  parties  i  d'où  ce  mouvement  lui  ' 
viendra-t-il  ?  Sera-ce  de  quelque  autre  matière  plus 
ténue,  plus  fluide  encore?  Mais  d'où  cette  autre  ma«> 
tière  aura-t-élie  son  mouvement?  Pourquoi  cette  ma- 
tière ne  fera-t-elle  pas  elle-même  les  mêmes  effets  que 
le  feu  ?  Pourquoi  recourir  à  une  autre  matière  qu'on 
ne  connaît  pas? 

Cette  autre  matière  agirait  ou  dans  le  plein  absolu 
ou  dans  le  vide ;^ si  elle  est  supposée  dans  le  plein, 
cette  supposition  est  exposée  à  d'étranges  contradic- 
tions :  comment  une  étincelle  de  feu,  venant  de  Sirius 
jusqu'à  noiis,  dérangera-t-elle  ce  plein  prodigieux? 
Comment  un  rayon  de  soleil  percera-t-il  plus  de 
3o  millions  de  lieues  en  huit  minutes?  D'ailleurs 
quelle  foule  d'objections  contre  le  plein  absolu  !  Si 
cette  matière  est  supposée  agir  dans  l'espace  non 
rempli,  quel  besoin  avons-nous  d'elle  pour  produire 
l'action  du  feu?  Le  feu  est  un  élément;  ses  parties 
constituantes  ne  s'altèrent  donc  point,  du  moins  tant 
que  cet  univers  subsiste  ;  que  servira  donc  une  autre 
matière  insensible  à  ses  parties  constituantes?  Il  ne 
faut  admettre  de  principe  invisible,  insensible,  que 
quand  ce  premier  principe  invisible ,  insensible ,  est 
d'une  nécessité  primordiale  absolue ,  inhérente  dans 
la  nature  des  choses.  Ne  serait-il  pas  contre  toute 
philosophie  d'expliquer  le  mouvement  connu  d^un 
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élément  par  le  mouvement  supposé  d'un  autre  élé- 
ment inconnu  ?  Il  faut  donc  croire  que  le  feu  a  le 
mouvement  originairement  imprimé  en  lui-même, 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  bien  sûr  qu'il  y  a  une  autre  sub- 
stance qui  le  lui  donne. 

Le  feu  étant  toujours  par  sa  nature  en  mouvement, 
ses  parties  étant  les  plus  simples ,  et  par  conséquent 
les  plus  solides  des  corps  connus ^  tous  les  corps  con- 
nus étant  poreux,  le  feu  habite  nécessairement  dans 
les  pores  de  tous  les  corps  :  il  les  étend,  les  meut,  les 
échauffe,  et  les  consume,  selon  sa  quantité  et  son 
degré  de  mouvement. 

Tous  les  corps  tendent  à  s'unir  par  la  même  loi 
qui  fait  graviter  tous  les  corps  célestes  vers  un  foyer 
commun,  quelle  que  soit  la  cause  de  cette  tendance: 
donc  toutes  les  parties  de  chaque  corps  presseraient 
également  vers  le  centre  de  ce  corps,  et  tous  les  corps 
composeraient  des  masses  également  dures,  si  le  feu, 
étant  toujours  en  mouvement,  n'écartait  ces  parties 
toujours  prêtes  à  s'unir. 

Le  feu  résiste  donc  continuellement  à  l'effort  des 
corps ,  et  les  corps  lui  résistent  de  même  :  cette  action 
et  cette  réaction  continuelles  entretiennent  donc  un 
mouvement  sans  interruption  dans  toute  la  nature. 

Pourquoi  tous  les  animaux  sont-ils  plus  grands  le 
jour  que  la  nuit?  Pourquoi  les  maisons  sont'-elles  plus 
hautes  à  midi  qu'à  minuit?  Pourquoi  toute  la  nature 
est-elle  dans  une  agitation  plus  ou  moins  grande,  selon 
que  les  climats!  sont  plus  ou  moins  chauds  ?  Faudra- 
t-il,  pour  expliquer  ces  phénomènes  continuels,  re- 
courir à  autre  chose  qu'au  feu  ?  Son  absence  ne  fait-elle 


ET   SUR    SA    PROPAGATION.    1 7^8.  4^3 

pas  sensiblemeat  le  repos?  Sa  présence  ne  fait-elle  pas 
sensiblement  le  mouvement?  Faudra-t-il ,  encore  une 
fois,  imaginer  une  autre  matière  que  le  feu  pour  rendre 
raison  de  la  chaleur  ? 

Loin  que  ce  soit  le  mouvement  interne  des  corps 
qui  puisse  produire  et  faire  en  effet  du  feu ,  c'est  donc 
réellement  le  feu  qui  produit  le  mouvement  interne 
de  tous  les  corps.  Mais,  dira-t-on,  comment  peut-il 
exciter  des  fermentations  froides  qui  font  baisser  le 
thermomètre?  Comment  peut -il,  en  agitant  l'air, 
causer  des  vents  qui  apportent  la  gelée  ? 

Je  répondrai  que  ces  effets  arrivent  de  la  même  ma- 
nière que  nous  fesons  geler  les  liqueurs  en  mettant  du 
feu  autour  dé  la  masse  de  neige  et  de  sel  qui  entoure 
la  liqueur  que  nous  voulons  glacer  ;  à  peine  le  feu 
a-t»il  commencé  à  fondre  cette  masse  de  neige  et  de 
sel  que  notre  liqueur  se  gèle;  voilà  du  mouvement  et 
une  fermentation  des  plus  froides  à  la  suite  de  ce 
mouvement  :  c'est  ainsi  qu'une  demi»once  de  sel  vo- 
latil d'urine,  et  trois  onces  de  vinaigre,  en  fermen- 
tant, font  baisser  le  thermomètre  de  neuf  à  dix  degrés. 
Il  y  a  certainement  du  feu  dans  ces  deux  liqueurs , 
sans  quoi  elles  ne  seraient  point  fluides;  mais  il  y  a 
aussi  autre  chose  que  du  feu,  il  y  a  des  sels;  plusieurs 
parties,  de  ces  sels  ne  se.  coagulent -elles  pas  en  la 
même  manière  que  plusieurs  parties  de  sel  et  de  glace 
entrent  dans  no:»  liqueurs  que  nous  glaçons? 

De  même  l'air  dilaté  par  le  moyen  du  feu,  de  quel-p 
que  manière  que  ce  puisse  être,  soit  par  des  exhalai- 
sons, soit  pair  l'action  immédiate  des  rayons  du  solei)  ; 
cet  air,  dis-je,  nous  apporte  du  Nord  des  sels  coagu» 

MÉXAircEs.  I.  aS 
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lés;  et  pourquoi  cea  sels  se  coagulent-ils  dans  un  air 
que  la  chaleur  dilate?  N'est-ce  point  que  ces  sels  con- 
tiennent en  eux  moins  de  feu  que  les  autres  parties 
de  l'atmosphère,  et  qu'ainsi  ils  s'unissent  quand  l'at- 
mosphèra  se  dilate  ?  Ils  excitent  alors  un  vent  froid, 
qui  n'est  autre  chose  qu'une  fermentation  froide;  le 
feu  j  par  son  mouvement ,  peut  donc  unir  ensemble 
des  matières  qui  par  là  même  deviennent  froides. 

Que  l'on  jette  des  morceaux  de  glace  dans  l'air,  ib 
seront  toujours  froids  quoique  en  mouvement;  les  ex- 
halaisons du  Nord,  le  vent,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'air  dilaté,  doivent  être  considérés  comme  une  puis- 
sance qui  pousse  des  parties  de  glace. 

Le  feu,  par  son  mouvement,  contribue  donc  même 
au  froid  9  puisque  avec  le  feu  nous  glaçons  des  li- 
queurs; puisque  des  fluides  empreints  de  matière 
ignée,  tels  que  le  sel  volatil  d'urine  et  le  vinaigre, 
tels  que  le  sel  ammoniac  et  le  mercure  sublimé,  font 
baisser  prodigieusement  le  thermomètre;  puisque 
l'air  dilaté  par  l'action  du  feu  nous  apporte  du  Nord 
des  particules  froides  ^ 


I  Ces  phénomènei  paraissent  indiquer  an  nouveau  principe  ifD'on  w 
soupçonnait  pas  lorsque -M.,  de  Voltaire  écrivait  cet  Estai.  Les  corps,  en  pas- 
sant de  l^état  de  solide  à  l'état  de  liquide ,  de  celui  de  liquide  à  Tétat  de  va- 
peurs ,  en  se  combinant ,  en  se  dissolvant  dans  les  menstrues,  paraissent  a^ 
quérir  la  propriété  de  s*uair  à  une  quantité  de  feu  plus  ou  moins  gn&de 
que  dans  leur  état  antérieur  ;  eu  sorte  qu'ils  peuvent  refroidir  ou  échauffer 
les  corps  avec  lesquels  ils  communiquent,  tandis  que,  slls  étaient  restés 
dans  leur  premier  état,  ilsji'aiiraidnt  rien  changé  k  la  tempÀvturede  ces 
mêmes  corps.  Ou  a  fait  depuis  quelques  années  des  expérienoes  très  suivies 
et  très  bien  faites  sur  cette  clîtsse  de  phénomènes.  H  parait  donc  que  le  fea 
s'applique  aux  corps  de  trois  manières  différentes  :  x**  en  sorte  qu*il  puis» 
en  être  séparé  sai»  y  rien  changer  que  leur  températiure;  7^  de  manière  « 
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SECTION  IL 
N'est-il  pas  La  cause  de  l'éJasticité  ? 

Le  feu  étant  en  mouvement  dans  tous  les  corps,  le 
feu  agissant  par  ce  mouvement,  la  réaction  étant  tou« 
jours  égale  à  l'action ,  ne  suit-il  pas  que  le  feu  doit 
causer  l'élasticité  ? 

Être  élastique,  c'est  revenir  par  le  mouvement  au 
point  dont  on  est  parti ,  c'est  être  repoussé  en  pro- 
portion de  ce  qu'on  presse.  Pour  que  les  mixtes  aient 
cette  propriété ,  il  faut  qu'ils  ne  soient  pas  entière* 
ment  durs,  que  l'adhésion  de  leurs  parties  consti- 
tuantes ne  soit  pas  invincible;  car  alors  rien  ne  pour- 
rait presser  et  refouler  leurs  parties ,  ni  en-dedans  ni 
en-dehors. 

Une  balle  fait  ressort  en  tombant  sur  une  pierre, 
parceque  lés  parties  qui  touchent  la  pierre  en  sont 
repoussées;  parceque  la  réaction  de  la  pierre  est 
égîrte  à  Paction  de  la  balle  ;  quand  cette  balle ,  ayant 
cédé  à  cet  effort  qui  lui  a  ôté  sa  rondeur,  la  reprend 
ensuite,  c'est  parceque  ses  parties,  qui  étaient  près-* 
sées,  se  renflent,  s'étendent.  Il  y  a  donc  de  toute  né- 
cessité um  pouvoir  qui  distend  toutes  ces  parties  ;  ce 
pouvoir  n'est  que  du  mouvement ,  le  feu  qui  est 
dans  ce  corps  est  en  mouvement,  le  feu  cause  donc 
l'élasticité. 


ne  pouvoir  en  être  séparé  qae  lorsque  Tétat  de  ces  corps  vient  à  changer^ 
3^  par  une  véritable  combinaison  qu'on  ne  peut  détruire  sans  changer  la  na- 
ture du  corps.  On  peut  consulter  sur  cet  objet  les  ouvrages  de  MM.  Scheele , 
Black,  Crawford;  on  y  trouvera  de»  expériences  bien  faites,  bien  combi» 
nées ,  et  des  vues  ingénieuses.  K. 

a8. 
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Que  le  feu  soit  l'origine  de  cette  propriété ,  c  est 
une  chose  d'autant  plus  probable  que  le  feu  lui-même 
semble  parfaitement  élastique;  ses  parties  élémen- 
taires étant  nécessairement  très  solides ,  se  choquant 
continuellement,  et  se  repoussant  avec  une  force  pro- 
portionnée à  leur  choc,  doivent  faire  des  vibrations 
continuelles  dans  les  corps.  Un  corps  serait  parfaite- 
ment dur  s'il  était  absolument  privé  de  feu. 

S'il  en  était  tout  pénétré ,  et  que  ses  parties  ne 
pussent  résister  aucunement  à  l'action  du  feu,  ses 
parties  auraient  encore  moins  de  cohérence  que  les 
fluides  les  plus  subtils,  et  il  serait  entièrement  mou; 
un  corps  n'est  donc  élastique  qu'autant  que  ses  parties 
constituantes  résistent  au  mouvement  du  feu  qu'il 
renferme. 

Cest  ce  que  l'expériçuce  confirme  dans  tous  les 
corps  élastiques.  Plus  on  a  augmenté  l'adhésion, la 
cohérence  des  parties  d'un  métal ,  en  le  comprimant 
sous  le  marteau ,  plus  alors  cette  adhésion  surpasse 
l'action  du  feu  que  contient  ce  métal  ;  alors  son  ressort 
est  toujours  plus  grand;  qu'il  soit  échauffé,  le  ressort 
diminue;  qu'il  soit  ensuite  en  fusion,  ce  ressort  est 
perdu  entièrement.  Laissez  refroidir  ce  corps  fondu, 
c'est-à-dîre  laissez  exhaler  le  feu  étranger  et  surabon- 
dant qui  le  pénétrait ,  ne  lui  laissez  que  la  quantité 
de  substance  de  feu  qui  était  naturellement  dans  les 
pores  de  ses  parties  constituantes,  le  ressort  se  ré- 
tablit. 
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SECTION  III. 
L'air  ne  reçoit-il  pas  aussi  son  ressort  du  feu  ? 

L'air,  ce  corps  si  singulièrement  élastique ,  parait 
recevoir  son  ressort  du  feu  par  les  mêmes  raisons. 

L'air  de  notre  atmosphère  est  un  assemblage  de 
vapem's  de  toute  espèce  qui  lui  laissent  très  peu  de 
matière  propre. 

Otez  de  cet  air  l'eau  dans  laquelle  il  nage,  et  dont 
la  pesanteur  spécifique  est  au  moins  85o  fois  plus 
grande  que  celle  de  cet  air;  ôtez-en  toutes  les  exha- 
laisons de  la  terre,  que  restera-t-il  à  l'air  pur  pour  sa 
pesanteur?  Il  est  impossible  d'assigner  ce  peu  que  l'air 
pur  pèse  par  lui-même  ;  il  reçoit  donc  certainement 
d'une  autre  matière  cette  grande  pesanteur  qui  sou- 
tient 33  pieds  d'eau ,  ou  29  pouces  de  mercure  :  cette 
force,  qui  surprit  tant  le  siècle  passé,  ne  lui  appar- 
tient pas  en  propre  '. 

Si  cette  pesanteur  n'est  pas  à  lui,  pourquoi  son  res^ 
sort  ne  lui  viendra«t*il  pas  aussi  d'aille^urs  ? 

Il  est  constant  que  la  chaleur  augmente  beaucoup 
le  ressort  d'un  air  enfernié;  ou  connaît  1^  découvertes 


>  M.  de  Voltaire  est  un  des  premiers  qui  aient  annoncé  que  Tair,  c'est-à- 
dire  le  fluide  expansible  qui  entoure  la  terre, n'est  point  un  élément  simple, 
mais  un  composé  d'un  grand  nombre  de  substances  dans  l'état  d'expansibi- 
lité.  On  a  prouvé  depuis  que  cet  air  contenait  non  seulenejit  une  grande 
quantité  d'eau,  et  d'autres  substances  dans  l'état  de  dissolution ,  mais  qu'il 
était  encore  le  résultat  du  mélange  ou  de  la  combinaison  d'un  grand  nombre 
de  substances  expansibles  à  tous  les  degrés  dé  température  connus.  Voyez 
VàTXide  A.tKÔ&M\e  Dictionnaire phUosophiqne,  K. 
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fines  d'Amontons  sur  Taugmentation  de  puissance 
qu'un  air  comprimé  acquiert  par  la  chaleur  de  l'eau 
bouillante< 

La  chaleur  étend  Tair  et  augmente  sensiblement 
son  élasticité  danfi  rinsta^t  que  cet  air  s'étend  :  ainsi 
l'air  se  dilatant  par  le  feu ,  casse  les  vaisseaux  qui 
le  renferment;  ainsi  h,  échauffé  dans  une  iressie,  il 
la  fait  crever;  ainsi  il  fait  monter  le  mercure  et 
les  liqueurs  dans  les  tubes  d'autant  plus  qu'il  s'é* 
chauffe,  etc. 

Tant  qu'il  y  aura  du  feu  dans  cet  air  comprimé ,  les 
corpuscules  de  l'air ,  écartés  en  tous  sens^  pressent 
en  tous  sens  tout  ce  qu'ils  rencontrent;  Voilà  l'aug- 
mentation de  son  ressort. 
-  L'air  libre ^  étant  échauffé,  se  distend^  s'éeartede 
tous  côtés;  et  alors  ce  ressort  qui  agissait  par  ladi-' 
latation  .s'épuise  en  proportion  de  ce  que  l'air  s'est 
dUaté;  ce  plein  air  libre,  échauffé,  n'est  plus  si  Mas- 
tique ,  parcequ'alors  il  y  a  moins  d'air  dans  le.ménie 
«space^ 

De  même,  quand  le  métal  pénétre  de  feu  s'étend  de 
tous  cotés,  alors  il  y  a  moins  de  métal  dans  le  radme 
espace;  et  quand  il  est  fondu,  il  s'est  étendu  autaint 
qu'il  est  possible  :  alors  son  ressort  est  perdu  autant 
qu'il  est  possible. 

Ce  métal  refroidi  redevient  élastique  :  aussi  l'air 
libre  refroidi >  revenu  dans  son  premier  état,  repread 
son  élasticité  première;  mais  si  l'air  est  plus  refroidi 
encore,  si  le  froid  le  condense  trop,  alors  son  ressort 
s'affaiblit  :  n'est-ce  pas  que  l'air  n'a  plus  alors  la  quaa- 


J 
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tité'de  fea  nécessaire  pour  faire  jouer  toutes  ses  par» 
tîes,  et  pour  le  dégager  de  l'atmosphère  engourdie 
qui  ie  renferme  ? 

Si  l'air  était  absolument  privé  de  feu ,  il  serait  sans 
mouTement  et  sans  action. 

SECTION  IV. 
Suite  de  Texamen  comment  le  feu  cause  l'élasticité. 

Tous  les  liquides,  quoique  d'une  autre  nature  que 
l'air,  ne  doivent-ils  pas  aussi  au  feu  leur  plus  ou  moins 
d'élasticité?  Le  feu,  qui  subsiste  dans  l'eau,  retient 
les  parties  de  l'eau  dans  une  désunion  continuelle. 
L'eau  est  alors,  par  rapport  à  la  quantité  de  feu  qu'elle 
contient,  ce  qu  est  un  métal  enflammé  par  rapport  à 
la  quantité  de  feu  qui  le  pénètre.  Ce  métal  en  fusion 
perd  son  ressort.  L'eau  coulante  est  aussi  dans  une 
espèce  de  fusion ,  et  par  conséquent  sans  élasticité  ; 
mais  dès  qu'elle  contient  moins  de  feu ,  dès  qu'elle  est 
glacée,  die  fait  ressort  comme  le  métal  refroidi,  par** 
cequ'aiors  elle  peut  réagir  comme  le  métal  contre  l'ac» 
tîon  d'un  moindre  feu  qu'elle  contient  :  or,<]ue  la  glace 
contienne  du  feu,  on  ne  peut  en  douter,  puisqu'on 
peirt  rendre  la  glace  trente  à  quarante  fois  plus  froide 
encore  qu'au  premier  degré  de  congélation  ;  et  si  on 
pouvait  trouver  le  dernier  terme  de  la  glace ,  on  trou- 
verait celui  de  l'extrême  dureté  des  corps. 

Ceux  qui ,  pour  expliquer  l'élasticité ,  ont  employé 
la  matière  subtile,  de  l'existence  de  laquelle  on  n'a 
de  preuve  que  le  besoin  qu'on  croit  en  avoir;  ceux-là, 
dis^je,  ont  toujours  eu  dans  leur  système  quelque 
coatra4i€tioà  à  dévorer. 
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S'ils  disent,  par  exemple,  qu'une  lame  d'acier  cour- 
bée fait  ressort,  parceque  cette  matière  subtile  ^  qu'on 
suppose  être  partout,  fait  un  effort  violent  pour  re- 
passer par  les  pores  de  cet  acier  que  sa-  courbure  vient 
de  rétrécir,  ils  s'aperçoivent  aussitôt  que  la  loi  des 
fluides  les  contredit ,  car  tout  fluide  libre  presse  éga- 
lement partout  ;  et  de  plus ,  si  la  matière  subtile  est 
supposée  faire  tourner  notre  globe  d'occident  en 
orient  ^  comment  causera-t-ellé  un  ressort  daos  un 
sens  contraire  ? 

S'ils  disent  que  la  matière  subtile ,  remplissant  tous 
les  pores  des  corps  et  tout  l'univers ,  est  composée  de 
petits  tourbillons  logés  dans  les  corps  ;  que  les  parties 
de  ces  tourbillons,  tendant  toujours  à  s'échapper  par 
la  tangente,  sont  la  cause  du  ressort,  que  de  difficul- 
tés et  de  contradictions  encore  !  Ces  petits  tourbillons 
sont-ils  composés  d'autres  tourbillons?  il  le  faut  bien, 
puisqu'ils  ont  des  parties.  I^à  dernière  de  ces  particules 
sera-t-elle  un  tourbillon?  en  quelle  direction  se  mou- 
vront-ils? est-ce  en  un  seul  sens?  est-ce  en  tous  sens? 
Qu'on  songe  bien  qu'ils  remplissent  l'univers,  et  qu'on 
voie  ce  qui  eïi  résulterait.  Il  faudrait  que  tout  suivît 
cette  direction  de  leur  mouvement.  Sont -ils  durs? 
sont-ils  mous?  S'ils  sont  durs,  comment  laisseront-ils 
venir  à  nous  un  rayon  de  lumière?  s'ils  sont  mous, 
comment  ne  se  confondront-ils  pas  tous  ensemble? 
De  quelque  côjté  qu'on  se  tourne ,  on  est  environné 
d'obscurités. 

Je  demande  simplement  si ,  dans  les  incertitudes  où 
nous  laisse  la  physique ,  il  ne  vaut  pas  mieux  s'en  tenir 
aux  substances  dont  au  moins  on  connaît  l'existence 


,  ^ 
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et  quelques  propriétés,  que  de  rechercher  des  êtres 
dont  il  faut  deviner  Texistence.  Nous  sommes  tous  des 
étrangers  sur  la  terre  que  nous  habitons,  ne  devons-^ 
nous  pas  plutôt  examiner  ce  qui  nous  entoure  que  de 
faire  la  carte  des  pays  inconnus  ?  Nous  voyons  du  feu 
sortir  des  corps  où  il  était  enveloppé;  nous  voyons 
qu'il  est  dans  tous  les  corps  connus ,  qu  il  imprime  évi^ 
demment  des  vibrations  à  leurs  parties  ;  que  quand 
ces  vibrations  sont  finies  par  la  dissolution  du  corps , 
tout  ressort  cesse  ;  nous  sentons  que  Tair  devient  plus 
élastique  quand  il  s'échauffe,  et  moins  quand  il  est 
très  froid  ;  pourquoi  donc  chercher  ailleurs  que  dans 
cet  élément  du  feu  l'élasticité  qu'il  donne  si  sensible* 
ment?  Par  là  on  ne  se  chargerait  du  fardeau  d'aucune 
hypothèse  ;  et  certainement  on  n'avancerait  pas  moins 
dans  la  connaissance  de  la  nature  ^ 

SECTION  V* 
BTest-il  pas  la  cause  de  réiectriché  ? 

,  S'il  est  vraisemblable  que  le  feu  est  la  cause  de 
l'élasticité,  il  ne  l'est  pas  moins  que  l'électricité  soit 
aussi  un  de  ses  effets. 


X  U  n'est  point  prouvé  que  la  cause  de  Téiasticité  des  ressorts  soit  la  même 
que  celle  de  la  force  par  laquelle  les  corps  dans  Tétat  d'expansion  tendent  à 
occuper  un  plus  grand  espace.  Il  semble  que  la  première  force  peut  être  L'ef- 
fet de  celle  qui  produit  la  cohésion.  Les  molécules  d'un  corps  ont  pris  un 
certain  ordre  en  vertu  de  cette  force  ;  vous  changez  cet  ordre  en  pressant  le 
corps  ou  en  le  pliant;  si  vous  cessez  d'agir,  les  molécules  dérangées  de  cet 
état,  qui  était,  relativement  a  cette  force,  l'état,  d'équilibre,  tendront  à  s'y 
restituer.  Quant  à  la  force  des  substances  expansibles ,  elle  paraît  inexpli- 
cable  par  la  force  d'attraction ,  par  la  tendance  à  l'équilibre  d'un  système 
de  molécules  qui  s'attirent  ;  peut-être  a-t-elle  pour  cause  quelque  propriété 


/ 


/ 


/ 

44o  ESSAI    SUR    LA    NATÇ''      ^  1«J    FKU 

S'ils  disent ,  par  exemple/  a  doit  être ,  ce  semble, 
bée  fait  ressort ,  parce<}ue  j»  mêmes  effets  aux  mêmes 
suppose  être  partout,-^  ^jérience  découvre  une  caase 
passer  par  les  pores  f.  .e  paraît  toujours  produite  par 
de  rétrécir,  ils  sV  .  toujours  du  feu^  dans  les  corps 
fluides  les  cont^  .  qui  développe  le  feu  que  ces  corps 
lement  parto'y/?flJt  :  cette  cause  est  le  frottement,  lat- 
supposée  ^  ^ies*  Il  n  y  a  aucun  corps  dur  frotté  qui 
orient^  y^^^)  il  n'y  a  aucun  corps  électrique  qui  ne 
sens  c  ^  j^  frotté  avant  d'exercer  cette  électricité. 

S'  /jqoe$  corps  durs  frottés  s'enflamment;  quel- 
\f        ^ps  électriques  jettent  des  étiticelles  brûlantes; 

J^  après  un  long  et  violent  frottement,  jutent  de 
^  /uinière. 

Il  est  vrai  que  les  métaux,  quelque^attrition qu'ils 
puissent  éprouver,  n'attirent  point  les  corps  minces  à 
eux ,  n'exercent  point  d'électricité  ;  mais  on  ne  dit 
point  que  tout  ce  qui  prend  feu  soit  électrique  ;  on 
remarque  seul^nentque  tout  ce  qui  devient  électrique 
jette  du  feu  plus  ou  moins  :  donc  le  feu  paraît  avoir 
très  grande  pai't  à  cette  électricité.  Au  moins  il  est 
indubitable  qu'il  n'y  a  ppint  d'électricité  sans  mouve- 
ment, et  qu'il  n*y  a  point  dans  la  nature  de  mouve- 
ment sans  le  feu  ^. 

« 

de  feu  tMCQse  inooimiie.  Du  moios ,  comme  la  ehalear  augmente-eette  fone, 
et  que  le  froid  la  dimimie ,  eomœe  le  -feu  met  dans  Tétat  d'^ezpaiiaibtlHé 
des  jubstanoes  liquides  ou  solides,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'agisfie  eoniBe 
cause  on  comme  moyen  i^u$  faw  phéDomènes  que  présente  la  foroe  a- 
fiansive.  K. 

'  Loriqu'on  approche  deux  corps  dans  les(|ueb  réieotricité  n'est  païen 
équilibre,  il  arrive  qu'il  Tinstant  où  l^éqoilibre  se  rétablit ,  sait  lentaOMBt, 
soit  dans  un  seul  instant ,  il  se  manifeste  do  feu  ;  ce  feu  est  mîUe  dans  l'air 
et  dans  le  vide ,  produit  de  la  ebaleiir,  allume  les  coi^  iniamnablefl ,  kni 
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.'iétés  générales  par  lesquelles  on  cherche 
^  £i'Tn\n&t  la  nature  du  feu. 

onime  tout  autre  fluide,  se  meut  égale- 
tout  sens  ;  ou  plutôt  ne  pouvant  se  mouvoir 
,ec  cette  égalité,  parceque  l'action  et  la  réaction 
je  ses  parties  élémentaires  sont  égales ,  il  semble  être 
Tunique  cause  pour  laquelle  les  autres  fluides  se  meu- 
vent ainsi. 

Il  doit  donc  échauffer  également  dans  toutes  ses 
parties  un  corps  homogène  qu'il  pénètre  ;  sa  flamme 
doit  être  ronde,  et  l'est  toujours  quand  l'air  ne  presse 
pas  sur  le  mixte  qui  brûle.  Qu'une  boule  de  fer  soit 
bien  enflammée  dans  un  fourneau  où  l'air  très  raréfié 
a  épuisé  son  ressort,  cette  boule  de  fer  jette  des  flam- 
mes également  en  haut  et  en  bas  ;  la  flamme  de  Tes- 
prit-de-vin  s'arrondit  quand  on  la  plongé  dans  une 
autre  flamme. 

De  cette  propriété  inhérente  dans  le  feu  de  se  ré- 
pandre également  s'il  ne  trouve  point  d'obstacle,  il 

les  métBux.  Ce  feu  parait  moins  simple  que  celûf  des  rayons  de  lumière  ras- 
«emblés  au  foyer  d'un  miroir;  il  a  une-edepr  propre ,  et  d  ailleurs  il  produit 
sur  les  corps  qu^il  traverse  des  effets  chimiques  que  les  rayons  du  miroir 
ardent  ne  paraissent  point  produire.  On  peut  observer  que,  comme  les 
eoi^ps  diangeitf  de  température  sensible  en  passant  de  Tétat  de  solide  à  celui 
de  liquide,  de  l'état  de  liquide  à  celui  de  vapeurs ,  de  même  ce  changement 
influe  sur  leur  état  relativement  à  Télectricité.  Le  plus  ou  le  moins  de 
chaleur  agit  aussi  sur  rétectricité  ;  b  glace  devient  électrique  par  frolte- 
iDfBt  comme  le  verre ,  à  un  .certain  degré  de  froid;  le  verre  devient  étec- 
tctque  par  communication  comme  les  métaux,  à  un  certain  degré  de  cha- 
leur. 

On  ne  savais  presqtie  rien  sur  l'électricité  en  1738.  K. 
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suit  que  tout  corps  enQammé  doit  envoyer  les  traits 
de  feu  également  de  tous  les  côtés ,  et  qu'aiosi  tout 
point  lumineux  est  un  centre  dont  les  rayons  patient 
et  aboutissent  à  la  surface  d'une  sphère. 

C'est  par  cette  propriété  que  le  feu  échauffe  et 
éclaire  eu  raison  inverse  ou  réciproque  du  carré  des 
distances. 

La  feu  a  donc  la  propriété  d'envoyer  au  corps  une 
quantité  de  sa  substance  dans  cette  proportion. 

Il  a  encore  la  propriété  d'être  attiré  sensiblement 
par  les  corps. 

I®  Cette  attraction  est  démontrée  par  cette  expé- 
rience connue  d'une  lame  de  couteau  ou  de  verre,  dont 
la  pointe  est  rasée  par  les  rayons  du  soleil  dans  une 
chambre  obscure  (y?g".  a  ). 

On  sait  que  les  rayons  s'infléchissent,  se  portent 
vers  cette  lame  eq  proportion  des  distances.;  c'est-à- 
dire  que  le  rayon  qui  passe  le  plus  près  de  cette  pointe 
est  celui  qui  s'infléchit  le  plus  vers  le  couteau.  Toutes 
les  autres  expériences  de  l'inflexion  de  la  lumière  près 
des  corps  se  rapportent  à  celle-Kji»:  On  les  connaît;  on 
n'en  grossira  pas  ce  mémoire.  . 

2°  La  réfraction  est  encore  une  preuve  évidente  de 
cette  attraction  ;  on  sait  assez  que  quand  le  verre  ou 
l'eau,  etc.,  reçoit  un  rayon  oblique,  ce  rayon  com- 
mence à  se  brider  en  approchant  de  ce  milieu,  et 
qu'il  se  brise  toujours  tant  qu'il  est  entre  les  lignes 
A  B,  CD  (/%". 3),  qui  sont  les  termes  de  cette  at- 
traction ;  après  quoi  il  continue  à  aller  en  ligne  droite: 
cette  inflexion  et  ce  brisement,  avant  d^entrer  dans 
<:e  corps,  et  en  y  entrant,  est  toujours  d'autant  plus 
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grand  que  la  matière  qui  reçoit  ce  rayon  a  plus  de 
densité,  à  moins  que  cette  matière  ne  soit  un  corps 
oléagineux ,  sulfureux ,  inflammable  :  car  alors  ce 
corps  oléagineux ,  sulfureux ,  rempli  de  feu ,  agit  da- 
vantage sur  ce  rayon  que  ne  fera  un  corps  de  même 
densité,  mais  qui  contiendra  moins  de  parties  inflam- 
mables. 

3^.  Tout  rayon  toif>bant  obliquement  d'un  milieu 
moins  épais  dans  un  milieu  plus  épais,  va  plus  rapi- 
dement dans  le  corps  qui  l'attire  davantage,  et  cela 
en  raison  inverse  de  la  grandeur  des  sinus  ;  et  non 
seulement  il  accélère  son  mouvement  dans  ce  corps  en 
tombant  en  ligne  oblique,  mais  aussi  en  tombant  en 
ligne  perpendiculaire  ^  Il  est  donc  aussi  indubitable 
qu'il  y  a'  une  attraction  entre  les  particules  du  feu  et 
les  autres  corps,  qu'il  est  difficile  d'assigner  la  cause 
de  cette  attraction. 

Ayant  reconnu  cette  propriété  singulière  du  feu 
d'être  attiré  par  les  corps,  de  se  plier  vers  eux,  d'ac- 
célérer son  mouvement  vers  eux,  et  dans  eux,  sitôt 
qu'ils  sont,  dans  la  sphère  de  l'attraction ,  on  ne  doit 

X  La  différence  de  réfrangibitité  des  milieux  n'est  point  proportionnelle 
à  leur  densité ,  quoique  dans  des  corps  de  la  même  nature  elle  paraisse  en 
dépendre ,  du  moins  en  partie.  Elle  dépend  surtout  de  la  nature  de  ces 
corps ',  mais  sans  qn^on  ait  pu  assigner  jusqu'ici  les  causes  de  cette  dépen- 
dance f  ni  saisir  aucun  rapport  entre  cette  fotce  et  la  quantité  de  phlogis- 
tique  contenu  dans  les  corps ,  ou  leur  facilité  à  se  combiner  avec  cette  sub- 
stance. 

On  sait  que  des  rayons  différents  sont  différemment  réfrangibles  dans  le 
même  milieu ,  et  chaque  ra3ron  ne  suit  pas  dans  les  différents  .milieu^  la 
même  loi  de  réfrangibilité.  Autre  phénomène  plus  compliqué  dont  on  ignore 
absolument  la  cause  et  là  loi.  On  peut  consulter  sur  ces  objets  une  suite  de 
reclierches  sur  Toptique,  publiées  par  M.  Tabbé  Rochon.  K. 
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plus  être  si  étoané  qu'il  rejaiiikse  des  corps  solides 
avant  de  les  avoir  tauchés;  car^  si  les  corps  ont  le 
pouvoir  de  Tattirer  à  quelque  distaBe(^,  pourquoi  n'au^ 
rcent-ils  pas  aussi  celui  de  le  repousser  à  cette  même 
distafice  ? 

Or,  que  des  parties  de  feti  soient  repoussées  de  des- 
sus la  surface  des  corps  sans  la  toucher,  c'est  un  phé- 
nomène dont  il  n'est  plus  permis  de  douter. 

On  sait  que  la  lumière  tombant  sur  un  prbme, 
et  fesant  avec  sa  perpendiculaire  un  aflgle  àt  près  de 
4o  degrés,  passe  au  travers  de  ce  prisme,  et  va  dans 
1-air  ;  mais  qu'à  un  angle  de  4^  elle  ofe  passe  plus,  elle 
est  réfléchie  tout  entière  ;  mais  alors  si  l'on  met  de 
Teau  sous  ce  prisme,  la  même  lumière  qui  ne  passait 
point  dans  l'air  à  4 1  degrés  passe  à  cette  même  obli* 
quité  dans  l'eau  ;  elle  trouve  pourtant  dans  l'eau  pins 
de  parties  solides  que  dans  l'air;  elle  ne  rejaillit  point 
de  dessus  cette  eau,  et  elle  rejaillit  de  dessus  cet  air; 
donc  elle  n'est  pas  réfléchie  en  ce  cas  par  les  parties 
solides. 

Ajoutez  à  cette  expérience  celle  des  corps  réduits 
en  lames  minces,  qui  réfléchissent  certains  rayons 
de  lumière ,  et  qui  laissent  passer  ces  mêmes  rayons 
quand  leurs  lames  sont  épaisses.  Ajoutez  les  inégalità 
extrêmes  des  miroirs  les  plus  polis,  qui  cependant 
réfléchissent  la  lumière  également  et  avec  régularité, 
et  qui  par  conséquent  lïe  peuvent  renvoyer  avec  ré- 
gularité ce  qu'ils  reçoivent  si  irrégulièrement;  on  con- 
viendra que  la  lumière,  qui  n'est  autre  chose  que  du 
feii ,  rejaillit  sans  toucher  aux  corps  dont  elle  semble 
rejaillir. 
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De  cette  attraction  et  de  cette  tépuUioa  de  la  matière 
du  féu  à  quelque  distance  des  cprps  solides  n'est  «il 
pas  prouvé  qu'il  y  a  une  action  et  une  réaction  entre 
tous  les  corps  et  le  feu ,  telle  qu'il  y  en  a  une  entre  les 
corps  qui  s'attirent  et  qui  se  repoussent  ?  La  différeoce 
est  (oMxime  dit  à  peu  près  le  grand  Newton  dans  son 
Optique)  ^iiW  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  l'attrac* 
tîoB  et  la  répulsion  de  l'électricité,  et  qu'il  faut  les 
yeux  de  l'esprit  pour  voir  l'attraction  et  la  répulsion 
du  feu  et  des  corps. 

Il  reste  à  examiner  la  figure  du  feu  et  sa  couleur. 

Jja  figure  de  ses  parties  constituantes  doit  être  ronde  ; 
c'est  la  jseule  qui  s'accorde  avec  un  mouvement  égal 
en  tout  sens,  et  la  seule  qui  puisse  produire  des  angles 
d'ÎDcidence  égaux  aux  angles  de  réflexion.  Il  est  bien 
vrai  que  ces  angles  d'incidence  et  de  réflexion  ne  sont 
pas  produits  sur  la  surface  des  corps  solides  ;  mais  ils 
sont  produits  près  de  ces  surfaces  par  quelque  cause 
que  ce  puisse  être. 

Or  cette  cause  inccmnue,  et  qui  peut--étre  est  de  la 
nistière  électrique ,  ne  peut  renvoyer  ainsi  les  rayons, 
s'ils  ne  sont  pas  propres  à  former  toujours  ces  angles^ 
et  il  n'y  a  que  la  figure  ronde  qui  puisse  les  former  '• 

Pour  la  couleur  qui  résulte  du  feu,  j'enlleûds  du  feu 

z  Ces  idées  sur  la  forme  des  éléments  des  corps  sont  un  reste  de  cartésia- 
niâme  dtfnt  M.  de  Vottaîré^n'avait  pu  se  débarrasser  totalement,  quoiqu'il 
ea  fût  alors  plus  dégagé  que  la  plupart  des  savants  de  l'ËBrope. 

La  seule  manièi'e  plausible  d'expliquer  les  phénomènes  de  la  réflexion  des 
surfaces  opaques  est  de  les  considérer  comme  formées  de  corpuscules  trans- 
parents, dans  lesquels  la  réflexion  se  feit  comme  dans  les  spbères  transpa- 
rentes,  comme  dans  les  gouttes  de  rarc-en-ciel.  Mais  il  reste  à  expliquer  ce 
dernier  phénomène  qui  semble  dépendre  de  l'attraction ,  et  dont  on  n'a 
point  donné  d'explication  plrédse  et  calculée;  K. 
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pur  et  sans  mélange,  cette  couleur  dépeud  des  rayons 
différents  qui  composent  le  feu  :  l'assemblage  des  sept 
rayons  primordiaux:  réfléchis  donne  du  blanc;  cepen- 
dalnt  la  couleur  de  la  lumière  du  soleil  tire  sur  le 
jaune  ;  et  de  là  on  pourrait  croire  que  le  soleil  est  un 
corps  solide  dans  lequel  les*  rayons  Jaunes  dominent. 
Il  n'est  nullement  impossible  que  le  feu  dans  d'autres 
soleils  ait  d'autres  couleurs;  et  la  quantité  des  rayous 
rouges  ou  jaunes  dominant  dans  ce  feu  élémentaire 
pourrait  très  vraisemblablement  opérer  de  nouvelles 
propriétés  dans  la  matière. 

Voilà  donc  à  peu  près  un  assemblage  des  propriétés 
prindipales  qui  peuvent  servir  à  donner  une  faible  idée 
de  la  nature  du  feu.  ^ 

C'est  un  élément  qui  a  tous  le^attributs  généraux  de 
la  matière ,  et  qui  a  par-dessus  encore  le  pouvoir  d'agir 
sur  toute  matière,  d'être  toujours  en  mouvement,  de 
se  répandre  en  tout  sens,  d'être  élastique,  de  contri- 
buer à  l'élasticité  des  corps ,  à  leur  électricité;  d'être 
attiré  et  d'être  repoussé  par  les  corp&;  enfin  c'est  le 
seul  qui  puisse  nous  éclairer  et  nous  échauffer.  Et  cette 
propriété  de  nous  donner  le  sentiment  de  lumière  et 
de  clialeur  n'est  autre  chose  qu'une  suite  de  la  pro- 
portion établie  entre  ses  mouvements  et  nos  organes; 
et  il  est  très  vraisemblable  que  cette  proportion  est 
nécessaire  pour  nous  causer  ces  sentiments  ;  car  l'Au- 
teur  de  la  nature  ne  fait  rien  en  vain ,  et  ces  rapports 
admirables  de  la  matière  du  feu  avec  nos  organes  se- 
raient un  .ouvrage  vain  si ,  dans  la  constitution  pré- 
sente des  choses ,  nous  pouvions  voir  sans  yeux  et 
sans  lumière,  et  être  échauffés  sans  feu. 
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SECONDE  PARTIE. 


DE  LA  PROPAGATION  DU  FEU. 

On  tachera,  dans  cette  seconde  partie,  d'expliquer 
ses  doutes  en  autant  d'articles  : . 

i""  Sur  la  manière  dont  nous  produisons  du  feu  ; 

«1**  Sur  la  manière  dont  le  feu  agit  ; 

3""  Sur  les  proportions  dans  lesquelles  le  feu  em- 
brase un  corps  quelcoîique; 

4''  Sur  la  manière  et  les  proportions  dont  le  feu  se 
communique  d'un  corps  à  un  autre  ; 

5°  Sur  ce  qu'on  nomme pabulum  ignis^  et  ce  qui  est 
nécessaire  pour  l'action  du  feu  ; 

6°  Sur  ce  qui  éteint  le  feu. 

ARTICLE   I. 
Comment  produîsons-nous  le  feu  ? 

Les  hommes  ne  peuvent  réellement  produire  du  feu, 
parcequ'ils  ne  peuvent  rien  produire  du  tout  ;  ils  peu- 
vent mêler  les  espèces  des  choses,  mais  non  changer 
une  espèce  en  une  autre.  On  décèle,  on  manifeste  le 
feu  que  la  nature  a  mis  dans  les  corps ,  on  lui  donne 
de  nouveaux  mouvements ,  mais  on  ne  peut  produire 
réellement  une  étincelle. 
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Nous  ne  pouvons  développer  ce  feu  élémentaire  que 
par  Tun  des  cinq  moyens  suivants  : 

i°En  rendant  les  rayons  du  soleil  convergents,  et 
les  assemblant  en  assez  grand  nombre  ; 

i""  En  frottant  violemment  des  corps  durs  ; 

S""  En  exposant  tous  les  corps  possibles  au  feu  tiré 
de  ces  corps  durs,  comme  aux  charbons  ardents,  à 
la  flamme,  aux  étincelles  de  l'acier,  etc.; 

4**  En  mêlant  des  matières  fluides,  comme  des  es- 
pèces d'huiles  qui  fermentent  ensemble  avec  eiplo- 
sion,  et  qui  s'enflamment; 

5""  En  composant  des  phosphores  avec  des  matières 
sulfureuses  et  salines  qui  s'enflamment  à  l'aiTylcÀmine 
avec  du  sang,  des  excréments,  de  l'alnii,  de  l'uriné,  etc., 
ou  bien  en  fesant  de  la  poudre  fulminante,  et  autres 
opérations  semblables. 

Dans  toutes  ces  opëratioBS  il  est  aisé  de  voir  qu'on 
ne  fait  autre  chose  que  d'ajouter  un  feu  nouveau  aux 
corps  qui  n'en  ont  point  assez ,  ou  de  mettre  en  mou- 
vement une  quantité  de  feu  suffisante  qui  était  daus 
ces  corps  sans  mouvement  sensible. 

ARTICLE  II. 

Comment  le  feu  agit-il  ? 

Le  fieu  étant  une  substance  élëmentaîpe  répandue 
dans  tous  les  corps,  et  jusque  dans  la  glace  la  plus 
dure,  ne  peut  agir  sur  oes  corps  qu'en  agitaat  leurs 
parties.  Si  cette  agitation  est  modérée,  conune  celle 
qu^un  air  tempéré  communique  aux  végétaux,  leurs 
pores  ouverts  reçoivent  alors  l'eau,  Pair,  et  la  terre, 
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qui  le»  entourent,  et  les  quatre  éléments  unis^  en- 
semble étendent  le  germe  de  la  plante  qu'ils  nour- 
rissent. Si  Fagitatioa  est  trop  forte,  les  [orties  du  vé- 
gétal désunies  sont  dispersées,  et  tout  peut  en  être 
aisément  détruit,  jusqu'au  germe. 

Ce  mouvement ,  qui  fait  la  vie  et  la  destruction  de 
tout,  ne  peut,  ce  me  semble,  être  imprimé  aux  corps 
par  le  feu  qu'en  vertu  de  ces  deux  raisonsrci  :  ou  par- 
cequ'ils  reçoivent  une  plus  grande  quantité  de  feu 
qu'ils  n'en  avaient,  ou  parceque  la  même  quantité  est 
mise  dans  un  mouvement  plus  violent;  et  comme 
une  quantité  de  feu  tjuelconque  appliquée  aux  corps 
n'agit  qu^  par  le  mouvement,  il  est  clair  que  c'est  le 
mouvement  seul  qui  échauffe ,  consume ,  et  détruit 
les  corps. 

Il  n'y  a  aucun  corps  sur  la  terre  qui  ait  dans  sa  masse 
assez  de  feu  pour  faire  de  soi-même  un  effet  sensible 
sans  fi^rmepter  avec  d',autres  corps  :  voilà  pourquoi 
du  marbre  et  de  la  laine,  du  fer  et  des  plumes,  du 
plomb  et  du  coton ,  de  l'huile  et  de  l'eau ,  du  soufre  et 
du  sable,  de  la  poudre  à  canon,  appliqués  au  thermo- 
mètre, ensemble  ou  séparément,  ne  le  font  ni  hausser, 
ni  baisser,  lorsque  ces  divers  corps  ont  été  exposés 
long-temps  à  une  égale  température  d'air,  ainsi  que 
le  thermcMnètre. 

De  grands  philosophes  infèrent  de  cette  expérience 
qu'il  y  a  également  du  feu  dans  tous  les  corps  ;  mais 
on  ose  être  d'une  opinion  différente , 

i""  Parceque  si  cette  égale  distribution  du  feu  qu'ils 
supposent  était  réelle,  la  glace  factice  en  aurait  au- 
tant que  l'alcohol  le  plus  pur; 

»9 
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a^'Parceque  les  corps  s'enflamment  beaucoup  plus 
aisément  les  uns  que  les  autres;  et  comme  il  est  cer- 
tain que  nous  mettons  plus  de  feu  dans  des  matières 
que  nous  prép^trons ,  dans  de  la  chaux ,  par  exemple, 
que  dans  les  mélanges  d'autres  pierres;  aussi  parait-il 
vraisemblable  que  Ja  nature  agit  en  cela  comme  nous, 
etdistribue  plus  de  feu  dans  du  soufre  que  dans  del'eau'. 

Il  paraît  donc  très  probable ,  par  toutes  les  expé- 
riences et  par  le  raisonnement,  que  de  deux  corps, 
celui  qui  s'enflammera  le  plus  vite  à  feu  égal,  conte- 
nait dans  sa  masse  plus  de  substance  de  feu  que  l'autre, 
et  qu'ainsi  un  pied  cubique  de  soufre  contient  certai- 
nement plus  de  feu  qu'un  pied  cubique  de  marbre. 

Pourquoi  donc  tous  les  corps  inégalement  remplis 
de  feu  élémentaire  ont-ils  cependant  un  égal  degré  de 
chaleur,  selon  cette  expérience  faite  au  thermomètre? 

N'est-ce  pas  'pour  ces  raisons-ci  ?  Le  feu  n'agit  dans 
les  corps  que  par  un  mouvement  proportionnel  à  sa 
quantité;  chaque  corps  résiste  à  l'action  de  ce  feu 
qu'il  contient;  et  quand  cette  résistance  est  en  équi- 
libre avec  l'action  du  feu,  c'est  précisément  comme  si 
le  feu  n'agissait  pas.  Or,  dans  tous  les  corps  en  repos , 
la  résistance  de  leurs  parties  et  l'action  du  feu  con- 
tenu sont  en  équilibre  (car  sans^cela  il  n'y  aurait  point 
de  repos);  donc  tous  les  corps  en  repos  doivent  avoir 
un  égal  degré  de  chaleur. 

Il  faut  remarquer  qu'il  n'y  a  point  de  repos  par&it . 
mais  le  mouvement  interne  des  corps  est  si  insensible 
qu'il  ne  peut  faire  un  effet  sensible  sur  la  petite  quan. 
tité  de  liqueur  contenue  dans  un  thermomètre.  On 

■  Voyez  l'article  IV  de  cette  seconde' partie. 
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^nt  assez  pourquoi  au  therraooiètre  cette  chaleur  est 
égale,  et  ne  l'est  pas  au  tact  de  nos  mains. 

Pour  qu'un  corps  s'échauffe  et  ensuite  s'enflamme , 
etc. ,  il  s'agit  ilonc  de  le  pénétrer  d'un  nouveau  feu , 
et.de  mettre  dans  un  grand  mouvement  celui  qu'il  a. 
>  Des  charbons  ardents,  ou  les  rayons  du  soleil  réu«- 
nis,  appliqués,  par  exemple,  à  du  fer,  produisent  le 
premier  effet  ;  l'attrition  seule  produit  le  second. 

Les  rayons  du  soleil ,  ou  le  feu  ordinaire,  ajoutent 
une  nouvelle  substance  de  matière  ignée  h  ce  fer;  l'at- 
trition causée  par  un  caillou  n'y  ajoute  que  du  mou- 
vement «ans  nouvelle  matière.  Ce  mouvement  seul 
fait  un  si  grand  effet  par  les  vibrations  qu'il  excite 
dans  ce  fer,  qu'une  partie  de  lui-même  en  tombe  in- 
continent brûlante,  lumineuse,  et  vitrifiée. 

L'action  presque  instantanée  des  rayons  du  soleil 
par  le  plus  grand  miroir  ardent  produit  un  effet  en- 
tièrement semblable.  ' 

Il  faut  voir  à  présent  si  une  nouvelle  quantité  de 
traits  de  feu  qui  pénètrent  dans  un  mixte,  agit  par  le 
nombre  de  ses  traita  et  par  le  mouvement  avec  lequel 
chaque  trait  pénètre  ce  mixte;  ou  bien  si  cette  force 
augmente  encore  par  l'action  de  ces  traits  les  uns  sur 
les  autres. 

Par  exemple  mille  rayons  arrivent  d'un  verre  ar- 
dent à  un  morceau  de  bois  ;  dans  le  foyer  de  ce  verre 
ardent^  je  demande  si  ces  mille  rayons  agissent  seu- 
lement par  leur  masse  multipliée  par  leur  vitesse  (on 
n'entre  point  ici  dans  la  question  si  la  force  est  mesu- 
rée par  la  masse  multipliée  par  le  carré  de  la  vitesse), 
eu  si  à  cette  action  il  faut  encore  ajouter  une  force 


454  ESSAI    SUR    LA   IfATURE    DU    F£U 

résultante  de  l'actioD  mutuelle  de  ces  rayons  les  uifs 
sur  les  autres. 

Il  paraît  probable  que  la  masse  seule  des  rayons , 
multipliée  par  leur  vitesse,  saus  autre  agmentation , 
fait  tout  l'effet  du  verre  ardent  :  car  s'il  y  avait  une 
autre  action  quelconque ,  cette  action  ne  pourrait  être 
que  latérale,  c'est-à-dire  que  les  rayons  augmente* 
raient  mutuellement  leur  puissance  en  se  touchant 
par  les  côtés  ;  mais  cette  prétendue  action  ne  ferait 
que  détourner  les  rayons  qui  vont  tous  en  ligne  droite, 
et  par  conséquent  affaiblirait  leur  pouvoir  au  lieu  de 
le  fortifier.  Plusieurs  coins  enfoncés  à -la* fois  dans 
un  morceau  de  bois^  plusieurs  flèches  lancées  à<la- 
fois  dans  un  rond  se  nuiront  si  elles  se  touchent;  et 
coinment  agiront-elles  sensiblement  les  unes  sur  les 
autres  y  si  elles  ne  se  touchent  pas?~ 

J'ajouterai  encore  que  si  les  rayons  du  feu  augmen- 
taient leur  force  par  cette  action  mutuelle  (ce  qui  n'est 
pas  assurément  conforme  aux  lois  mécaniques),  les 
rayons  de  la  lune,  reçus  sur  un  miroir  ardent,  sem- 
bleraient devoir  au  moins  faire  sentir  quelque  chaleur 
à  leur  foyer,  mais  c'est  ce  qui  n'arrive  jamab  ;  donc 
on  paraît  très  bien  fondé  k  penser  que  les  rayons  n'a- 
gissent point  réciproquement  l'un  sur  l'autre  en  par- 
tant d'un  même  lieu ,  et  allant  frapper  le  même  corps. 
Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  nombre  des  traits  de 
flamme  qui  pénètrent  un  corps  reçoive  une  nouvelle 
action  par  leur  agitation  mutuelle. 

Qu'on  mette  sous  un  métal  quelconque  une  mèche 
allumée  trempée  d'esprit^e-vin ,  et  qu'on  observe,  à 
l'aide  de  l'ingénieuse  invention  du  pyromètre,  le  de- 
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gré  d'expansioD ,  de  raréfaction ,  que  ce  métal  aura  ac- 
quis dans  un  temps  donné;  si  le  feu  jiugmetitait  son 
action  par  le  choc  mutuel  de  ses  parties ,  deux  mèches 
pareilles  devraient  raréfier  ce  métal  beaucoup  plus 
du  double  ;  mais  il  est  prouvé ,  par  les  expériences 
les  plus  exactes ,  qiie  deux  mèches  pareilles  ne  font  pas 
seulement  un  «fiet  double  de  celui  d'une  simple  mèehô. 

Une  simple  mèche  allumée ,  mise  sous  le  milieu 
d'une  lame  de  fer  longue  de  5  pouces  ^,  et  épaisse  de 
^,  alonge  cette  lame  comme  80;  deux  mèches  mises 
au  milieu  9  l'une  auprès  de  l'autre ^  he  l'alongent  que 
comme  1 17;  et  les  deux  mêmes  flammes,  mises  à  2 
pouces -7  l'une  de  l'autre,  ne  l'alongetit  que  comme  109. 

On  ne  prétend  pas  répéter  ici  le  détail  de  toutes 
ces  expériences  vérifiées  ;  on  essaiera  seuletnent  d'en 
tirer  quelques  conclusions. 

Si  le  feu  agissait  dans  ce  cas  par  la  force  d'.une  ac- 
tion mutuelle  de  ses  parties  leâ  uneis  contre  les  autres, 
l'a  flathme  de  ces  deux  mèches  devrait  se  joindre  pour 
produire  ces  eiSets  réunis  ;  et  ces  deux  flammes  de- 
vraient échauffer,  raréfier  cette  lame  beaucoup  au-delà 
de  160;  mats  ces  deux  flammes  voisines,  au  Heu  de  se 
rénnir,  s'écartent  ;  chacune  se  dissipa  de  côté  et  d'auti^. 

On  peut  donc,  encore  une  fois,  conclure  que  les 
rayons  du  feu  n'agissent  point  l'un  sur  l'autre  pour 
augmenter  leur  puissance,  soit  qu'ils  viennent  du  so* 
leil  en  parallélisme,  soit  qu'ils  soient  réunis  au  foye^ 
d'un  verre  ardent,  soit  qu'ils  s'échappent  en  cercle 
d'un  charbon  allumé,  etc. 

Voici  donc  ce  qui  arrive  dans  un  corps  auquel  on 
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applique  uu  feu  étranger;  plus  ce  corps  résiste,  plus 
la  quantité  de  ce  feu^  multipliée  par  sa  vitesse,  agit 
sur  lui  ;  et  tant  que  l'action  de  ce  feu  et  la  réaction  de 
ce  corps  subsistent  la  chaleur  augmente^  jusqu'à  ce 
qu'enfin  de  nouveau  feu  entrant  toujours,  les  parties 
solides  de  ce  corps  qui  résistaient ^  par  exemple,  à 
I9000  parties  de  feu ,  ne  pouvant  résister  à  j  0,000,  à 
10O9OOO,  se  désunissent  et  s'évaporent.  Un  madrier  de 
bois  de  100  pouces  carrés  pourra  très  aisément  être 
percé  dans  joo  depii-pouces  d'étendue  sans  perdre 
sa  figure;  mais  s'il  est  percé  dans  1 44^000,  il  est  ré- 
duit en  poussière. 

Voici  maintenant  ce  qui  arrive  à  un  corps  dont 
on  met  en  mouvement  le  feu  propre  qu'il  contenait. 
Qu'un  morceau  de  fer,  par  exemple,  soit  conçu  par- 
tagé en  mille  lamines  élastiques ,  que  chaque  lamine 
contienne  dix  parties  de  feu ,  que  ce  corps  reçoive  un 
choc  violent  qui  ébranle  ces  mille  lamines,  et  que  ce 
choc  réitéré  augmente  cent  fois  le  ressort  de  chaque 
partie  de  feu  ;  ces  atomes  de  feu  qui  ne  pouvaient 
agir  auparavant,  vu  le  poids  dont  ils  étaient  accablés, 
prennent  une  force  égale  à  celle  des  mille  lamines  : 
que  ce  ressort  soit  augmenté  encore,  on  voit  aisément 
comment  enfin  cette  centième  partie  de  feu ,  conte- 
nue dans  cette  masse,  l'enflammera  toute,  et  la  dissi- 
pera à  la  fin,  sans  qu'il  y  soit  intervenu  uneseule  par- 
ticule de  feu  étranger. 

Les  corps  sont  donc  échauffés,  enflammés,  consu- 
més, ou  par  le  feu  qui  est  en  eux,  et  dont  on  a  aug- 
inenté  le  mouvement,  ou  par  la  quantité  d'uo  feu 
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étranger  qu'on  leur  a  appliqué,  et  qui  par  son  mouve- 
ment vient  agir  sur  ces  corps;  et,  dans  les  deux  cas , 
ie  feu  agit  toujours  par  les  lois  du  mouvement. 

ARTICLE  III. 
Proportions  dans  lesquelles  ie  feu  embrase  un  corps  quelconque. 

On  a  essayé,  dans  ce  troisième  article,  de  rassem- 
bler quelques  lois  générales  sur  les  proportions  dans 
lesquelles  le  feu  agit. 

PREMIÈRE  LOI. 

IjC  feu  étant  un  corps ,  et.  agissant  sur  les  autres 
corps  par  sa  masse  et  par  son  mouvement,  selon  les 
lois  du  choc,  «il  communique  son  mouvement  aux 
«corps  homogènes,  suivant  une  loi  qui  dépend  de 
((leur  grosseur.»  Soit  une  lamine  de  plomb  échauf- 
fée, dilatée  comme  1 54 y  p^i*  un  feu  donné;  une  autre 
lamine  de  même  longueur,  deux  fois  aussi  large, 
deux  fois  aussi  haute ,  et  pesant  ainsi  le  quadruple 
de  la  première,  acquiert  109  degrés  de  chaleur  en 
temps  égal ,  à  feu  égal ,  selon  les  expériences  faites  au 
pyromètre.. 

Le  carré  des  degrés  de  chaleur  est  à  peu  de  chose 
près  comme  la  racine  des  pesanteurs  de  ces  lamines. 
La  racine  de  la  pesanteur  de  la  dernière  lamine  est  à 
celle  de  la  première  comme  a  est  à  i  ;  et  les  carrés  de 
leurs  degrés  de  chaleur  sont  aussi  comme  2  a  i,  ou 
peu  s'en  faut. 

SECONDE  LOI. 

Le  feu  agit  en  raison  inverse  du  carré  de  sa  distance; 
i:ela  est  assesc  prouvé',  puisque  le  feu  se  répand  égaler 
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meut  en  tout  sens  :  c'est  aussi  en  vertu  de  cette  loi  que 
de  deux  corps  d'égale  longueur  et  épaisseur,  le  plus 
large  présentant  une  plus  grande  quantité  de  matière 
plus  voisine  de  la  flamme  que  le  moins  large ,  le  corps 
le  plus  large  sera  toujours  le  plus  tôt  échauflfé,  en 
raison  directe  de  cet  excès  de  quantité  de  matière^ 
et  en  raison  du  carré  de  la  proximité  du  feu. 

TROISIÈME  LOL 

Le  feu  augmente  le  volume  de  tous  l^s  corps  avaut 
d'enlever  leurs  parties. 

Si  le  bois,  les  cordes,  etc.,  ne  paraissent  pas  aug- 
menter de  volume ,  c'est  qu'on  n'a  pas  le  tenips^  de 
les  mesurer  avant  que  leurs  parties  aient  été  dissi- 
pées. 

Il  est  démontré  par  cette  loi  que  le. feu,  puisqu'il 
est  pesant,  doit  augmenter  le  poids  des  corps  avant 
qu'il  en  ait  fait  évaporer  quelque  chose. 

QUATRIÈME  LOI. 

Les  corps  retiennent  leur  chaleur  d'autant  plus 
long-temps  qu'il  a  fallu  plus  de  temps  pour  les 
échauffer. 

Ainsi  le  fer  ayant  acquis  70  degrés  de  chaleur  et 
d'expansion  en  6  minutes  47  secondes,  et  un  pai^il 
volume  de  plomb,  à  feu  égal,  ayai^t  acquis  70  patf^its 
degrés  en  une  seule  minute ,  ce  plomb  raréfié  à  ce 
même  degré  5  minutes  47  secondes  plus  tôt  que  Ic^  fer 
se  refroidira,  se  contractera  aussi  environ  5  minutes 
47  secondes  plus  tôt  que  le  fev. 

Cette  règle  souffre  pourtant  quelques  exceptions:  la 
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craie,  par  exemple,  et  quelques  pierres,  se  refroidis*^ 
sent  fort  vite  après  s^être  très  lentemeqt  éehaufFëes  ;  la 
raison  est  vraisemblablement  que  le  feu  a  changé  leurs 
partie»,  et  ouvert  leurs  pores;  et,  comme  nous  le  di- 
rons après  avoir  exposé  toutes  ces  lois,  le  tissu  des 
substan4!es  et  l'arrangement  des  pores  doit  apporter 
quelque  changement  bux  règles  les  plus  générales. 

CINQUIÈME  LOI. 

Tous  les  corps  sont  échauffés  et  raréfiés  par  un  feu 
égal,  plus  lentement  d'abord,  ekisuite  plus  rapidement, 
puis  avec  plus  grande  célérité;  et  de  ce  point  de  plus 
grande  célérité  ils  se  raréfient  tous  d'autant  plus  len- 
tement qu'ils  approchent  plus  du  dernier  terme  de 
leur  expansion. 

Par  exemple,  dans  les  expériences  faites  à  l'aide  du 
pyromètre, 

Le  plomb  se  raréfie  à  feu  égal ,  Le  fer  se  raréfie , 

d'abord , 

En   5  secondes,  de    5deg.  En   9  secondes,  de  1  deg. 

£n   9  secondes,  de  i  o  deg.  En  1 5  secondes,  de  12  deg. 

Eni 3 secondes, de  1 5 deg.  En  1 8 secondes, de  3 deg. 
En  j  5  secondes,  de  20  deg. 

Puis  cette  célérité  de  dilatation  croissant  toujours,  ie 
temps  depuis  la  a8'  seconde  jusq,u'à  la  36**  est  l'époque 
de  la  plus  grande  vitesse  de  l'action  du  feu  ;  et  depuis 
ce  terme  de  la  ^6^  seconde,  les  degrés  de  dilatation 
arrivent  toujours  plus  lentement^ 

Cette  cinquième  loi  dépend  évidemment  de  la  force 
de  cohésion  des  parties  constituantes  des  corps. 

Cette  cohérence  est  d'autant  plus  grande  que  le  corps 


^ 
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est  plus  froid,  et  le  dernier  degré  de  froid  (s'il  était 
possible  de  le  trouver)  serait  le  plus  grand  degré  de 
cohérence  possible. 

Or  y  dans  Pair  froid,  le  corps,  étant  plus  refroidi 
à  sa  surface  que  dans  sa  substance,  oppose  à  Faction 
du  feu  une  écorce  plus  serrée;  c'est  pourquoi  un  feu 
égal  emploie  neuf  secondes  à  échauffer  le  fer  d'un 
seul  degré. 

}\Iais  les  pores  de  cette  première  écorce  étant  ou- 
verts, ceux  de  la  seconde  écorce  sont  aussi  un  peu  ou- 
verts, parcequ'ils  ont  reçu  déjà  des  particules  de  feu  : 
le  feu  égal  opère  donc  en  1 8  secondes  une  expansion 
de  trois  degrés,  qu'il  n'eût  produite  qu'en  2 «7  secondes, 
s'il  avait  eu  pareille  résistance  à  vaincre  :  ensuite 
quand  le  feu  a,  par  son  mouvement  séparé,  divisé 
toutes  les  parties  de  cette  masse,  il  en  a  élargi  tous  les 
pores  ;  la  réaction  de  toutes  les  parties  solides  plus 
écai4;ées  en  est  moins  forte;  alors  pareille  quantité  de 
feu  n'étant  plus  suffisante  pour  distendre  ces  pores 
devenus  plus  grands,  il  faut  qu'il  arrive  dans  ces  pores 
une  portion  de  feu  plus  considérable  :  or,  la  matière 
qui  produit  ce  feu  étant  toujours  supposée  la  même, 
une  plus  grande  quantité  de  matière  ignée  ne  peut  être 
fournie  en  temps  égaux  ;  donc  le  même  feu  doit  tou- 
jours agir  plus  lentement  jusqu'au  terme  où  la  cohé- 
rence du  corps  équivaudra  précisément  à  l'action  du 
feu;  et,  passé  ce  temps,  le  corps  se  fond,  èe  calcine, 
ou  s'exhale  en  vapeurs,  selon  sa  nature. 

SIXIÈME  LOI. 

J^  raison  dans  laquelle  le  feu  agit  sur  les  corps  est 
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toujours  moindre  que  la  raison  dans  laquelle  on  aug- 
mente le  feu. 

Par  exemple  un  feu  simple  agit  en  proportion  plus 
qu'un  feu  double,  et  un  feu  double  plus  à  proportion 
qu'un  triple. 

Une  mèche  d'une  grosseur  donnée      Deux  pareilles  mèches  réunies  à 
communique  à  une  lame  de  fer  feu    égal    communiquent  à  la 

donnée ,  même  lame , 

En    9  secondes,  i  degré.     En  6  secondes,  i  degré, 

et  non  en  4  sec.  et  demie. 

En  i5  secondes,  2  degrés.     En  9  secondes,  2  degrés, 

et  non  en  «7  sec.  et  demie. 

En  1 8  secondes,  3  degrés.     En  10  secondes,  3  degrés, 

et  non  en  9  secondes. 

La  cause  de  ces  différences  est  que  la  substance  du 
feu,  entrant  dans  l'intérieur  d'un  corps  quelconque, 
le  dilaté  en  poussant  en  tout  sens  ses  parties. 

Or,  cette  pulsion  dans  tout  l'intérieur  d'un  corps 
est  égale  à  une  force  quelconque  appliquée  extérieure- 
ment, laquelle  tirerait  ce  corps  et  l'alongerait  autant 
que  le  feu  le  dilate. 

Mais  il  est  démontré  que  les  lames ,  les  fibres  égales 
d'un  corps  homogène,  pareilles  en  longueur  et  épais- 
seur, étant  chargées  chacune  d'un  poids  différent  au 
même  bout,  ne  peuvent  être  tendues' en  raison  des 
poids;  mais  l'extension  produite  par  le  plus  grand 
poids  est  à  l'extension  que  donne  le  plus  petit  toujours 
en  moindre  raison  que  les  poids  ne  soiit  entre  eux. 

Une  corde  de  trois,  pieds  de  long,  chargée  de  deux 
livres,    s'étend  comme   9;    et,   chargée  de   quatre 
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livres 9  elle  ne  s'étend  pas  comme  189  mais  comme  17 
seulement. 

Or,  ce  qu'est  cette  corde  par  rapport  aux  poids  qui 
la  tendent,  tous  les  corps  homogènes  te  sont  à  l'égard 
du  feu  qui  les  dilate  ;  donc  il  faut  plus  du  double  de 
feu  pour  faire  un  effet  double,  et  plus  du  triple  pour 
faire  un  effet  triple. 

SEPTIÈME  LOI. 

Toutes  choses  d'ailleurs  égales,  tout  corps  exposé 
au  feu  sera  plus  promptement  échauffé  par  ce  feu 
étranger,  en  raison  de  la  portion  de  feu  qu'il  contient 
dans  sa  propre  substance;  ainsi,  toutes  choses  égales, 
le  corps  qui  contiendra  le  plus  de  soufre  sera  le  plus 
tôt  dilaté,  brûlé,  et  consumé  ^ 

X  OAToit  par  la  lecture  de  toutes  les  pîèoes  sur  la  pâture  du  feu,  envoyées 
à  racadémlB  en  1 740 ,  que  la  doctrine  de  Stahl  sur  le  phlogistique  étail  alors 
absolument  inconnue  en  France.  Le  phlogistique,  selon  cet  illustre  chi- 
miste, est  un  principe  qui  se  retrouve  ïe  même  dans  fous  les  corps  iaflaiih 
maUes ,  qui  est  la  cause  de  leur  inflammabilité ,  ou  ifintAi  la  décomposition 
de  ce  principe  produit  le  feu  élémentaire,  la  lumière ,  dont  Taction  devieot 
sensible  dans  le  phénomène  de  Tinflammation.  Stahl  ne  croyait  pas  en  effet 
que  le  feu  élémentaire,  la  lumière,  se  combinassent  immédiatemeat  i«k 
Tacide  vitriolique  pour  fiedre  du  soufre,  avec  une  chaux  métallique  pour  faire 
un  métal  ;  il  regardait  la  substance  qui  se  combinait  comme  étant  déjà  le 
produit,  Teffet  d'une  première  combinaison,  qui  édiappait  aux  moyens  et 
aux  observations  dé  Tart. 

.  On  a  trouvé  depuis  que  dans  les  phénomènes  où  Stahl  n'avait  vu  que  la 
combinaison  du  phlogistique,  il  y  avait  dégagement  d'un  fluide  aérifonne 
qu'on  nomme  ùir  wtal,  air  déphlogtsûque  ;  et  que  ces  pkénomèiles,  (pH 
expliqui^  par  le  dégagement  du  phlogistique,  étaient  ao(»mpagoés  d'une 
combinaison  avec  ce  même  fluide.  Quelques  chimistes  en  ont  conclu  que  le 
phlogistique  n^xistait  point  dans  les  corps  :  cette  assertion  nous  paraît  ht* 
sardée;  en  effet  la  lutniére  qui  est  produite  par  l'inflanasDation  appartenait 
ou  au  corps  enflammé ,  ou  à  cet  air  nécessaire  pour  que  l'inflammation  ait 
lieu  :  dans  le  premier  cas ,  il  font  reconnaître  un  principe  particulier  dans 
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Voilà  pourquoi  de  tous  les  fluides  connus  Talcohor 
est  celui  qui  se  consume  le  plus  vite. 

HUITIÈME  LOI. 

Tous  corps  homogènes  de  dimensions  égales ,  à  feu 
égal ,  mais  chacun  peint  ou  teint  d'une  couleur  dif- 
férente, s'échauffent  suivant  les  proportions  des  sept 
couleurs  primitives.  Le  noir  s'échauffe  le  plus  vite, 
puis  le  violet,  le  pourpre,  le  vert,  le  jaune ,  l'orangé , 
le  rouge,  et  enfin  le  blanc. 

Par  la  même  raison ,  le  corps  blanc  garde  plus  long- 
temps sa  chaleur,  et  le  corps  noir  est  celui  qui  la  perd 
le  plus  tôt. 

On  pourrait  mettre  pour  neuvième  loi  qu'il  doit  y 
avoir  des  variations  dans  la  plupart  des  lois  précé- 
dentes. 

Ces  variations  viennent  de  ce  que  les  pores  et  la 
tissure  d'un  corps ,  quelque  homogène  qu'il  soit ,  ne 
sont  jamais  également  distribués  et  disposés.  Concevez 
un  corps  divisé  en  cent  lamines,  et  ayant  mille  pores, 

le  corps  inflammable;  dans  le  second ,  il  fout  le  reconnaître  dans  eet  air  tî- 
UUn^ii  l'iiir  vital  ne  partit,  point  se  décomposer  dans  plusieurs  de  ce»  opé- 
rati(His  :  il  scynble  donc  plus  probable  que  Le  phlogistique ,  c'est-à-dire  le 
principe  auquel  est  due  dans  ces  phénomènes  rapparition  de  la  lumière ,  ap- 
partient aux  Gorpfi  ii^ammttbles,  eomme  Stahl  l\i  imaginé. 

On  pourrait ,  d'après  plusieurs  ej^périeni»»,  regarder  tt  flpide  aériforme, 
qu'on  nomme  air  inflammable,  et  qui  détone  avec  l'air  vital,  comme  étant 
le  principe  de  Stahl  ;  mais  d'autres  expériences  paraissent  prouver  que  la 
lumière  seule  peut  se  combiner  ftvec  les  corps,  puisque  la  lune  cornée,  étant 
exposée  vax  rayons  du  soleil ,  et  dans  un  flacon  bouché,  se  colore  en  violet. 
II  faudrait,  il  est  vrai*,  examiner  si  cet  effet  se  produit  dans  le  vide,  ou  sans 
que  rair  du  flacon  soft  diminué  ou  changé  de  nature.Voyez,  ci^prés ,  la  note 
de  la  page  475. 
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les  cent  lamines  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  épais- 
seur ,  et  les  pores  de  ces  4amines  ne  se  croisent  pas 
de  la  même  façon  ;  c'est  cet  arrangement  inégal  des 
pores  et  cette  épaisseur  différente  des  feuilles  qui  sont 
cause  que  certains  rayons  sont  réfléchis ,  et  certains 
autres  transmis  ;  qu'une  feuille  d'or  transmet  des 
rayons  bleus  tirant  sur  le  vert ,  et  réfléchit  les  autres 
couleurs  ;  que  la  quatrième  pai'tie  d'un  millionième 
de  pouce  donne  du  blanc  entre  deux  verres ,  l'un  plat 
et  l'autre  convexe,  se  touchant  en  un  point,  etc. 

Or,  cette  variation  de  tissure,  qui  détermine  les  dif- 
férentes actions  du  feu ,  en  tant  qu'il  éclaire ,  ne  doit- 
elle  pas  aussi  déterminer  les  différentes  actions  dn 
feu,  en  tant  qu'il  échauffe  et  qur'il  brûle? 

C'est  donc  de  la  combinaison  de  toutes  ces  lois  dont 
on  vient  de  parler  que  naît  la  proportion  dans  laquelle 
le  feu  pénètre  les  corps  :  il  n'agit  point  en  raison  réci- 
proque des  pesanteurs  ni  des  cohérences,  ni  en  raison 
composée  de  ces  deux;  car,  par  exemple,  la  cohésion 
dans  le  fer  est  environ  1 5  fois  plus  grande  que  dans 
le  plomb  (comme  il  est  prouvé  par  les  poids  égaux 
suspendus  à  des  barres  de  plomb  et  de  fer  de  pareil 
volume),  la  pesanteur  spécifique  du  plomb  est  à  celle 
du  fer  comme  1 1  est  à  7  ;  cependant  le  plomb  acquiert 
en  temps  égal,  à  feu  égal,  à  peu  près  le  double  de 
chaleur  du  fer,  ce  qui  n'a  aucun  rapport  ni  à  leurs 
pesanteurs  ni  à  leurs  cohérences. 

La  raison  dans  laquelle  le  feu  agit  est  non  seule- 
ment composée  de  ces  deux  raisons  de  pesanteur  et  de 
cohésion ,  mais  de  tous  }es  rapports  ci-dessus  men- 
tionnés. 


1 

I 
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11  n  est  guère  possible  que  nos  lumières  et  nos  or- 
ganes, aussi  bornés  qu'ils  le  sont,  puissent  jamais 
parvenir  à  nous  faire  connaître  cette  proportion  qui 
résulte  de  tant  de  rapports  imperceptibles  ;  nous  eu 
saurons  toujours  assez  pour  notre  usage ,  et  trop  peu 
pour  notre  curiosité. 

L'expérience  seule  peut  nous  apprendre  en  quel 
rapport  le  feu  détruit  les  divers  corps  fluides,  miné- 
raux, végétaux,  animaux. 

L'on  ne  peut  fixer  rien  d'exact  sur  cela  que  pour  le 
climat  que  nous  habitons ,  et  pour  une  température 
déterminée  de  ce  climat  :  car  les  rayons  du  soleil  en 
moindre  ou  plus  grand  nombre ,  ou  dardés  plus  ou 
moins  obliquement,  les  vents,  les  exhalaisons,  altè- 
rent la  tissure  de  tous  les  corps. 

Surtout  le  ressort  et  la  pesanteur  de  Fair,  par  leur? 
variétés,  augmentent  et  diminuent  l'action  du  feu. 
Plus  l'air  est  pesant,, plus  les  corps  acquièrent  de  cha- 
leur à  feu  égal;  trois  onces.de  plus  de  pesanteur  dans 
la  colonne  de  l'atmosphère  rendent  l'eau  bouillante 
plus  chaude.d'un  neuvième.  > 

On  sait  ^éjà ,  par  le  pyromètre  qu'un  philosophe 
excellent  vient  d'inventer,  les  dilatations  comparatives 
des  métaux  à  feu  égal ,  en,  temps  égal ,  le  baromètre 
étant  à  telle  ha*Uteur. 

On  sait  par  le  thermomètre  de  Fahrenheit ,  le  phi- 
losophe des  artisans,  les  degrés  comparatifs  de  la 
chaleur  de  .plusieurs  liqueurs ,  et  les  termes  de  leur 
chaleur.  .       ^ 

Or,  dans  une  température  d'air  déterminé,  tout  a 
son  degré  de  chaleur  déterminé.  Les  liqueurs  bouil- 

MÉLAUTGES.    I.  3o 
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lantes,  les  métaux  en  fmion,  les  minéraux  calcinés, 
les  végétaux  ardents ,  comme  les  bois ,  etc.  ^  acquiè- 
rent un  degré  de  chaleur  passé  lequel  on  ne  peut  les 
échauffer. 

Ce  dernier  degré  absolu  et  les  degrés  comparatifs 
de  chaleur  des  fluides,  des  minéraux,  des  régétaux, 
peuvent,  je  crois,  être  connus  à  l'aide  du  seul  thermo- 
mètre construit  sur  les  principes  de  M.  de  Réaumur. 
Il  n'y  a  qu'une  seule  précaution  à  prendre,  c'est 
que  Fesprit-de-vin  ne  bouille  pas  dans  le  thermomètre. 
Pour  cet  effet,  je  ne  plonge  qu'à  moitié  la  boule  du 
thermomètre  dans  les  liqueurs  bouillantes. 

Je  mets  le  même  thermomètre  à. une  telle  distaoce 
de  chaque  métal  en  fîision,  que  le  métal  le  plus  ardeat 
fait  monter  l'esprit-de-vin  plus  haut  sans  le  faire  bouil* 
lir.  Je  fais  une  table  en  troi^  colonnes  :  la  première 
colonne  marqué  le  temps  où  la  liqueur  bout  en  un 
vase  égal ,  à  feu  égal  ;  la  seconde  marque  le  degré  où 
est  monté  le  theqiiomètre ,  dont  la  boule  est  à  moitié 
plongée  dans  la  liqueur  bouillante  ;  la  troisième  ce* 
lonue  marque  le  temps,  dans  lequel  le  thermomètre 
est  monté  depuis  la  marqué  o ,  ayant  soin  .d'avoir  tou- 
jours de  la  glace  auprès  de  moi. 

Une  autre  table  sert  pour  les  métaux  en  fusion. 
La  première  colonne  marque  le  temps  qu'il  a  fallu 
pour  fondre  les  divers  métaux  à  feu  égal ,  en  vase 
égal  ; 

La  seconde ,  les  degrés  où  s'est  élevé  le  thermo- 
mètre, depuis.la  marque  o,  à  égale  distance  des  me* 
taux  fondus. 

Je  fais  ia  même  opération  pour  les  calcinations. 


ET    SUli    SA    PROPàCiATÏON.     17.38.  4^7 

A  regard  des  plantes,  je  fais  couper  en  un  même 
jour  des  branches  de  tous  les  arbres  d'une  pépinière; 
j'en  fais  tourner  au  tour  des  morceaux  d'égale  dimen- 
sion ,  et  les  rangeant  tous  sur  une  plaique  de  fer  poli  ^ 
également  épaisse,  rougieau  feu  également ,  j'observe 
avec  une  pendule  à  secondes  les  temps  oîi  chaque 
morceau  est  réduit  en  cendre,  et  il  y  a  entre  ces  temps 
des  différences  très  considérables. 

J'en  fais  autant  avec  les  légumes. 

Mais,  s'il  est  utile  de  savoir  quel  degré  de  feu  est 
nécessaire  pour  détruire ,  il  ne  l'est  pas  moins  de  sa- 
voir quel  degré  il  faut  pour  animer,  et  quel  feu  et 
quel  froid  peuvent  soutenir  les  animaux  et  les  plantes; 
par  exemple ,  quel  degré  de  feu  peut  faire  mûrir  le 
blé,  et  en  combien  de  temps  quel  degré  de  feu  le  fait 
périr. 

C'est  de  quoi  je  prépare  encore  une  table ,  et  je  join- 
drai toutes  ces  tables  à  ce  petit  essai ,  si  messieurs  de 
l'académie  le  jugent  digne  de  l'impression ,  et  s'ils 
pensent  que  l'utilité  de  ces  opérations  puisse  suppléer 
aux  défauts  de  l'écrit  'i 

ARTICLE    IV; 

De  la  communication  du  feu;  comment  et  en  quelle  proportion 
le  feu  se  communique  d'un  corps  à  un  autre. 

Les  W.8  du  mouvement  doivent  toujours  nous  ser- 
vir de  règle.  Un  corps  en  mouvement,  qui  chogiie  un 
corps  en  repos,  perd  de  son  mouvement  aiitant/qu'il 

N 

'  IVl.  de  Voltaire  n'a  point  publié  les  tables  qu'il  annonce  ici  ;'  ce  fut  vers 
ce  temps  qu'il  renonça  auji  sciences  physiques.  K.         ^ 

3;o. 
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en  donne  :  il  en  est  ainsi  du  feu  qui  échauffe  un  corps 
quelconque. 

Tout  corps  échauffé  communique  sa  chaleur  éga- 
lement et  en  tous  sens  aux  corps  environnants,  c'est- 
à-dire  leur  donne  le  feu  qui  est  daiis  lui,  jusqu'à  ce 
qu'eux  et  lui  soient  à  un  même  degré  de  température. 

Le  vulgaire,  qui  voit  monter  la  flamme ,  pense  que 
le  feu  se  communique  plus  tôt  en  haut  qu'en  bas, 
sans  songer  que  la  flamme  ne  monte  que  parceque 
l'air,  plus  pesant  qu'elle,  presse  sur  le  corps  Com- 
bustible. 

Quelques  philosophes ,  observant  que  le  feu  des- 
cend presque  toujours  quahd  on  met  des  matières 
enflammées  au  milieu  de  pareilles  matières  sèches, 
ont  décidé  que  le  feu  tend  à  descendre ,  sans  consi- 
dérer que  le  feu  ne  descend  en  ce  cas  plus  qu'il  ne 
monte ,  que  parceque  d'ordinaire  la  matière  enflam- 
mée, un  morceau  de  bois ,  par  exemple^  qu'on  mettra 
au  milieu  d'un  bûcher,  touche  les  bois  de  dessous  en 
plus  de  points  que  les  bois  ^le  dessus,  e):  que  de  plus 
le  bûcher  étant  déjà  allumé  par  le  bas,  la  partie 
basse  du  bûcher  est  déjà  plus  échauffée  que  la  partie 
haute. 

On  donne  pour  constant,  dans  un  nouveau  Traité 
de  physique  sur  la  pesanteur  unwerselle  (seconde  pai^ 
tie,  chapitre  ii),  que  le  feu  tend  toujours  en  bas.  J'en 
ai  fait  l'épreuve  en  fesant  rougir  un  fer  que  je  posai 
ensuite  entre  deux  fers  entièrement  semblables  :  au 
bout  d'un  demi-quart  d'heure  je  rétirai  ces  deux  fers 
semblables ,  je  mis  deux  thermomètres,  construits ^ur 
les  priticipes  (le  M.  de  Réaumur,  à  quatre  pouces  de 
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chaque  fer,  les  liqueui*s  montèrent  également  en 
temps  égaux  :  ainsi  il  est  démontré  que  le  feu  se  com- 
munique également  en  tous  sens,  quand  il  Qe  trouve 
point  d'obstacles. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  inférer  de  là  que  deux 
corps  égaux  homogènes  communiquent  également  de 
chaleur  à  deux  corps  égaux  hétérogènes  en  temps 
égal. 

Par  exemple  deux  cubes  de  fer  égaux ,  échauffés  à 
pareil  degré,  étant  posés  l'un  sur  un  cube  de  marbre, 
l'autre  sur  un  cube  de  bois  d'égale  température,  le  fer 
posé  sur  le  marbre  perdra  plus  de  chaleur,  et  commu- 
niquera cependant  moins  de  sa  chaleur  à  ce  marbre 
que  l'autre  fer  n'en  communiquera  à  ce  bois;  et  cette 
différence  vient  évidemment  de  l'excès  de  pesanteur 
et  de  cohérence  du  marbre,  et  du  tissu  de  ses  parties 
qui  composent  un  tout ,  lequel  résiste  plus  au  choc 
des  parties  de  feu  qu'un  morceau  de  bois  de  pareil 
volume. 

Mais,  comme  on  l'a  déjà  dit  (article  ii,  IV  partie), 
ces  quatre  corps,  au  bout  d'un  temps  considérable, 
sont  dans  le  même  air  d'une  température  égale ,  quel* 
que  changement  que  le  feu  ait  apporté  en  eux. 

Cette  température  égale  de  tous  les  corps ,  après  un 
certain  temps  dans  un  même  air,  ne  prouve  pas  qu'il 
y  ait  alors  également  de  feu  dans  tous  les  corps  ;  elle 
prouve  seulement  que  l'action  du  feu  qui  est  en  eux 
est  égale.  Voici,  ce  semble,  comme  on  peut  concevoir 
cet  effet. 

Je  considéré  toujours  le  feu  comme  un  corps  qui 
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agit  par  les  lois  du  choc  :  quand  l'action  du  feu  est 
supérieure  à  la  résistance  des  parties  d'un  corps,  ce 
corps  acquiert  des  degrés  de  clialeur  ;  quand  la  résis- 
tance d'un  corps,  au  contraire ,  est  supérieure ,  il  ac- 
quiert des  degrés  de  froid. 

Quand  l'action  et  la  réaction  sont  égales,  c'est  comine 
s'il  n'y  avait  aucune  action.  Il  y  a  plus  de  feu  dans  un 
pied  cubique  d'esprit-de-vin  que  dans  un  pied  cubique 
d'eaii  :  mais  le  feu  est  en  équilibre  avec  l'eau  et  avec 
re$prit*de«-vin,  il  n'agit  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre; 
par  conséquent  il  n'y  a  point  de  raison  pour  laquelle 
l'un  soit  alors  plus  chaud  que  l'autre. 

Que  deux  ressorts  dont  l'un  peut  agir  comme  10  et 
l'autre  comme  1  soient  retenus ,  leur  action ,  ou  plu- 
tôt leur  inaction,  sera  égale  jusqu'à  ce  que  leur  force 
se  déploie. 

Le  feu  est  ce  ressort ,  la  force  qui  le  déploie  est  le 
mouvement  ou  la  masse  qu'on  peut  lui  ajouter;  la  puis- 
sance qui  le  retient  est  la  matière  qui  le  comprime. 

Il  parait  doue  que  les  corps  ne  deviennent  d'une 
égale  température  que  parceque  le  feu  qu'ils  contien- 
nent n'agit  poiut  sensiblement  dans  eux.. 

Il  serait,  ce  semble,  très  utile  de  savoir  en  quelle 
proportion  le  feu  se  communique  d'un  corps  aux  au- 
tres, comme  des  liqueurs  aux  liqueurs,  des  minéraux 
aux  minéraux,  des  végétaux  aux  végétaux. 

Par  exemple  l'eau  bouillante  fait  monter  à  9a  de- 
grés un  bon  thermomètre  de  M.  de  Réautnur^  doot  la 
boule  est  à  moitié  plongée  dans  cette  eau. 

L'iiuile  bouillante,  qui  seule  doit  faire  montei*  le 
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même  thermomètre  à  près  de  trois  fois  ciette  hauteur, 
mêlée  arec  pareille  quantité  d'eau  fraîche,  iie  le  fait 
monter  qu'à  43  degrés. 

Même  quantité  d'huile  bouillante,  mêlée  avec  même 
quantité  d'huile  froide,  te  fait  monter  à  79  degrés,  la 
boule  toujours  à  moitié  plongée. 

Même  quantité  d'huile  bouillante ,  mêlée  avec  même 
quantité  de  vinaigre ,  le  fait  monter  à  5 1  degrés  ;  c'est 
6  degrés  de  chaleur  plus  que  le  mélange  d'huiie  et 
d'eau  n'en  donne,  et  cependant  le  vinaigre  seul  bouil- 
lant n'est  pas  plus  chaud  que  l'eau  bouillante  ^ 

J'ai  préparé  des  expériences  sur  la  quantité  de  cha- 
leur que  les  liqueurs  communiquent  aux  liqueurs ,  les 
solides  aux  solides ,  et  j'en  donnerai  la  table  si  ihes- 
sieurs  de  l'académie  jugent  que  cette  petite  peine  puisse 
être  de  quelque  utilité. 

Il  y  aurait  plus  d'avantage  à  ioonnaltre  en  quelle 
proportion  le  feu  se  communique  dans  les  incendies  ; 
cette  proportion  dépend  principalement  du  vent  qui 
règne  :  le  feu  allumé  dans  une  forêt  n'est  nullement 
à  craindre ,  quelque  violent  qu'il  soit ,  quand  l'air  est 
entièrement  calme.  J'en  ai  fait  l'expérience  sur  un  ter- 
l'aiu  de  60  pieds  de  long,  et  de  ao  de  large,  lequel  je 
fis  couvrir  de  bois  taillis  debout  nouvellement  coupés, 
entremêlés  de  baliveaux  :  je  fis  allumer  avec  de  la 
paille  toute  la  surface  de  ao  pieds  ;  l'air  était  sec  et  en* 


^  Os  expériences  sont  curieuses;  eHes  tendent  au  même,  but  que  oelleâ  de 
MM.  Sdieele,  Black ,  Crawibrd,  dont  mMis  avons  déjà  parlé.  Elles  prouvent 
que  les  différents  corps  mêlés  ensemble  ne  psennent  point  la  température 
qu'ils  devraient  acquérir,  si  les  particules  de  feu  qu'ils  contiennent  s'y  ré- 
pandaient ))roportionnellcment  à  leurs  masses.  K. 
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tièrement  caltne  ;  le  feu  en  une  heure  ne  consuma  que 
20  pieds  sur  80,  après  quoi  il  s'éteignit  de  lui-même; 
mais  le  lendemain ,  parun  grand  vent  qui  fesaît  plus 
de  vingt-cinq  pieds  par  seconde,  la  même  étendue  de 
bois^  c'est-à-dire  de  80  pieds  de  long  sur  ao  de  large, 
fut  entièrement  consumée  en  une  lieùre. 

ARTICLE   V. 

Ce  que  c'est  que  l'aliment  du  feu ,  et  ce  qui  est  nécessaire  pour 
qu'un  corps  s'embrase  et  demeure  embrasé. 

Ce  qu'on  nomme  le  pabulum  ignis,  l'aliment  du 
feu  y  est  ce  qu'il,  y  a  de  combustible  dans  les  corps. 
Qu'entend^on  par  combustible  ?  si  on^entend  la  divi- 
sion; la  séparation  des  parties,  tout  mixte  peut  être 
ainsi  divisé  tôt  ou  tard  par  le  feu ,  et  tout  mixte  est 
entièrement  combustij^le  ;  les  éléments  même  le  sont 
aussi;  le  feu  divise  et  l'air  principe,  et  l'eau  et  la  terre 
principes. 

Si  on  entend  par  aliment  du  feu ,  par  ce  mot  œm- 
bustibley  des  parties  qui  se  transforment  en  feu ,  il  n'y 
en  a  aucune  de  cette  espèce,  et  nul  corps  ne  devient 
feu. 

Si  on  entend  par  combustible  ce  qui  prend  la  forme 
du  feu ,  ce  qui  s'embrase ,  il  est  clair  que  rien  ne  pou- 
VÉ^nt  prendre  cette  forme  que  le  feu  lui-même,  le/w- 
bulum  ignis ^  le  corps  qui  s'embrase,  n'est  autre  chose 
qu'un  corps  qui  contient  la  matière  ignée  dans  ses 
pores;  et  de  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne,  il  n'y  a 
que  le  mouvement  qui  puisse  déceler  cette  matière 
ignée  '. 

<  L«  pabulum  ignis  ne  peut  être  que  le  phlogistique  de  Stahl  ;  M.  de  Vol- 
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Mais  quelles  parties  des  corps  contiennent  le  feu  ? 
Les  moindres  opérations  chimiques  nous  apprennent 
que  les  sels ,  les  flegmes ,  la  léte-morte ,  ne  s'enflam- 
ment point;  la  seule  matière  inflammable  qu'on  t^e^ 
tire  des  corps  est  ce  qu'on  appelle  Y  huile  ou  le  soufre. 
Ainsi  les  corps  ne  sont  donc  l'aliment  du  feu  qu'à 
proportion  qu'ils  contiennent  de  ce  soufre,  de  cette 
huile. 

Mais  qu'est-ce  que  ce  soufre  lui-même?  C'est  un 
principe  en  chimie;  mais  ce  principe  n'est  physique^ 
ment  qu'un  mixte  y  dans  lequel  il  entre  encore  de  l'eau , 
de  la  terre,  de  l'air,  et  du  feu  :  or  ce  n'est  ni  par  l'eau, 
ni  par  l'air,  ni  par  la  terre,  qu'il  est  inflammable;  ce 
n'est  donc  que  par  le  feu  élémentaire  qu'il  contient  ; 
aussi  l'infatigable  Homberg  disait  que  ce  qu'on  appelle 
le  soufre  principe  n'est  autre  chose  que  le  feu  lui-même  ; 
tout  se  réduit  toujours  ici  à  ce  feu  élémentaire,  lequel 
s'éclîappe  des  mixtes ,  et  dont  la  quantité  et  le  mou- 
vement font  la  force. 

Or,  pour  que  ce  feu  élémentaire  embrase  les  mixtes 
et  continue  à  les  embraser,  on  demande  si  l'air  est  né- 
cessaire. 

On  sait  que  nous  ne  pouvons  guère  ni  produire  ni 

taire  parait  le  sentir.  Voyez  la  note  de  la  page  46:».  L'expression  qui  contient 
le  feu  dans  ses  pores  tient  à  la  physique  d*un  temps  où  Ton  ne  savait  pas 
as^ez  distinguer  une  véritable  combinaison  d'un  simple  mélange.  Ce  n*e9t 
■loiat  que  nous  sachions  en  quoi  consiste  essentiellement  ce  que  l'on 
nomme  combinaison.  En  ce  genre  nous  avons  foit  peu  de  progrès  dans  la 
connaissance  des  causes,  des  lois  mécaniques  des  phénomènes^  mais  nous  eu 
avons  fait  d'immenses  dans  la  connaissance  des  faits;  nous  avons  appris  à 
les  observer  avec  bien  plus  d'exactitude  et  de  précision ,  et  à  en  tirer  des 
l'ègles  générales  que  l'on  peut  regarder  comme  des  lois  empiriques  des  phé- 
nomènes. K. 
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con^rver  notre  feu  factice  sans  air,  ni  même  avec  le 
même  air  :  il  nous  faïut  toujours  un  air  renouvelé;  de 
sorte  que  le  feu  ainsi  que  les  animau?^  meiirent  sou- 
vent dans  la  machine  pneumatique  en  très  peu  de 
temps 9  si  le  récipient  est  vide,  et  si  le  récipient  est 
plein  de  même  air. 

J'ai  eu  la  curiosité  d'entasser  quatre  livres  de  char- 
bons noirs  dans  une  boite  de  tôle,  que  je  fermai  très 
bien  ;  cette  boîte  était  haute  de  cinq  pouces ,  large 
d'un  pied ,  et  longue  d'environ  deux  pieds  ;  je  la  fis 
rougir  de  tous  cotés  au  feu  le  plus  violent  pendant  une 
heure  et  demie  ;  au  bout  de  ce  temps  le  tout  pesait 
quatre  onces  de  moins,  les  charbons  étaient  très 
chauds,  pas  un  n'était  allumé,  et  plusieurs  s'embra- 
sèrent dès  qu'ils  reçurent  l'action  de  l'air  extérieur. 

Mais  il  y  a  souvent  eu  physique  expérience  contre 
expérience^  du  fer  enfermé  dans  cette  même  boite 
s'embrase  et  rougit  très  bien. 

Si  un  métal  très  chaud  se  refroidit  dans  l'air,  pareil 
volume  de  mêrhe  métal  se  refroidit  dans  le  vide  en 
temps  égal. 

Suivant  l'expérience  exacte  rapportée  dans  les  Jd- 
(litamenta  experimentis  Florentinù ,  le  soufre  avec 
le  salpêtre  sur  un  fer  ardent  y  jette  des  flammes  ;  la 
poudre  à  canon  s'y  est  enflammée  quelquefois  aux 
rayons  réunis  du  soleil,  etc.  La  difficulté  est  dooc  de 
savoir  quand  l'air  est  nécessaire  au  feu  et  quand  il 
ne  Test  pas. 

Il  faut,  je  crois,  partir  toujoui*s  de  ce  principe  que 
le  feu  agit  par  son  mouvement  et  par  sa  masse,  et 
qu'il  agit  autant  qu'on  lui  résiste. 
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Sur  ce  principe,  Id  poudre  à  canon  ne  s'enflammera 
c|ue  difficilement  dans  le  vide ,  ne  fera  point  d'explo* 
sioa  9  parcequ'elle  manquera  d'air  qui  la  repousse. 

Ainsi  je  concevrai  le  feu  agissant  dans  Tair  et  dans 
le  vide,  comme  un  ressort  quelconque  qui  pousse  un 
corps  dur,  et  qui  se  perd  dans  un  corps  mou. 

Que  l'on  allume  un  feu  de  bois  d'un  pied  carré,  ce 
feu  agite  continuellement  contre  un  poids  d'environ 
a,ooo  livres  d'air,  c'est-à-dire  contre  un  ressort  qui  a 
la  force  de  a,ooo  livres,  ce  ressort  se  déploie  à  chaque 
instant,  et  augmente  ainsi  le  mouvement  du  feu,  et 
par  conséquent  sa  force  :  si  le  ressort  de  l'air  qui 
presse  sur  un  feu  allumé  s'épuisait  par  sa  dilatation , 
le  feu  contre  lequel  il  n'agirait  plus  s'éteindrait;  si  l'on 
pompe  l'air,  le  feu  s'éteint  encore  plus  vite.  L'air  fait 
doac  uniquement  l'office  d'un  soufHet  qui  est  néces* 
saire  à  ujq  feu.  médiocre  *. 

C'est  la  seule  raison  pour  laquelle ,  toutes  choses 
égales ,  la  chaleur  au  haut  et  au  bas  d'une  montagne 

X  On  a  ignoré  jusqu'à  ce»  dernières  années  la  cause  de  rûbfiei*Tation  si  an- 
cienne que  la  présence  de  l'air  est  nécessaire  pour  que  les  corps  puissent 
briller.  C'est  depuis  peu  qu^on  a  découvert  qu'une  espèce  d'air,  le  seul  dans 
lequel  la  vie.des «nimawt  se  conserve,  eat  aussi  le  seul  dans  lequel  les  corps 
puissent  brûler;  que  dans  la  combustion  il  y  a  une  grande  quantité  de  cet 
air  qui  est  absorbé,  et  qui  se  combine  soit  avec  les  parties  fixes  du  corps  in- 
flammable, Soit  avec  les  parties  volatiles;  que  le  feu  s'éteint  du  moment  où 
cet  air,  en  se  combinant,  cesse  de  favoriser  le  dégagement  de  la  matière 
ignée;  qu'un  courant  d'air  augmente  le  feu,  parcequ'il  facilite  ce  dégage- 
ment en  multipliant  le  nombre  des  parties  de  cet  air  qui  touchent  le  corps 
embrasé  ;  en  sorte  qu'en  soufflant  avec  un  courant  de  cet  air  dans  son  état 
de  pureté ,  on  donne  aU  feu  une  activité  prodigieuse.  Une  masse  d'air  de 
l'atmosphère  ne  contient  qu'environ  un  quart  de  cet  air  ;  la  combustion ,  la 
respiration,  l'absorbent;  d'autres  opérations  de  la  nature  le  restituent. 
Sans  cet  éqmlibre ,  les  animaux  terrestres  cesseraient  bientôt  de  vivre.  Il 


/ 
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est  en  raison  réciproque  de  la  hauteur  de  la  moa- 
tagne. 

Plus  la  montagne  est  haute,  plus  son  sommet  est 
froid ,  parceque  la  masse  des  particules  de  feu  éma- 
nées du  soleil  est  pressée  par  beaucoup  moins  d'air 
au  haut  de  cette  montagne  qu^au  pied  ;  ce  feu  manque 
d'un  soufflet  assez  fort. 

Mais  le  feu  agit  par  sa  masse  aussi  bien  que  par 
son  mouvement ,  le  soufflet  ne  fait  rien  à  sa  masse  :  si 
donc  cette  masse  est  assez  grande  pour  se  passer  du 
mouvement  du  soufflet,  en  ce  cas  il  peut  très  bieo 
subsister  sans  air.  Voilà  pourquoi  une  boîte  de  fer 
rouge  conserve  sa  chaleur  aussi  long- temps  dans  le 
vide  que  dans  l'air. 

Aussi ,  quand  le  mouvement  est  assez  grand  indé- 
pendamment de  la  masse,  le  soufflet  est  encore  inu- 
tile, le  feu  subsiste,  la  matière  s'enflamme  sans  air. 

Du  soufre  entouré  de  salpêtre  s'enflamme  dans  le 
vide,  parceque  la  réaction  du  salpêtre  tient  lieu  de  la 
réaction  de  l'air. 

Il  est  à  croire  que  les  verres  ardents  brûleront  dans 
le  vide  comme  dans  l'air,  pourvu  qu'ils  puissent  trans- 
mettre une  assez  grande  quantité  de  rayons;  ils  ne  fe- 
ront pas  les  mêmes  explosions  dans  le  récipient  que 
dans  Vair  libre;  mais  ils  consumeront,  ils  enflamme- 
ront aussi  bien  tous  les  corps  ;  car  la  masse  du  feu 

se  dégage  en  grande  quantité  du  nitre  de  la  destruction  de  Tacide  nitreux 
dont  il  parait  une  des  j[»arties;  c^est  à  la  production  rapide  de  cet  air,  et  à 
sa  propriété  de  détoner  quand  il  est  mêlé  avec  Tair  inflammable  qui  m  ^ 
gage  des  Corps  qui  brûlent,  que  Ton  doit  attribuer  les  effets  terribles  de  la 
poudre  à  canon ,  et  en  général  de  toutes  les  combinaisons  semblables.  K. 
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suppléera  au  mouvement  nouveau  que  l'air  réagissant 
lui  donnerait. 

Mais  pourquoi  y  dira-t-on,  ces  charbons  enfermés 
dans  votre  boîte  jje  fer  ne  sont -ils  point  enflammés 
par  l'action  du  feu  ? 

J'ose  croire  que  c'est  uniquement  par  ce  même 
principe,  parceque  la  masse  du  feu  qui  les  choquait 
n'était  point  assez  puissante,  il  fallait  que  la  quantité 
du  feu  vainquît  la  quantité  de  résistance  de  l'atmo- 
sphère de  ces  charbons  :  cette  atmosphère  est  très  dense 
et  très  sensible.  Tous  les  corps  en  ont  une;  mais  celle 
dû  charbon  est  beaucoup  plus  épaisse,  elle  augmente 
à  mesure  qu'ils  sont  échauffés,  elle  les  défend  contre 
l'action  de  ce  feu  qui  n'est  que  médiocre.  Je  suis  très 
persuadé  que  si  on  avait  jeté  ma  boîte  de  fer  dans  un 
feu  plus  violent  qui  eût  pu  la  fondre,  ces  charbons  se 
seraient  embrasés  dans  leur  boîte  sans  le  secours  do 
lair  extérieur^ 

Il  paraît  donc  qu'il  ne  s'agit  dans  tout  ceci  que  du 
plus  et  du  moins  dans  tous  les  cas  possibles  ;  on  peut 
donc  admettre  cette  règle  «  qu'un  petit  feu  a  besoin 
«  d'air,  et  qu'un  grand  feu  n'en  a  nul  besoin.  » 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  feu  du  soleil  sub- 
siste par  le  secours  d'aucune  matière  environnante 
semblable  à  l'air;  car  cette  matière,  étant  dilatée  en 
tous  sens  par  ce  feu  prodigieux  d'un  globe  un  million 
de  fois  plus  gros  que  le  nôtre,  perdrait  bientôt  tout 
son  ressort  et  toute  sa  force. 
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ARTICLE  VL 

I 

Comment  le  feu  s'éteint. 

Nous  avons  déjà  été  obligés  de  prévenir  cet  article 
en  parlant  de  laliment  du  feu  (article  précédent); car 
il  était  impossible  de  traiter  de  ce  qui  le  nourrit,  sans 
supposer  ce  qui  l'éteint. 

On  dit  d'ordinaire  que  le  feu  est  éteint,  et  le  vul- 
gaire croit  qu'il  cesse  de  subsister  quand  on  cesse  d« 
le  voir  et  de  le  sentir;  cependant  la  inême  quantité  de 
feu  subsiste  toujours  :  ce  qui  s'est  exhalé  d'une  forêt 
embrasée  s'est  répandu  d^s  l'air  et  dans  les. corps 
circon voisins  ;  il*  ne  se  perd  pas  un  atome  de  feu,  il 
en  reste  toujours  beaucoup  dans  les  corps  dont  on 
fait  cesser  l'embrasem^t.  ' 

Ce  que  l'on  doit  eûtendre  par  l'extinction  du  feu 
n'est  autre  chose  que  la  matière  embrasée ,  réduite  à 
ne  contenir  que  la  quantité  de  masse  et  de  mouve- 
ment de  feu  proportionnelle  à  la  quantité  de  matière 
qui  reste.  •  . 

Un  métal  en  fusion,  par  exemple,  ne  contient  plus, 
quand  il  est  refroidi,  qu'une  masse  de  feu  déterminée 
dont  l'action  est  surmontée  par  la  ma^se  du  métal;  et 
il  s'est  exhalé  la  masse  de  feu  étrangère,  dont  l'action 
avait  surmonté  la  résistance  de  ce  métal. 

Si  ce  métal  ne  s'est  enflammé  que  par  le  mouve- 
ment, comme  l'essieu  d'un  carrosse,  il  n'a  point  âc* 
quis  de  feu  étranger;  mais  la  masse  de  feu  contenue 
dans  sa  substance  a  acquis  un  mouvement  nouveau; 
et  la  vitesse  multipliée  par  cette  même  masse  de  feu 
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ayant  échauffé  te  corps ,  la  cessation  de  ce  mouve-» 
ment  étranger  le  refroidit.  Pour  éteindre  un  feu  quel* 
conque,  il  faut  donc  diminuer  sa  masse  ou  son  mou^ 
vement. 

L'air  incessamment  renouvelé,  servant  de  soufflet 
•pour  entretenir  tout  feu  médiocre,  l'absence  de  cet  air 
suffit  pour  que  le  feu  s'éteigne. 

L'eau  jetée  sur  le  feu  l'éteint  pour  deux  raisons  : 
premièrement  parcequ'elle  touche  la  matière  embra^ 
sée ,  et  se  met  entre  l'air  et  elle  ;  secondement  parce- 
qu'elle contient  bien  moins  de  feu  que  le  corps  em* 
brasé  qu'elle  touche. 

L'huile,, au  contraire,  contenant  beaucoup  de  feu, 
augmente  l'embrasement  au  lieu  de  l'éteindre. 

Gomme  l'extinction  du  feu  dépend  toujours  de  la 
quantité  de  la  force  de  cet  élément ,  et  de  la  force 
qu'on  lui  oppose,  un  charbon  ardent,  un  fer  ardent 
même,  s'éteignent  dans  l'huile  la  plus  bouillante 
comme  dans  l'eau  froide. 

La  raison  en  est  que  ces  petites  masses  de  feu  n'ont 
pas  la  force  de  séparer  les  flegmes  de  l'huile ,  et  que 
cette  huile  bouillante  n'ayant  qu^une  chaleur  détea^mi- 
née  qui  la  rend  froide,  par  comparaison  au  fer  ardent, 
elle  le  refroidit  en  le  touchant,  en  appliquant  à  sa  sur- 
face des  parties  froides  qui  diminuent  le  mouvemient 
du  feu  qui  pénétrait  ce  fer  ardent. 

Le  même  fer  embrasé  s'éteindra  dans  l'alcoliol  le 
plus  pur,  quoique  cet  alcohol  soit  empreint  de  feu; 
et  cela  précisément  par  la  même  raison  qu'il  s'éteint 
dans  l'huile  :  mais  pour  que  du  fer  embrasé  s'éteigne 
dans  l'alcohol ,  il  faut  que  ce  fer  ne  jette  point  de 
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flamme;  car  sHI  en  jette,  cette  flamme  touchera  lal- 
cohol  avant  que  le  fer  soit  plongé ,  et  alors  la  liqueur 
s'enflammera. 

La  raison  en  est  que  les  vapeurs  légères  de  Talco- 
hol  sont  aisément  divisées  par  les  parties  fines  de  la 
flamme  ;  mais  le  feu  du  fer  ardent  ^  tout  chargé  de 
grosses  molécules  de  fer,  entre  brusquement  dans  cet 
esprit-de-vin  dont  la  partie  aqueuse  le  touche  en  tous 
ses  points,  et  refroidit  tout  ce  qu'elle  touche. 

Un  charbon  ardent,  et  tout  feu-  médiocre,  s  éteint 
plus  vite  aux  rayons  du  soleil  et  dans^  un  air  chaud 
que  dans  un  air  froid ,  par  la  raison  ci-dessus  alléguée, 
que  l'air  est  un  soufflet  nécessaire  à  tout  feu  médiocre, 
et  que  ce  charbon  est  plus  pressé  dans  un  air  froid 
moins  dilaté ,  que  dans  un  air  chaud  plus  dilaté. 

Un  flambeau  s'éteint  dans  Tair  non  renouvelé  par 
la  même  raisou,  et  parceque  la  fumée  retombant  sur 
la  flamme,  s'y  applique,  et  ralentit  le  mouvement  du 
feu. 

Un  flambeau  s'éteint  dans  la  machine  du  vide, 
parceque  l'air  n'y  a  plus  aucune  force  qui  puisse  faire 
monter  la  cire  dans  la  mèche  en  .pressant  sur  elle. 

Ce  qu'on  aurait  encore  à  dire  sur  cette  matière  se 
trouve  en  partie  à  l'article  précédent ,  et  l'on  craint 
d'abuser  de  la  patience  des  juges. 
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AVIS  DU  NOUVEL  EDITEUR. 

Cette  Fie  de  J,-B.  Rousseau  est  un  des  ouvrages  sur  lesquels,  mal- 
gré de  grandes  recherches ,  je  n'ai  point  de  renseignements  positifs 
et  satisfesants  ;  rien,  dans  la  Correspondance,  ni  dans  .aucun  autre 
ouvrage  de  Voltaire ,  n'a  pu  me  donner  la  moindre  indication  sur 
cet  écrit.  Mais  feu  Decroix ,  qui  pendant  cinquante  ans  s'est  occupé 
des  Œuvres  de  Foliaire ,  ne  doutait  pas  que  la  Fie  de  J,'B.  Bonsseon 
fût  sortie  de  sa  plume  ;  et  c'esk  ulie  gl'ande  autorité. 

Deux  passages  du  paragraphe  vu  prouvent  que  l'ouvrage  est  de 
1788 ,  et  qu'il  est  antérieur  à  la  publication  des  Éléments  de  la  philo- 
sophie de  Newton.  Mais  .je  ne  saurais  dire  quand  il  a  été  imprimé 
pou^  la  ^première  fois.  L^exifmplaire  ^ue  je  tiens  de  H.  Decroix )  et 
qui  a  soixante-six  pages ,  fesait  partie  d'un  volume  qu'il  croyait 
appartenir  à  une  édition^  de  1748  des  OEuvres  de  Foliaire.  Je 
croirais  plutôt  que  ce  serait  d^  l'édition  de  1764»  dont  je  n'ai  pu 
me  procurer  jusqu'à  ce  jour  que  quelques  volumes  ,  édition  dont 
la  typographie  est  la  même  que  celle  du  fragment  de  volume  que 
je  tiens  de  feu  Decroix,  et  dans  laquelle,  outre  les  écrits  de  Vol- 
taire, on  a  compris  un  grand  nombre  d'opuscules  en  divers  sens» 
qui  y  sont  relatifs. 

Ce  que  je  puis  dire  avec  certitude,  c'est  que,  dans  les  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  Jd,  de  Foltaire,  i785>  deux  volumes  in-ia» 
attribués  à  D.  Ghaudon ,  l'auteur  ou  éditeur  a  donné  la  Fie  de  J.-B. 
Rousseau  comme  étant  de  Voltaire.  Il  y  a  ajotité  quelques  notes,  et 
a  divisé  l'ouvrage  par  paragraphes,  eh  tête  de  chacun  desqueb  il  a 
mis  des  somihaires.  J'ai,  pour  la  commodité  des  lecteurs,  con- 
servé ces  divisions  et  sommaires.  Si  je  n'ai  pas  reproduit  les  notes 
de  Ghaudon ,  en  irevanche  j'ai  restitué  des  passages  qu'il  avait  sup- 
primés. 

I  BEUGHOT. 


VIE 

DE  M.  J.-B.  ROUSSEAU. 


I.  Sa  naissance,  son  éducation,  et  sa  comédie  du  Café, 

Jean-Baptiste  Rousseau  naquit  à  Paris  dans  la  rue 
des  Noyers,  en  1670'.  Dieu,  qui  donne  comme  il  lui 
plaît  ce  que  les  hommes  appellent  la  grandeur  et  la 
bassesse,  le  fit  naître  dans  un  état  très  humilié.  Sa 
mère  avait  été  long-temps  servante ,  et  son  père  gar- 
çon cordonnier.  Mais  une  petite  succession  étant  ve- 
nue au  père,  il  devint  maître  cordonnier,  et  acquit 
même  de  la  réputation  dans  son  métier  et  dans  son 
corps.  Il  en  fut  syndic,  et  il  était  regardé  par  ceux 
avec  qui  il  virait  comme  un  très  honnête  homme; 
réputation  aussi  difficile  à  acquérir  parmi  le  peuple 
que  chez  les  gens  du  monde.  Le  père  n'épargna  rien 
pour  donner  à  son  fils  une  éducation  qui  pût  le  met- 
tre au-dessus  de  sa  naissance.  Il  le  destinait  d'abord 
à  rÉglise  :  profession  où  l'on  fajt  souvent  fortune 
avec  du  mérite  sans  naissance,  et  même  sans  l'un 
et  sans  l'autre;  mais  les  mœurs  du  jeune  homme  n'é- 
taient pas  tournées  de  ce  côté-là. 

X  Jean-JBapti^te  Rousseau  est  né  à  Parts  le  6  avril  167 1  ;  voyez  Année  Ik- 
téreùre,  1779»  m»  ^^'^'  B. 

3i. 
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Le  père  de  Rousseau,  par  une  destinée  assez  sin- 
gulière, chaussait  depuis  long-temps  M.  Arouet,  tré- 
sorier de  la  chambre  des  comptes ,  père  de  cehii  qui 
a  été  depuis  si  célèbre  dans  le  monde  sous  le  nom 
die  Voltaire ,  et  qui  a  eu  avec  Rousseau  de  si  grands 
démêlés.  Le  sieur  Arouet  se  chargea  de  placer  le 
jeune  Rousseau  chez  un  procureur,  nommé  Gentil. 
Rousseau  ne  se  sentait  pas  plus  destiné  aux  lois  qu'à 
rÉglise  :  il  lisait  Catulle  chez  son  maître  :  il  allait 
aux  spectacles,  et  ne  travaillait  point. 

Un  jour  son  maître  lui  ayant  ordonné  d'aller  por- 
ter des  papiers  chez  un  conseiller  du  parlement,  le 
petit  Rousseau  dit  à  ce  conseiller,  avec  la  vanité  d'un 
jeune  homme  :  «M.  Gentil,  mon  ami,  m'a  prié,  mon- 
te sieur ,  de  vous  rendre  ces  papiers  en  passant  dans 
«  votre  quartier.  »  Le  conseiller  étant  venu  le  jour 
même  chez  le  procureur»  et  voyant  ce  jeune  homme 
dans  les  fonctions  de  son  emploi ,  avertit  le  maître 
de  la  petite  vanité  du  clerc  ;  le  procureur  battit  son 
clerc,  lequel  sprtit  et  renonça  à  la  pratique.  Cette 
aventure  valut  à  la  France  un  poète  distingué. 

Rousseau  débuta,  l'au  1694%  par  la  comédie  du 
Café  y  petite  pièce  d'un  jeune  homme  sans  aucune 
expérience,  ni  du  monde,  ni  des  lettres,  ni  du  théâ- 
tre ,  et  qui  semblait  même  n'annoncer  aucun  génie  ; 
un  jeune  officier  fit  cet  impromptu  en  ma  présence  * 
à  cette  comédie  : 


I  Le  'k  août.  B. 

'  Ces  mots  en  ma  présence  sont  mis  pour  domier  le  change  sur  rauteur 
de  la  Vie  de  J.-B.  Rousseau  ;  car  l'année  de  la  représentation  du  Cûfé  est 
celle  de  la  naissance  de  Voltaire.  B^ 
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Le  Café  toujours  nous  réveille; 
Cher  Rousseau,  par  quel  triste  effort 
Fais'-tu  qu*ici  chacun  sommeille  ? 
Le  Café  chez  toi  seul  endort. 

Cette  comédie  valut  à  l'auteur  quelque  argent,  inaia 
nulle  réputation.  Il  avait  une  écriture  assez  bonne, 
qui  lui  fut  alors  plus  utile  que  l'esprit;  elle  lui  pro- 
cura une  place  de  copiste  dans  la  secrétairerie  de 
M.  de  Tallard,  ambassadeur  eu  Angleterre,  et  depuis 
maréchal  de  France, 

Son  génie  pour  les  vers  et  pour  la  satire  commen- 
çait déjà  à  se  développer;  il  eut  l'impudence  de  faire 
une  épigramme  contre  M.  de  Tallard,  qui  se  coq-* 
tenta  de  le  chasser  de  sa  maison. 

IL  Ses  premiers  maîtres  et  ses  premières  satires. 

Revenu  en  France  assez  ^pauvre ,  il  fut  domestique 
chez  un  évéque  de  Viviers.  Ce  fut  là  qu'il  composa 
la  Moïsade  '  ;  et  l'évêque  ayant  vu  cet  ouvrage  écrit 
de  la  main  de  Rousseau,  le  chassa  très  ignominieu- 
sement. Obligé  de  chercher  un  maître,  il  entra  dans 
la  secrétairerie  de  l'ambassade  de  Suède,  et  n'y  resta 
que  très  peu  de  temps  :  son  goût  et  ses  talents  le 
voulaient  à  Paris;  chargé  à  son  retour  d'une  lettre 
pour  le  baron  de  Breteuil ,  introducteur  des  ambas- 
sadeurs, il  lui  récita  quelques-uns  de  ses  vers.  M.  de 
Breteuil  avait  beaucoup  de  goût  et  de  culture  d'es- 
prit. Il  retint  Rousseau  chez  lui  en  qualité  de  secré- 

t  Voltaire  et  Rousseau  s*accusaieut  réciproquement  d^avoir  fait  la  Moi- 
sadc  ,  qui  est  de  Lourdet  :  voyez  Jugements  sur  quelques  ouvrages  nouveaux, 
I,  373.  B. 
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taire  et  d'homme  de  lettres  ;  i)  eut  potir  lui  beaucoup 
de  bontés. 

Dans  les  maisons  un  peu  grandes ,  il  y  à  souvent 
des  querelles  et  castilles  entre  les  principaux,  domes- 
tiques. Rousseau ,  qui  avait  cet  amour-propre  dange- 
reux qu'inspire  la  supériorité  du  génie,  quand  la 
raison  ne  le  retient  point ,  fut  assez  maltraité  dans 
un  voyage  qu'il  fesait  avec  eux  à  Preuîlly,  terre  du 
baron  en  Touraine.  Rousseau  fit  retomber  sur  le  maî- 
tre le  désagrément  qu'il  recevait  de  ses  gens.  Il  com- 
posa contre  lui  une  petite  satire  intitulée  la  Baron- 
nade^  comme  il  avait  intitulé  sa  pièce  contre  Moïse, 
la  Moîsade;  et  comme  depuis  il  appela  celle  contre 
M.  de  Francine,  la  Francinade  :  il  l'avoua  quelques 
années  après  à  madame  la  duchesse  de  Saint-Pierre, 
sœur  de  M.  de  Torcy.  Le  bruit  de  cette  satire  vint 
aux  oreilles  du  baron  ;  mais  Rousseau  lui  protesta 
avec  serment  que  c'était  une  calomnie.  Il  lui  fut  aisé 
de  persuader  son  maître ,  car  il  n'avait  donné  aucune 
copie  de  cette  satire.  Son  maître  resta  son  protec- 
teur; il  le  mit  chez  M.  Rouillé,  intendant  des  finan- 
ces, dans  l'espérance  que  M.  Rouillé  lui  procurerait 
un  emploi ,  à  l'aide  duquel  il  pourrait  cultiver  son 
talent.  M.  Rouillé  avait  lui-même  quelque  disposition 
à  la  poésie;  il  fesait  des  chansons  de  table  assez  pas- 
sablement, et  ce  fut  chez  lui  que  Rousseau  fit  ses 
premières  épigrammes  dans  1e  goût  de  Marot,  et 
quelques  vaudevilles. 

M.  Rouillé  avait  une  maîtresse,  nommée  mademoi- 
selle de  Louvancôurt,  qui  avait  unfe  très  jolie  voix, 
et  qui  quelquefois  composa  les  paroles  de  ses  chan- 
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soQs.  Rouaaeau  apprit  un  peu  de  musique  pour  leur 
plaire;  il  composa  aussi  les  paroles  des  cantate  que 
Bernier,  maître  de  la  Saînte-^^bapaHey  mit  en  musi- 
que, et  ce  sont  les  premières  cantates  que  nous  ayons 
eues  en  français.  Il  les  retoucha  depuis.  Il  y.  en  a  de 
très  belles;  c^est  un  genre  nouveau  dont  nous  lui 
avons  TobUgation. 

Cette  vie  qu'il  menait  chez  M.  Rouillé  eût  été 
délicieuse  \  mais  le  malheureux  penchant  qu'il  avait 
pour  la  satire  lui  fît  perdre  bientôt  son  bonheur  et 
ses  espérances.  M.  Rouillé  avait  fait  une  chanson  qui 
commençait  aipsi  : 

CharmaDte  Louvancoorty 
Qui  dmine^  chaïque  jour 
Quelque  nouvel  amour,  etc. 

Rousseau  la  parodia  d'une  manière  injurieuse  : 

Catin  de  Louvancourt, 
Qui  prônez  chaque  jour 
.    Quelque  nouvel  amour. 

Le  reste  contient  des  expressions  que  la  pudeur  ne 
permet  pas  de  rapporter. 

Voilà  donc  encore  Rousseau  chassé  de  chez  ce 
nouveau  patron;  et  c'est  pourquoi,  dans  les  éditions 
qu'il  a  faites  en  Hollande  de  ses  ouvrages,  il  a  ôté  le 
nom  de  M.  Rouillé  de   la  dédicace  d'une  ode  qu'il 

lui  avait  adressée ,  qui  commence  ainsi  : 

« 

Eligoe  e%  noble  héritier  des  premières  vertus  ! 
Qu'on  adora  jadis  sous  Tempire  de  Rhée. 

Il  désigna  aussi,  dans  une  satire  très  violente,  ma- 
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demoiselle  de  Louvancourt  et  ses  deux  sœurs,  par 
ces  vers  : 

Et  ces  troi^  louves  surannées, 
Qui  tour-à-tour  à  me  mordre  acharnées,  etc. 

III.  Sa  comédie  du  Piatteur;  ses  opéra. 

Rousseau ,  prive  de  toute  ressource  dans  le  monde, 
songea  à  réussir  au  théâtre.  Il  ne  jouait  pas  mal  la 
comédie  :  son  dessein  était  d'abdrd  d'établir  une 
troupe,  et  d'y  jouer;  mais  cette  idée  n'eut  aucune 
suite.  Cependant,  dans  les  intervalles  de  ses  aventures, 
il  avait  fait  la  comédie  du  Matteur,  dans  laquelle  on 
voit  un  style  très  supérieur  à  la  comédie  du  Café.  La 
.  pièce  fut  jouée  en  1695  '«  Elle  était  bien  écrite,  na- 
turelle, sagement  conduite;  elle  eut  une  espèce  de 
succès,  quoiqu'un  peu  froide,  et  qu'elle  fût  une  imi- 
tation assez  faible  du  Tartuffe  de  Molière. 

Son  père  qui  vivait  encore ,  et  qui  tenait  toujours 
sa  boutique  rue  des  Noyers ,  ayant  entendu  dire  que 
son  fils  avait  fait  une  pièce  de  théâtre  où  tout  Paris 
courait,  se  crut  trop  payé  des  peines  qu'il  avait  prises 
pour  l'éducation  d'un  fils  qui  lui  fesait  tant  d'honneur. 
Quoique  l'auteur,  depuis  qu'il  était  répandu  dans  le 
monde,  eût  méprisé  le  cordonnier,  et  que  le  fils. eût 
oublié  le  père,  cependant  la  tendresse  paternelle  fit 
voler  ce  vieillard  à  la  comédie.  Il  entra  dans  le  par- 
terre pour  son  argent.  Là,  il  se  vanta  à  tout  le  mondé 
^ d'être  le  père  de  l'auteur,  avec  cette  complaisance 

I  Elle  fut  jouée  le  4  novembre  1695,  en  prose,  et  imprimée.  L'auteur  la 
mit  depuis  en  vers,  et  c'est  en  vers  seulement  qu'on  la  trouve  dans  ses 
OEuvres.  B. 
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qu'on  imagine  bien  dans  un  artisan  simple  et  dans 
un  père  tendre.  Rousseau ,  qui  se  trouva  dans  le  par- 
terre, remonta  vite  en  haut^  craignant  une  vue  qui 
l'humiliait.  Le  père  le  suivit ,  et  en  présence  de  Ija 
Torilière,  bon  comédien,  qui  était  une  de  ses  prati- 
ques, il  se  jeta  au  cou  de  son  fils  en  versant  des  lar^ 
mes  :  ^hî pour  le  coup,  dit-il ,  vous  ne  me  mécon-^ 
naîtrez  pas  pour  votre  père.  —  Vous ,  mon  perel 
s'écria  Rousseau;  et  il  le  quitta  brusquement,  lais- 
sant tout  le  monde  consterné ,  et  le  père  au  déses- 
poir. 

Cette  action  fit  plus  de  tort  à  Rousseau  que  toutes 
les  comédies  du  monde  n'eussent  pu  lui  faire  d'hon- 
neur. M.  Boindin,  procureur-général  des  trésoriers 
de  France,  jeune  encore  et  présent  à  cette  scène,  lui 
dit  hautement  :  «que  cette  action  était  détestable,  et 
«  qu'il  n'entendait  pas  même  les  intérêts  de  sa  vanité  ; 
c(  qu'il  y  aurait  eu  de  la  gloire  à  reconnaître  son  père , 
«  et  qu'il  ne  devait  rougir  que  de  l'avoir  méconnu.  » 
Ce  fut  là  l'origine  de  l'inimitié  que  Rousseau  conserva 
toute  sa  vie  contre  M.  Boindin,  qu'il  désigna  bientôt 
par  des  vers  cruels  dans  son  ÉpîtreaMarot. 

Rousseau  alors  changea  de  nom  ;  il  prit  celui  de 
Vemiettes.  C'était  le  nom  d'un  jeune  homme  avec 
qui  il  avait  été  clerc.  Il  se  fit  produire  sous  ce  nom 
chez  M.  le  prince  d'Armagnac,  grand-écuyer  de  France; 
mais,  malheureusement  pour  lui,  le  prince  d'Arma- 
gnac avait  le  père  de  Rousseau  pour  cordonnier.  Ce- 
lui-ci vint  un  jour  pour  chausser  le  prince,  dans  le 
temps  que  le  fils  était  assis  auprès  de  lui.  Le  père 
indigné  et  attendri  se  mit  à  pleurer,  et  se  plaignit  au 
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prince^  qui  fit  à  Rousseau  la  réprhnaode  la  fJus  hu- 
miliante; et  ce  qu'il  y  a  de  cruel,  c'est  qu'elle  fut 
inotîle  :  le  père  mourut  de  chagrin  bientôt  après^  et 
te  fils  ne  porta  pas  le  deuîl. 

Un  jeune  page  qui  était  dans  la  chambre  du  pirioce 
lorsque  Rousseau,  sous  le  nom  de  Verhiettes,  fut 
reconnu  par  son  père,  citasm^le^champ  l'anagramme 
de  Yerniettes,  mot  dans  lequel  quelques  ennemis  de 
Rousseau  avaient  trouvé  Tu  te  renies. 

Je  me  souviens  d'une  fin  d'épigramme  que  fit 
M.  Boindiu  en  ce  temps-là  ;  elle  finissait  ainsi  :  . 

Le  dieu ,  dans  sa  juste  colère , 
Ordoima  qu'an  bas  du  coupe^u         _ 
On  fît  écorcher  le  faux-frère,' 
Et  que  Ton  envoyât  sa  peau 
Pour  servir  de  cuir  à  son  père. 

Après  ta  comédie  du  Flatteur^  Rousseau  eut  accès 
chez  M,  de  Francine,  maître  d'hôtel  du  roi,  gendre 
du  célèbre  LuUy,  et  alors  directeur  de  l'Opéra  :  M.  de 
Francine  engagea  Rousseau  à  composer  l'opéra  de 
Jason^.  Cette  tragédie,  mise  en  musique  par  Colasse, 
n'eut  aucun  succès.  Cependant  M,  de  Francine  donna 
cent  pistoles  à  Rousseau  pour  l'encourager.  Ce  poète 
composa  dans  l'année  suivante  Adonis  ^,  qui  tomba 
encore;  çt  M.  de  Francine,  malgré  ces  deux  essais 
malheureux,  eut  encore  la  générosité. de  donner  mille 
francs  à  l'auteur  des  vers,  Rousseau  se  crut  mal  payé, 
et ,  pour  s'en  venger,  il  fit  sa  satire  de  la  Francinade^ 
pièce  cruellement  mordante,  qu'il  a  fait  imprimer 

>  Jason  ou  la  Toison  (Tov,  en  cinq  actes ,  joué  le  17  janvier  i6g6.  B. 
*  T^énus  et  Adonis,  ejii  cinq  actes,  joué. le  17  mars  1697.  B. 
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SOUS  le  nom  de  Masque  de  Laverne,  et  dans  laquelle 
il  a  mis  le  nom  de  Mancine,  au  lieu  de  Fraitcine  : 
cette  correction  a  été  faite  dans  son  édition  dé  So- 
leure,  parceque^  dans  une  quête  que  madame  de 
Bouzole  fesait  pour  Rousseau ,  pendant  son  évasion 
en  Suisse,  M.  ^e  Francine  eut  la  bonté  de  donner 
vingt  louis  d'or.  Ce  trait  singulier  est  rapporté  dans 
ua  journal  de  1736,  imprimé  à  Amsterdam.  Il  faut 
souvent  se  défier  de  ces  journaux;  mais  c'est  un  trait 
dont  j'ai  été  témoin  oculaire. 

Rebuté  du  mauvais  succès  de  ses  opéra ,'  sorte  d'ou- 
vrage pour  lequel  il  n'était  pas  propre ,  Rousseau  se 
remit  à  faire  des  comédies,  et  fit  le  Capricieux^. 
Cette  pièce  réussit  encore  moins  que  ses  opéra ,  et 
l'auteur  eut  la  mortification  de  se  voir  siffler  lui-même 
quand  il  parut  sur  le  théâtre. 

IV.  Histoire  des  fameux  couplets. 

Il  y  avait  alors  à  Paris  un  café  assez  fameux  ^j  où 
s'assemblaient  plusieurs  amateurs  des  belles-lettres , 
des  philosophes,  des  musiciens,  des  peintres,  des 
poètes.  M.  de  Fontefnelle  y  venait  quelquefois;  M.  de 
La  Motte;  M.  Saurin,  fameux  géomètre;  M.  Dan- 
chet ,  poète  assez  méprisé ,  mais  d'ailleurs  homme  de 
lettres  et  honnête  homme;  l'abbé  Alary,  fijs  d'un  fa- 
meux apothicaire,  garçon  fort  savant;  M.  Boindin, 
procureur-général  des  trésoriers  de  s  France;  M.  de 
La  Faye,  capitaine  aux  gardes,  de  l'académie  des 
sciences;  M.  son  frère,  mort  secrétaire  du  cabinet, 

1  Joué  le  17  décembre  1700.  B. 

»  Le  café  teuu  par  la  veuve  Laurent  était  au  coin  des  rues  Dauphiue  et 
Christine.  B. 
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homme  délie  et  qui  fesait  de  jolis  vers;  le  sieur  Roi, 
qui  avait  quelques  talents  pour  les  ballets;  le  sieur 
de  Rochebrune ,  qui  fesait  des  chansons  ;  enfin  plu- 
sieurs lettres  s'y  i^endaient  tous  les  jours.  Là  ,  on  exa- 
minait avec  beaucoup  de  sévérité,  et  quelquefois  avec 
des  railleries  fort  amères ,  tous  les  ouvrages  nouveaux. 

On  fesait  des  épigrammes,  des  chansons  fort  jolies; 
c'était  une  école  d'esprit,  dans  laquelle  il  y  avait  un 
peu  de  licence. 

La  Motte-Houdart,  après  avoir,  par  une  faiblesse 
d'esprit  assez  bizarre,  été  un  an  novice  à  la  Trappe, 
i*evint  à  Paris.  Son  génie  pour  lès  vers  commençait 
à  se  développer.  Il  débuta  par  le  ballet  de  V Europe 

galante  y  en  1697  '  ^^  ^'  '^  ^^'^  ^  ^^'  Boindin,  Saurin 
et  La  Faye  le  cadet,  qui  étaient  de  bons  juges.  Ils 
dirent  publiquement  que  Rousseau  ferait  fort  bien  de 
renoncer  à  l'opéra ,  et  qu'il  s'élevait  un  homme  qui 
valait  bien  mieux  que  lui  en  ce  genre.  Rousseau  com- 
mença dès-lors  par  haïr  La  Motte  ;  ils  firent  tous  deux 
ensuite  des  odes ,  et  la  haine  devint  plus  grande.  La 
Motte  était  d'un  commerce  infiniment  doux.  Je  n'ai 
guère  connu  d'homme  plus  poli  et  plus  attentif  dans 
la  société.  Il  avait  toujours  quelque  chose  d'agréable 
à  dire.  Il  avait  tout  l'art  qu'il  faut  pour  se  faire  des 
amis  et  de  la  réputation.  Ses  talents  s'étendaient  à 
tout;  mais  ils  n'étaient  guère  élevés  au-dessus  du 
médiocre,  si  vous  en  exceptez  quelques  odes.  Il  est 
devenu  totalement  aveugle  sur  la  fin  de  sa  vie  ;  mais 
il  était  encore  fort  aimable.  Tout  le  monde  préférait 
son  commerce  à  celui  de  Rousseau.  En  effet,  il  n'y 
avait  nulle  comparaison  à  faire  entre  eux,  soit  pour 
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le  cœur,  ou  pour  Fesprit  ;  car  quoique  Rousseau  en- 
tendît mieux  les  vers  marotiques ,  sût  mieux  tourner 
une  épigramme,  et  répandît  dans  ses  odes  plus  de  feu 
et  d'harmonie ,  il  était  néanmoins  bien  loin  d'avoir 
cet  esprit  juste  et  philosophique  qui  caractérisait  La 
Motte.  Rousseau  était  beaucoup  meilleur  versificateur, 
et  La  Motte  avait  plus  d'esprit;  car  l'esprit  et  le  talent 
sont  deux  choses  fort  différentes. 

Cependant,  en  1 700,  on  nous  donna  l'opéra  ^Hé~ 
sione;  les  paroles  étaient  de  Danchet,  et  la  musique 
de  Campra ,  déjà  connu  par  \ Europe  galante  :  cette 
musique  eut  un  prodigieux  succès.  Il  y  avait  même 
dans  les  paroles  quelques  morceaux  de  Danchet  très 
bien  faits,  quoique  en  général  la  pièce  soit  mal  écrite. 
Rousseau  fit  alors  un  couplet  contre  Danchet,  Cam- 
pra^, Pécour  ^  le  danseur,  et  plusieurs  autres.  Ce 
couplet  était  sur  un  air  d'Hésione  :  canevas  malheu- 
reux des  couplets  qui  ont  été  si  funestes.  Celui  dont  je 
parle  finissait  ainsi  : 

Que  le  bourreau,  par  son  valet. 
Fasse  un  jour  serrer  le.  sifflet 
De  Berrin  et  de  sa  séquelle  ; 
Que  Pécour,  qui  fait  le  ballet. 
Ait  le  fouet  au  bas  de  Téchelle  ^. 

'  Campra  (André) ,  successivement  maître  de  musique  de  diverses  églises 
ou  chapelles,  né  à  Aix  le  4  décembre  1660,  est  mort  à  Paris  le  29  juillet 
1^744.  On  a  de  lui  des  opéra ,  des  motets  et  des  cantates.  B. 

^  Pecour ,  mort  le  1 1  avril  1729,  à  soixante-dix-huit  ans,  était  danseur  et 
maître  de  balle^ts  à  l'Opéra.  B. 

^  Ce  couplet  commençait  ainsi  : 

Que  jamais  de  son  chant  glacé 
Colasse  ne  noas  refroidisse  \ 
Que  Campra  soit  bientôt  chassé , 
Qh'îI  retoorne  à  son  bénéfice.        B. 
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Péooiir  fut  piqué,  et  rencoatra  Rousseau  dans  la 
rue  Cassette;  j  y  étais  préseat,  et  il  n'est  pas  toat-à- 
&it  vrai  (comme  ode  dit  daas  la  BUdioihèque  Fran- 
çaise) que  Pécour  ait  outragé  Rousseau  :  il  était  prêt 
de  le  Élire ,  je  le  retins.  Rousseau  lui  demanda  pardon, 
et  lui  jura  qu'il  n'était  point  l'auteur  de  cette  chaason. 
Pécour  ne  le  crut  pas,  et  je  les  séparai.  Ce  fut  alors 
que  je  rompis  tout  commerce  avec  RoiKseau ,  dont 
j'aimais  beaucoup  certains  ouvrages,  mais  dont  le 
caractère  me  parut  tnop  odieux  ;  je  cessai  même  d'al- 
ler au  café,  lassé  des  querelles  des  gens  de  lettres, €t 
inité  de  l'usage  indigne  que  les  hommes  font  souveat 
de  leur  esprit.  Dauchet  répliqua  à  Rousseau  par  uoe 
chanson  assez  forte,  parodiée  cBOore  de  l'opéra  àlHé- 
sione. 

Fils  ingrat,  cœur  perfide. 

Esprit  infecté  y 

^nnenii  timide, 

Aaii  radonté , 
A  te  masquer  habile  : 

Traduis  tour-à-tour 

Pétrone  à  la  ville, 

David  à  la  cour; 
Sur  nos  airs 
Fais  des  vers  ; 
Que  ton  fiel  se  distille 

Sur  tout  l'univers  : 

Nouveau  ThéophOe , 

Sers-toi  de  ^on  style. 

Mais  crains  ses  revers. 

Ce  que  le  sieur  Dauchet  disait  dans  cette  chanson 
s'effectua  depuis.  Rousseau  essuya  de  plus  grandes 
humiliations  que  Théophile  ;  sur  quoi  on  disait  :  Qui 
Veut  cru  y  que  Danchet  eût  été  prophète? 
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Rousseau  contiaua  de  hxte  beaucoup  de  couplets 
sur  l'air  dmA  ikmis  avons  parlé.  Ils  étaieal;  la  plupait 
contre  des  personnes  qui  s'assemblaient  au  café  de  la 
veuve  Laurent,  il  en  fit  jusqu'à  soixante  et  douze , 
que  les  curieux  oooservent  dans  leurs  portefeuilles. 
Les  intéressés  ne  manquèrent  pas  de  le  payer  de  ta 
même  monoaie.  C'était  une  guerre  d'esprit ,  et  le  pu- 
blic riait  aux  dépens  des  combattants;  M.  de  La  Faye 
le  cadet  fit,  entre  autres,  cette  épigramme  estimée  : 

Un  aspirant  récitait  au  Parnasse , 
Riant  (f orgueil ,  satires  «t  âânxôMs; 
niec  partant  le  fi^  à  pleines  mains 
*  Était  versé ,  non  quelquefois  sans  grâce  ; 
Mais  aussitôt ,  reconnalssmC  son  bien , 
Maître  dément  '  à^Mn  le  Tol  exhibe  ; 
Maître  Framçois  >  redemande  le  Bien , 
Voire  Melin  3  reconnut  mainte  bribe. 
Chacun  reprdt  tout  les  laroins  du  scribe. 
Si  qu'en  son  propre  il  ne  M  resta  rien , 
Que  sa  malice  et  son  i$ét  maintien. 

Rousseau  ayaot  besoin  d'un  protecteur  contre  tant 
d'ennemis ,  en  trouva  un  très  vif  dans  M.  \e  duc  de 
I^oailles,  qui  le  produisit  à  la  cour.  M.  de  Chamillard 
lui  fit  donner  un  emploi  de  directeur  d'une  affaire 
dans*  les  sous-fermes.  Il  eut  le  plaisir  de  voir  jouer 
une  de  ses  comédies  par  les  principaux  seigneurs ,  et 
même  par  les  princes  du  sang,  devant  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  :  cette  pièce  est  la  Ceinture 
magique  4  ;  elle  n'est  pas  au-dessus  de  celle  du  'Café. 

'  Qèment  Marot.  B.  —  >  François  Rabelais.  B.  —  3  Melin  de  Saint-Ge 
lais.  B. 

4  La  Ceinture  mapque  itit  joiiée  à  Th^ltel  de  Gonti ,  à  Versailles ,  pendant 
le  carnaval  de  1701.  B. 
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Si  l'auteur  n'avait  fait  que  des  pièces  de  théâtre,  il 
serait  inconnu  aujourd'hui ,  et  probablement  eût  été 
plus  heureux. 

Mais  alors  une  vive  émulation  contre  M.  de  La 
Motte  lui  fit  composer  des  vers,  soit  profanes,  soit 
sacrés ,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  très  beaux.  U  fit 
VÉpître  aux  Muses  et  celle  à  Marot ,  où ,  parmi  des 
traits  forcés  et  des  choses  trop  alongées,  on  trouve 
des  morceaux  charmants  :  heureux,  si  ces  ouvrages 
n'étaient  pas  infectés  d'un  fiel  qui  révolte  les  lecteurs 
sages  !  Il  fit  des  épigrammes  excellentes  dans  leur 
genre;  telle  est,  entre  autres,  cdle  contre  les  jésuites: 

Un  mandarin  de  la  société 

A  des  Chinois  prêchait  le  culte  nôtre. 

Un  bonze  ayant  quel<pie  temps  disputé 

Sur  certains  points  convint  avec  l'apôtre , 

Dont  à  part  soi,  fort  contents  Tun  de  l'autre^ 

Chacun  sortit  en  se  congratulant. 

Le  moine  dit:  Grâces  à  mon  talent, 

De  ce  Chinois  j'ai  fait  un  prosélyte  : 

Béni  soit  Dieu ,  dit  Tautre  en  s'en  allant , 

J'ai  converti  cet  honnête  jésuite. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'il  n'eût  point  déshonoré  ce 
talent  par  la  licence  eflFrénée  avec  laquelleil  mit  en  épi- 
grammes  les  traits  les  plus  impudiques,  et  dont  la 
nature  s'effarouche  davantage,  là  sodomie,  la  bestia- 
lité, un  prêtre  qui  se  vante  d'avoir  violé  un  chat, 
des  malheureux  qui  se  plaisantent  au  moment  de  leur 
supplice,  sur  le  crime  qui  les  y  a  conduits;  voilà  les 
sujets  qu'il  a  traités'.  Est -il  possible  qu'un  homme 

*  L'ou  ne  décrit  ees  exécrations  que  pour  Thorreur  des  infiEunes,  et  qu'ifiu 
d'exciter  aux  prières  les  gens  debien  contre  de  pareilles  abominations. 
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qui  avait  du  goût  ait  pu  rimer  ces  horreurs ,  contre 
la  première  règle  de  l'épigramme,  qui  veut  que  le 
sujet  puisse  faire  rire  les  honnêtes  gens?  Mais  ces 
mêmes  infamies  qui  le  fesaient  détester  des  gens  de 
bien ,  lui  donnaient  accès  chez  les  jeunes  libertins.  Il 
traduisait  des  psaumes  pour  plaire  à  M.  te  duc  de 
Bourgogne,  prince  religieux;  et  il  rimait  des  ordures 
pour  souper  avec  des  débauchés  de  Paris.  Un  jour 
que  M.  le  duc  de  Bourgogne  lui  reprochait  de  mêler 
ainsi  le  sacré  avec  le  profane,  il  répondit  que  ses 
épigrammes  étaient  les  Gloria  Patri  de  ses  psaumes; 
et  à  propos  d'une  épigramme  où  il  était  question  du 
temple  antérieur  d'une  nonnain  et  de  son  annexe, 
une  dame  lui  demanda  ce  que  ce  temple  et  sou  annexe 
signifiaient;  il  répondit  que  c'était  Notre-Dame  et 
Saint-Jean  le  Rond.  Cette  réponse  n'était  pourtant 
pas  originairement  de  lui  ;  c'était  un  bon  mot  de 
l'abbé  Servien ,  frère  du  marquis  de  Sablé.  Quant  aux 
épigrammes  et  aux  contes,  dont  lei sujet  a  toujours 
roulé  sur  des  moines,  ce  fut  M.  Ferrand,  très  bon 
épigrammatiste,  qui  dit  lui-même  qu'il  n'y  a  point  de 
salut  en  épigrammes  et  en  contes  hors  de  l'Eglise. 

Vers  l'an  1707,  l'académie  française  ayant  proposé 
pour  sujet  du  prix  de  poésie,  la  Gloire  du  Hoi sxxpé^ 
rieure  à  tous  les  événements,  La  Motte  et  Rousseau 
composèrent  pour  ce  prix,  chacun  très  secrètement; 
aucun  des  juges  ne  savait  le  nom  des  concurrents  : 
La  Motte  eut  le  prix  tout  d'une  voix ,  et  le  méritait. 
Son  ode  est  très  helle;  on  la  connaît  ;  elle  commence 
par  ces  vers  : 

MÉLAlTGKfl.  T.  3a 
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Vérité  qui  jamais  ne  changes. 
Et  dont  les  traits  tofujours  chéris. 
Seuls,  aux  plus  pompeuses  louanges 
Donnent  leur  véritable  prix. 

Il  nous  reste  deux  strophes  de  Tode  de  Rousseau  ; 

« 

il  n'osa  point  en  faire  imprimer  davantage.  En  voici 
une: 

France,  à  ces  images  illustres. 
Reconnais  ce  roi  glorieux , 
Éprouvé  durant  tant  de  lustres 
Par  des  succès  victorieux. 
Rappelle  ces  temps  qu'on  admire , 
Ces  temps  qui  de  ton  ferme  empire 
Font  encor  l'immortel  appui , 
Où  par  lui  la  Fortune  altière 
Triomphait  de  l'Europe  entière, 
Sans  pouvoir  triompher  de  lui. 

Les  autres  strophes  de  Tode  étaient  bien  différentes; 
je  me  souviens  de  les  avoir  entendu  dire  à  feu  De  Brie. 
Mais  quoique  Rousseau  fut  fort  au-dessous  de  La 
Motte  dans  cette  ode,  aussi  bien  que  dans  ses  opéra, 
il  était  fort  supérieur  dans  ses  autres  odes,  et  il  pas- 
sera toujours  pour  un  meilleur  poëte. 

Rousseau  iétait  depuis  quelque  temps  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles  -  lettres.  C'était  une  espèce 
de  noviciat  pour  obtenir  une  place  à  l'académie  fran- 
çaise. Il  était  entré  dans  celle  des  inscriptions  par  le 
crédit  de  M.  l'abbé  Bignon ,  protecteur  déclaré  des 
lettres  ;  mais  il  eut  le  malheur  d'encourir  presque  en 
même  temps  la  disgrâce  de  M.  l'abbé  Bignon ,  et  celle 
de  M.  le  duc  de  Noailles*  Il  fit  des  vers  contre  eux , 
précisément  dans  le  temps  qu'ils  allaient  lui  rendre  les 
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meilleurs  offices.  Je  ne  sais  si  M.  le  duc  de  Noailles 
et  M.  Fabbë  Bignon  furent  informa  de  ces  vers;  mais 
je  sais  bien  que  M.  de  Ldngepierre  montra  à  M.  le 
duc  de  Noailles  une  lettre  pleiiie  d'ingratitude  et  de 
railleries,  que  Rousseau  avait  écrite  à  M.  d'Ussécontre 
M.  le  duc  son  bienfaiteur. 

M.  d'Ussé  était  un  homme  de  beaucoup  de  mérite, 
aimant  tous  les  arts.  II. avait  fait  la  tragédie  de  Pé» 
lopécy  qu'il  n'a  jamais  donnée  au  théâtre,  quoiqu'elle 
soit  estimée  des  connaisseurs;  et  il  avait  donné  celle 
de  Cosroès,  corrigée  d'après  Rotrou ,  laquelle  ne  vaut 
pas  sa  Pélopée.  Il  protégeait  beaucoup  Rousseau.  11 
l'avait  produit  chez  M.  le  maréchal  de  Vauban,  son 
beau-père  ;  mais  enfin  il  ne  put  le  soutenir  contre  le 
ressentiment  de  M.  le  duc  de  Noailles.  Dans  ce  temps- 
là  même ,  Rousseau  s'attira  encore  l'inimitié  de  M.  de 
Fontenelle  par  des  épigrammes,  lesquelles,  sans  beau» 
coup  de  sel  pour  le  public,  ne  laissaient  pas  d'être 
fort  piquantes  pour  celui  qu'elles  attaquaient.  Dans 
ces  circonstances  il  sollicita  une  place  à  l'académie 
française,  ayant  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  n'en 
être  pas,  et  parlaiit  même  avec  mépris  de  ce  corps. 
Chose  étrange,  que  presque  tous  les  beaux -esprits 
aient  fait  des  épigrammes  contre  l'académie  française, 
et  aient  fait  des  brigues  pour  y  être  admis  !  On  ne 
connaît  guère  que  M.  de  Voltaire  qui  n'en  ait  jamai$ 
médit  satiriquement ,  et  qui  n'ait  fait  aucune  démarche 
pour  en  être. 

M.  de' La  Motte,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui 
avaient   du   cours ,   et  qui  li'avait  point  d'ennemis , 

32. 


5oO  "  VIE 

se  mettait  sur  les  rangs.  Rousseau  fesait  des  vers 
contre  La  Motte  et  le  décriait  paf*tout;  et  La  Motte 
se  contentait  de  faire  des  adresses  à  chaque  académi- 
cien, qu'il  louait  de  son  mieux.  La  Motte  flattait  avec 
un  peu  de  bassesse,  il  le  faut  avouer.  Rousseau  déchi- 
rait avec  emportement  les  académiciens,  La  Motte  et 
ses  amis.  Enfin ,  La  Motte  outré  répondit  à  Rousseau 
par  une  très  belle  Ode  sur  le  mérite  personnel.  Il  y 
avait  des  traits  que  l'indignation  avait  arrachés  à  son 
caractère  doux. 

Cette  ode  récitée  au  café  y  fut  extrêmement  ap- 
plaudie, et  Rousseau  fut  au  désespoir.  Il  répondit  par 
de  nouveaux  couplets,  qu'il  fit  distribuer  sous  main, 
contre  tous  ceux  qui  venaient  alors  au  café,  et  sur- 
tout contre  La  Motte.  Il  n'est  pas  permis  à  un  hon- 
nête homn^e  de  rapporter  les  paroles  de  ces  satires  : 
tout  était  dans  la  tournure  de  ce  couplet  que  nous 
avons  rapporté  contre  Pécour  et  Campra  ;  mais  les 
expressions  étaient  plus  cyniques. 

Dans  cette  guerre,  si  déshonorante  pour  l'esprit 
humain,  un  nommé  Âutreau,  homme  assez  franc, 
d'ailleurs  mauvais  peintre  et  mauvais  poëte,  fit  contre 
Rousseau  une  chanson ,  qui  fut  pour  lui  le  plus  cui- 
sant de  tant  d'affronts.  Cette  chanson,  que  nous  rap- 
portons ,  était  dans  le  goût  le  plus  naïf  de  celles  du 
Pont-Neuf,  et  par- là  rfïême  n'était  que  plus  outra- 
geante, comme  on  va  le  voir. 
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Histoire  véritable  et  remarquable  arrivée  a  V endroit  dun 
nommé  Leroux,  Jils  (Tun  cordonnier  y  lequel  ayant 
renié  son  père  y  le  diable  en  prit  possession  ;  sur  Tair  des 
Pendus, 

Or,  écoutez,  petits  et  gnuids, 

L'histoire  d'uD  ingrat  enfant , 

Fils  d'un  cordonnier  honnête  homme; 

£t  vous  allez  apprendre  comme 

Le  diable,  pour  punition. 

Le  prit  en  sa  possession. 

Ce  fut  un  beau  jour  à  midi 
Que  sa  mère  au  monde  le  mit; 
Sa  naissance  est  assez  publique , 
Car  il  naquit  dans  la  boutique. 
Dieu  ne  voulant  qu'il  pût  nier 
Qu'il  était  fils  d'un  cordonnier. 

Le  père  n'ayant  qu'un  enfant 
L'éleva  très  soigneusement  ; 
Aimant  ce  fils  d'un  amour  tendre , 
Au  collège  lui  fit  apprendre 
Le  latin  comme  un  grand  seigneur. 
Tant  qu'il  le  savait  tout  par  cœur. 

Puis  il  apprit  pareillement 
A  jouer  sur  les  instruments ,. 
A  faire  des  airs  en  musique  ; 
Et  puis  il  apprit  la  pratique  ; 
€ar  le  père  n'épargnait  rien 
Pour  en  faire  un  homme  de  bien. 

A  peine  eut*il  atteint  quinze  ans 
Qu'il  renia  tous  ses  parents  ; 
Il  fut  en  Suède ,  en  Angleterre , 
Pour  éviter  monsieur  son  père  ; 
Plus  traître ,  plus  ingrat ,  hélas  ! 
Que  ne  fut  le  rousseau  Judas. 
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Pour  s'introduinf  auprès  des  grands , 

Fit  le  flatteur,  le  chien  couchant  ; 

Mais,  par  permission  divine , 

Il  fut  reconnu  à  1^  mine  ; 

Et  chacun  disait  en  tous  lieux  : 

Que  ce  flatteur  est  ennuyeux  ! 

Et  pour  faire  le  bel  esprit , 
Se  mit  à  coucher  par  écrit 
Des  opéra ,  de^  conhédies , 
Des  couplets  remplis  d*inf Amies, 
Chantant  ordures  en  totit  lieu 
Contre  les  serviteurs  de  Dieu. 

Ùnf  jôui^'  en  honnête  maison 
Il  se  vernissait  d'un  faux  nom  ; 
On  rhonorait  sans  le  connaître  : 
Son  père  vint  chausser  le  maître  ; 
S'écrie,  en  le  voyant  :  Mon  fils  ! 
Aussitôt  le  coquin  s'enfuit. 

Aussitôt  entra  dans  son  corps 
Le  diable  nommé  Couplegor  ; 
Son  poil  devint  roux ,  son  œil  louche 
Il  lui  mit  de  travers  la  bouche  ; 
Et  de  sa  bouche  de  travers 
Sortaient  des  crapauds  et  des  vers. 

Un  jour,  chez  M.  Francinois , 
Il  y  vomit  tout  à-la-fois 
Des  serpents  avec  des  vipères, 
Tout  couverts  d'une  bile  noire  ; 
Et  chez  monsieur  l'abbé  Piquant 
Il  en  a  vomi  tout  autant. 

Or  donc  ayant  mordu  quelqu'un , 
Qui  n'était  pas  gens  du  commun , 
Ses  gens  lui  cassèrent  les  côtes 
Avec  une 'canne  fort  grosse, 
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Dont  il  eut  très  grande  douleur, 
Tant  sur  le  dos  que  sur  le  cœur. 

Vous,  père  et  mère ,  honnêtes  gens , 
A  qui  Dieu  donna  des  enfants, 
Gardez-vous  bien  qu'ils  ne  l'approchenr, 
Vous  en  recevriez  du  reproche  ; 
Il  les  rendrait ,  pour  votre  ennui , 
Aussi  grands  scélérats  que  lui. 

Or,  prions  le  doux  Rédempteur 
Qu'il  marque  au  front  cet  imposteur, 
Afin  qu'on  fuie  ce  détestable. 
Comme  le  précurseur  du  diable  ; 
Car  Nostradamus  a  prédît 
Qu'il  doit  engendrer  l'anlechrist 

On  avait  résolu  de  faire  chanter  cette  chanson  sur 
le  Pont-Neuf,  et  à  la  porte  de  Rousseau,  par  les  aveu- 
gles de  la  ville  ;  mais  La  Motte,  revenant  à  son  carac* 
tère  doux,  aima  mieux  se  réconcilier  avec  Rousseau , 
malgré  les  conseils  dç  MM.  de  Fontenelle,  Saurin  et 
Boindiii.  Ce  qu'il  y  eut  d'assez  plaisant,  c'est  que  la 
réconciliation  des  deux  poètes  qui  s'étaient  attaqués 
par  des  satires  se  fit  chez  M.  Despréaux. 

Enfin ,  après  la  mo^^t  de  Thomas  Corneille  et  d'un 
auti:e  académicien,  ha.  Motte  obtint  une  place  à  l'a- 
cadémie française,  et  Rousseau  fut  refusé.  Ce  refus 
aigrit  Rousseau  ;  de  nouveaux  couplets  en  furent  le 
fruit  :  ce  fut  cette  dernière  démarche  qui  causa  dans 
Paris  im  scandale  dont  il  y  a  peu  d'exemples,  et  qui 
fiojt  enfin  par  perdre,  sans  retour,  un  homme  qui  eût 
pu  faire  be^Micoup  d'honneur  à  son  pays  par  ses  ta* 
i^ots,  s'il  en  eût  fait  un  autre  usage. 
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Cette  chanson,  si  abominable  et  si  connue,  con- 
tient quatorze  couplets  contre  La  Motte,  Saurin  et 
Boindin ,  La  Faye,  Tabbé  de  Bragelongne,  Crébillon, 
et  enfin  contre  tous  les  amis  de  M.  de  La  Motte.  On 
envoya  secrètement  des  copies  chez  les  principaux  in- 
téressés, pour  les  outrager.  Ce  fut  vers  Pâques  de 
l'année  1710  que  cette  aventure  éclata* 

Un  des  plus  offensés  dans  ces  couplets  était  M.  de 
La  Faye,  capitaine  aux  gardes,  et  bon  géomètre  de 
l'académie  des  sciences.  Il  venait  d'épouser  une  femme 
très  respectable,  et  la  chanson  reprochait  à  cette  dame 
les  choses  les  plus  infâmes  et  les  maladies  les  plus 
honteuses.  M.  de  La  Faye  rencontra  Rousseau  un  ma- 
tin vers  le  Palais -Royal.  Il  sort  d'une  chaise  à  porteur 
(c'était  sa  voiture  ordinaire);  il  court  sur  Rousseau 
la  canne  haute,  lui  en  donne  vingt  coups  sur  le  vi- 
sage. Rousseau  s'enfuit  dans  le  Palais-Royal  ;  La  Faye 
l'y  poursuit ,  et  le  bat  encore  sur  la  porte.  Rousseau 
informe  contre  La  Faye,  comme  auteur  de  violences 
commises  dans  une  maison  royale.  La  Faye  informe 
contre  Rousseau,  comme  auteur  de  libelles  infâmes 
et  dignes  du  feu.  M.  de  Contades,  alors' major  des 
gardes,  se  chargea  d'accommoder  l'afTaire.  Rousseau 
se  désista  de  son  procès,  moyennant  cinquante  louis 
que  La  Faye  devait  donner  ;  mais  la  suite  de  cette 
aventure  priva  encore  Rousseau  de  ces  cinquante 
louis. 

Il  se  sentait  perdti  dans  le  public  ;  il  voulut  se  dis- 
culper de  l'infamie  de  ces  couplets,  et  perdre  en  même 
temps  un  de  ses  plus  cruels  ennemis,  qui  s'était  dé- 
claré contre  lui  avec  plus  de  hauteur  et  avec  ces 
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traits  outrageants  qui  offensent  presque  autant  que 
Tinsulte  qu'il  avait  reçue  de  M.  de  La  Faye. 

y.  Accusation  de  Rousseau  contre  Saurin  ;  bannissement  de  ce 

poète  par  arrêt  du  Parlement. 

Cet  enqemi  était  Saurin  ;  homme  d'un  caractère  le 
plus  dur  que  j'aie  jamais  connu.  Il  pensatit  assez  mal . 
des  hommes,  et  le  leur  disait  en  face  très  souvent 
avec  beaucoup  d'énergie.  Il  avait  empêché  Rousseau 
de  revenir  au  café.  Il  affectait  d'ailleurs  une  philoso- 
phie rigide,  beaucoup  d'aversion  pour  le  caractère 
de  Rousseau ,  et  une  estime  très  médiocre  pour  ses 
talents. 

Rousseau  crut  que  le  caractère  de  Saurin,  qui  avait 
peu  d'axnis ,  pourrait  l'aider  à  le  perdre.  De  plus , 
Saurin  avait  été  autrefois  ministre  à  Lausanne  dans 
sa  jeunesse  ;  il  y  avait  fait  des  fautes  publiques.  Ré- 
fugié en  France ,  il  s'était  fait  catholique  ;  il  ne  passait 
que  pour  philosophe.  Rousseau  espérait,  avec  assez 
de  fondement,  que  s'il  pouvait  parvenir  à  le  faire  ar- 
rêter, on  découvrirait  sûrement  dans  ses  papiers  de 
quoi  l'accabler.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ^  c'est  que  Rous- 
seau avait  totalement  perdu  la  tête;  et  sa  conduite 
fait  voir  qu'une  imprudence  attire  toujours  une  nou- 
velle folie^,  et  un  crime  un  .autre  crime. 

Il  fit  suborner  un  malheureux  garçon  savetier, 
nommé  Arnould,  pour  déposer  que  Saurin  lui  avait 
donné  secrètement  les  couplets  à  porter  chez  les  inté- 
ressés. Quand  il  eut  suborné  ce  misérable,  il  alla  se 
jeter  aux  pieds  de  madame  Voisin,  femme  du  ministre 
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de  la  guerre  y  depuis  chancelier.  Cette  dame  fit  écrire 
au  lieutenant-criminel  IjC  Comte,  pour  appuyer  Rous- 
seau. Il  y  eut  un  décret  de  prise  de  corps  contre  Sau- 
rin,  le  ^4  septembre  1710.  Le  même  jour  il  est  arrêté 
chez  lui  au  milieu  de  sept  enfants,  conduit  au  Châte- 
let,  interrogé  sur-le-champ;  nul  intervalle  entre  l'io- 
terrogatoire,  le  récolement  et  la  confrontation;  tout 
se  fesait  avec  une  rapidité  et  une  partialité  marquées, 
capables  de  faire  trembler  l'homme  le  plus  ferme. 
Cette  procédure  violente  du  lieutenant-criminel  fut 
sévèrement  condamnée,  même  avant  la  conclusion 
du  procès,  par  M.  Icv chancelier  de  Pontchartrain;  "et 
le  lieutenant-criminel  en  eut  une  remontrance  si  dure, 
qu'il  en  versa  des  larmes. 

Quoique  Saurin  fdt  sans  aucune  protection ,  il  eut 
pour  amis  dans  cette  affaire  tous  les  ennemis  de  Rous« 
seau,  et  ce  fut  presque  tout  le  public.  M.  de  Fontenelle 
alla  dans  la  prison  offrir  sa  bourse  à  M.  Saurin.  Tout 
le  monde  l'aida  et  sollicita  pour  lui.  Ce  qui  gagnait  le 
plus  tous  les  esprits  en  sa  faveur,  c'est  que  lui-même 
jetait  outragé  indignement  dans  ces  couplets,  dont 
Rousseau  l'accusait  d'être  l'auteur;  et  il  gémissait  à-la- 
fois  sous  la  honte  des  horreurs  que  la  chanson  lui  at- 
tribuait, et  $ous  l'opprobre  d'être  «accusé  de  cette 
chanson. 

Il  fit  un  factum,  moins  pour  se  justifier  que  pour 
remercier  le  public,  qui  prenait  ainsi  sa  défense  :  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun  ouvrage  de  cette  nature 
plus  adroit  et  plus  véritablement  éloquent. 

Je  ne  comprends  pas  comment  M.  Rollin  peut  dire, 
dans  son  Traité  des  Études^  que  nous  n'avons  aucun 
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plaidoyer  digne  d'être  transmis  à  la  postérité,  et  que 
cette  disette  vient  de  la  modestie  des  avocats,  qui 
n'ont  point  publié  leurs  factums.  Nous,  avons  plus  de 
cinquante  plaidoyers  imprimés ,  et  plus  de  mille  fac- 
tums ;  mais  il  n  y  en  a  aucun  de  comparable  à  celui 
de  M.  Saurin  :  l'effet  qu'il  fit  ne  peut  se  comprendre; 
je  me  souviens  surtout  que  M.  Gaillard,  un  des  juges, 
en  lisant  l'endroit  que  je  vais  rapporter,  s'écria  :  Si 
je  tenais  Rousseau  ^  je  le  ferais  pendre  tout-hrt  heure. 
Voici  le  morceau  qui  fît  tant  d'impression  à  ce  juge  : 

<c  jWoue  que  ce  n'est  point  là  l'essai  d'un  scélérat, 
te  et  qu'il  faut  être  bien  babitué  à  la  perfidie ,  pour  la 
<r  pouvoir  pousser  jusqu'à  ces  excès  :  mais  qui  en 
cr  croira-t-on  plus  capable,  qu'un  homme  qui  a  dés- 
ce  avoué  son  père  dès  son  enfance ,  qui  l'a  fait  mourir 
«  de.  chagrin  par  ses  ingratitudes,  qui  lui  a  refusé 
«  les  derniers  devoirs,  qui  a  calomnié  ses  maîtres,  ses 
(c  amis,  ses  bienfeiteurs,  qui  fait  trophée  de  satires, 
a  d'impudence  et  d'impiété ,  et  qui  pousse  enfin  l'au- 
«  dace  jusqu'à  me  faire  demander  par  mon  juge  : 
«  Comment  je  nie  Savoir  fait  les  couplets  en  question. 
Cl  mx)i  qui  consente  des  épigrammes  infâmes  ?  et  ces 
«  épigrammes  qu'il  me  reproche  de  conserver,  ce  sont 
tt  les^'siennes  !  » 

Pendant  qu'on  instruisait  ce  procès,  auquet  tout 
Paris  s'intéressait,  Rousseau  parut  au  Ghâtelet.  Le 
peuple  fut  prêt  de  le  lapider.  Il  était  avec  un  nommé 
De  6rie%  contre  lequel  il  avait  fait  autrefois  cette 
sanglante  épigramme  : 

I  Sur  De  Brie ,  voyez  ma  note ,  page  x  7.  B» 
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L'usure  et  la  poésie 
Ont  fait  jusques  aujourd'hui , 
Du  Fesse-Matthieu  De  Brie, 
Les  délices  et  l'ennui; 
Ce  rimailleur  à  la  glace 
N'a  fait  qu'un  saut  de  ballet 
Du  Châtelet  au  Parnasse, 
Du  Parnasse  au  Châtelet. 

C'était  un  spectacle  instructif  pour  les  hommes  de 
voir  dans  cette  occasion  un  accusateur ,  qui  n'avait 
pour  toute  ressource  et  pour  toute  compagnie  qu'un 
malheureux  qu'il  avait  outragé,  et  un  accusé  dont 
cent  mille  voix  prenaient  la  défense. 

Le  12  décembre  1710,  M.  Saurin  fut  élargi  par 
sentence  du  Châtelet;  et  permis  à  lui  d'informer  cri- 
minellement contre  Rousseau  ',  et  contre  les  témoins. 

Plus  de  trente  personnes  se  trouvèrent  à  sa  sortie 
de  prison  ;  M.  de  La  Motte-Houdart  et  lui  allèrent 
le  lendemain  diner  chez  M.  de  Mesmes ,  premier  pré- 
sident :  le'  procès  criminel  fut  instruit  contre  Rous- 
seau. Je  ne  peux  m'empécher  de  rapporter  ici  une 
plaisanterie  du  jeune  Voltaire.  Une  servante  de  la 
maison  de  son  père  était  impliquée  au  procès.  Elle 
était  mère  de  ce  malheureux  garçon  savetier  que 
Rousseau  avait  suborné.  Cette  pauvre  femme  craignant 
que  son  fils  ne  fût  pendu ,  étourdissait  tout  le  quar- 
tier de  ses  cris  :  Consolez^vous^  ma  bonne,  lui  dit  le 
jeune  homme,  il  n'jr  a  rien  à  craindre.  Rousseau^ 
fils  (Tan  cordonnier,  suhome  un  savetier,  qui  y  dites- 

X  L'arrêt  du  Parlement  du  27  mars  171 1,  dont  un  extrait  termine  la  ^«« 
deJ.'B.  Rousseau,  mentionne  la  sentence  du  Châtelet  de  1710  (et  non 
1 7 1 X,  comme  Ta  imprimé  Chaudon).  B. 
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vouSy  est  complice  (Tun  décrotteur;  tout  cela  ne  pas^ 
sera  pas  la  chei^ille  du  pied. 

Rousseau  fut  à  son  tour  décrété  de  prise  de  corps  ; 
il  fallut  prendre  le  parti  de,  la  retraite  et  de  la  fuite. 
Madame  de  Fériol,  distinguée  dans  le  monde  pour 
son  esprit,  le  retira  chez  elle  pendant  quelques  jours. 
Le  mari  de  cette  dame,  qui  ne  savait  pas  qu'il  fût 
chez  lui ,  et  qui  était  animé  contre  lui  de  la 
haine  du  puhlic,  n'eût  pas  souffert  qu'on  lui  donnât 
asile  dans  sa  maison.  Madame  de  Fériol  dit  à  Rous- 
seau :  Ne  craignez  rien  :  mettez  une  perruque  noire j 
au  lieu  de  la  blonde  que  vous  portez;  placez-vous  à, 
souper  à  coté  de  lui  :  je  vous  réponds  qu'il  ne  vous 
reconnaîtra  pas.  En  effet,  M.  de  Fériol  %  fatigué  des 
affaires  du  jour,  se  mettait  à  table  le  soir,  sans  trop 
considérer  qui  était  auprès  de  lui.  Il  soupa  trois  fois  à 
coté  de  Rousseau,  lui  disant  à  Lui-même,  qu'il  le  fe- 
rait pendre  s'il  était  son  juge;  et  Rousseau  défendait 
de  son  mieux  la  cause  de  Rousseau ,  que  M.  de  Fériol 
attaquait^i  violemment. 

Il  ne  sortit  de  cette  retraite  que  pour  en  aller  faire 
une  autre  au  noviciat  des  jésuites.  Il  crut  que  s'il  pou- 
vait mettre  la  religion  dans  ses  intérêts,  il  serait  sauvé. 
Il  s'adressa  au  vieux  P.  Sanadon ,  qui  était  à  la  tête  de 
ces  retraites  de  dévotion.  Il  se  confessa  à  lui ,  et  lui  jura 
qu'il  n'était  auteur  d'aucune  des  choses  qu'on  lui  at- 
tritfuait.  Il  lui  demanda  la  communion,  prêt  de  faire 
serment  sur  l'hostie  qu'il  n'était  point  coupable.  Le 
P.  Sanadon  ne  crut,  devoir  l'admettre  ni  à  la  commu-< 

^  Fériol  (Charles ,  comte  de),  mort  à  Paris  le  a 5  octobre  172a,  à  quatre- 
vingt-cinq  ans,  ambassadeur  àConstantinople  de  169g  à  1710.  B. 
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^  nion ,  ni  à  cet  étrange  serment  C'est  un  fait  que  j'ai 
entendu  conter  au  P.  Sanadon ,-  et  dont  plusieurs  jé- 
suites ont  été  informés. 

Enfin,  pendant  que  son  procès  s'instruisait,  il  se 
déroba  à  la  justice,  et  se  retira  en  Suisse  à  Soleure, 
auprès  du  comte  du  Luc,  ambassadeur  de  France, 
avec  des  lettres  de  recommandation  de  madame  de 
Bouzoles,  de  madame  de  Férioï,  et  de  quelques  autres 
personnes. 

Le  Parlement,  saisi  de  l'affaire,  le  jugea  le  7  avril 
I  «7 1  a.  Il  y  eut  trois  voix  qui  le  condamnèrent  à  la  corde, 
et  le  reste  fut  pour  le  bannissement.  Voici  l'arrêt  qui 
fut  rendu  par  la  Tournelle  criminelle  : 

ARRÊT  DU  PARLEMENT 

CONTRE  J.-B.  ROUSSEAU. 

I 
■  •  t 

DB    PAR  LE    BOI ,  ST  KOSSEIGHEURS    DE    LA  COUR    DU  PARLEMENT. 

s 

On  fait  à  savoir  «que,  par  arrêt  de  ladite  cour  du 
a  7  avril  1 7 1 1^  9  la  contumace  a  été  déclarée  bien  ia- 
«  struite  contre  Jean -Baptiste  Rousseau,  de  Facadé- 
.«  mie  royale  des  inscriptions;  et  adjugeant  le  profit 
«  d'icelle,  a  été  déclaré  dûment  atteint  et  convaincu 
<t  d'avoir  composé  et  distribué  les  vers  impurs,  sati- 
tf  riques  et  diffamatoires  qui  sont  au  procès ,  et  fait  de 
a  mauvaises  pratiques  pour  faire  réussir  l'accusation 
tt  calomnieuse  qu'il  a  intentée  contre  Joseph  Saurin , 
ce  de  l'académie  des  sciences,  pour  raison  de  l'envoi 
«  desdits  vers  diffamatoires  au  café  de  la  veuve  Lau- 
«  rent. 
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(c  Pour  réparation  de  quoi ,  ledit  Rousseau  est  banni 
«  à  perpétuité  du  royaume  ;  enjoint  à  lui  de  garder 
«  son  ban,  sous  les  peines  portées  par  la  déclaration 
«  du  roi.  Tous  et  un  chacun  ses  biens,  situés  en  pays 
«  de  confiscation,  déclarés  acquis  et  confisqués  à  qui 
(X  il  appartiendra  ;  sur  iceux ,  et  autres  non  sujets  à 
a  confiscation,  préalablement  pris  cinquante  livres 
«d'amende,  et  cent  livres  de  .réparation  civile  vers 
«  ledit  Saurin  ;  et  condamné  aux  dépens  :  et  ladite  con- 
«  damnation  sera  écrite  dans4in  tableau  attaché  dans 
«  un  poteau  qui  sera  planté  en  place  de  Grève.» 

VI.  Sa  retraite  en  Suisse  ;  éditioD  de  ses  ouvrages  ;  son  passage  à 

Vienne  auprès  du  prince  Eugène. 

Cet  arrêt  n'empêcha  pas  le  comte  du  Luc  de  retirer 
Rousseau  dans  sa  maison  à  Soleure.  Il  s'y  comporta 
d'abord  avec  la  sagesse  qui  devait  être  le  fruit  de  tant 
d'imprudences ,  de  crimes  et  de  malheurs.  Mais  enfin 
son  penchant  l'emporta  ;  il  fit  des  vers  contre  un  homme 
de  la  maison ,  que  le  fils  du  comte  du  Luc  aimait  beau- 
coup. Il  resta  protégé  du  père,  mais  totalement 
brouillé  avec  le  fils.  C'est  aloi^s  qu'il  fit  imprimer  à 
Soleure  une  partie  de  ses  ouvrages  ^  dans  lesquels  on 
estima  beaucoup  les  mêmes  choses  dont  j'ai  déjà  par- 
lé; c'est-à-dire,  plusieurs  psaumes,  quelques  canta- 
tes,  et  des  épigrammes. 

Il  eut  la  sagesse  de  ne  point  faire  imprimer  une  ode 
très  bien  tournée,  qu'il  avait  faite  à  Paris  contre  une 
de  ses  protectrices  ;  mais  lés  mêmes  raisons  qui  l'en- 

*  Œuvres  diverses  du  sieur  /?**,  Soleure,  171a ,  in- 12.  B. 
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gagèrent  à  la  supprimer,  ne  subsistant  plus,  je  crois 

faire  plaisir  au  lecteur  de  la  rapporter. 

« 

Quel  charme,  Hélène  dangereuse , 
Assoupit  ton  nouveau  Paris  ? 
Dans*  quelle  oisiveté  honteuse 
De  tes  yeux  la  douceur  flatteuse 
A-t-elle  plongé  ses  esprits? 

Pourquoi  ce  guerrier  inutile 
Cherche-t-il.  l'ombre  et  le  repos? 
D*où  vient  que,  déjà  vieux  Achille, 
Il  suit  le  modèle  stérile 
De  Tenfance  de  ce  héros? 

En  proie  au  plaisir  qui  Tenchante, 
U  laisse  enivrer  sa  raison  ; 
Et  dans  la  coupe  séduisante, 
Que  le  fol  amour  li^i  présente. 
Il  boit  à  longs  traits  le  poison. 

Ton  accueil,  qui  le  sollicite. 
Le  nourrit  dans  ce  doux  état. 
•  Ah  !  qu*il  est  beau  de  voir  écrite 
La  mollesse  d*un  sibarite 
Sur  le  front  brûlé  d'un  soldat  ! 

De  ses  langueurs  efféminées 
Il  recevra  bientôt  le  prix  ; 
Et  déjà  ses  mains  basanées. 
Aux  palmes  de  Mars  destinées , 
Cueillent  les  myrtes  de  Cypris. 

Mais  qu'il  connaît  peu  quel  orage 
Suivra  ce  calme  séducteur! 
Qu*il  va  regretter  le  rivage  ! 
Que  je  plains  le  triste  naufrage 
Que  lui  prépare  son  bonheur  : 

Quand  les  vents,  maintenant  paisibles. 
Enfleront  la  mer  en  courroux  ; 
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Quand  pour  lui  les  dieux  inflexibles 
Changeront  en  des  nuits  horribles 
Des  jours  qu'il  a  trouvés  si  doux  ! 

Insensé,  qui  sur  des  promesses  ^ 

Croit  fonder  son  fragile  appui  ! 
Sans  songer  que  mêmes  tendresses,* 
Mêmes  serments,  mêmes  caresses, 
Trompèrent  un  autre  avant  lui. 

L'Amour  a  marqué  son  supplice; 
Je  vois  cet  amant  irrité , 
Des  dieux  accusant  l'injustice. 
Détester  son  lâche  caprice , 
£t  pleurar  sa  fidélité  : 

Tandis  qu'au  mépris  de  ses  larmes , 
Oubliant  qu'il  se  put  venger. 
Tu  mets  tes  attraits  sous  les  armes , 
Pour  profiter  des  nouveaux  charmes 
De  quelque  autre  amour  passager. 

Beaucoup  de  pièces  fugitives  qu'il  imprima  n'é- 
taient pas  de  cette  force  ;  mais  le  bon  l'emportait  in- 
finiment sur  le  mauvais.  Ce  qu'on  blâma  le  plus  dans 
cette  édition ,  ce  fut  la  préface  dans  laquelle  il  attaqua 
indignement  M.  Du  Fresny,  mon  camarade  chez  le 
roi  ',  homme  d'esprit  et  de  talent,  auteur  de  plusieurs 
comédies  charmantes,  qui  n'avait  envers  Rousseau 
d'autre  crime  que  d'avoir  publié  plusieurs  de  ses 
pièces  fugitives  dans  le  Mticure  galant. 

Rousseau  se  donne,  dans  cette  préface,  pour  un 
homme  du  monde  qui  n'a  fait  des  vers  que  par  amu- 
sement, et  qui  est  devenii  auteur  malgré  lui.  «  Voici 

I  Du  Fresny  était  valet  de  chambre  du  roi,  contrôleur  de  ses  jardins. 
Voltaire  n'a  jamais  eu  ces  titres.  Ce  ne  fut  qu*en  1745  qu'il  eut  le  titre  de 
gentilhomme  ordinaire  du  roi.  Si ,  en  x  738 ,  il  appelle  Du  Fresny  son  coma, 
rade  chez  le  roi,  c'est  encore  pour  donner  le  change  sur  le  véritable  auteiir 
deia  ^ie  de  J.'B.  Rousseau,  B. 
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«  enfin ,  dit-il ,  le  petit  nombre  d'ouvrages  qui  m^ont 
(c  donné  malgré  moi  la  qualité  d'auteur. ...»  Il  faut 
avouer  que  cette  vanité  était  intolérable  dans  un 
homme  de  son  espèce ,  qui  avait  passé  une  partie  de 
sa  vie  à  faire  des  opéra  et  des  comédies  pour  sub- 
sister. Ce  qu'il  y  a  peut-être  encore  de  plus  honteux, 
c'est  d'avoir ,  dans  cette  préface ,  traité  M.  de  Fran- 
cine  ô^ homme  dmn,  après  lui  avoir  prodigué  dans  la 
Francinade  les  injures  les  plus  grossières. 

La  raison  de  cette  apothéose  de  M.  de  Francine  . 
était  y  comme  je  l'ai  déjà  insinué,  une  quête  faite  en 
faveur  de  Rousseau  par  madame  de  Bouzoles;  M.  (te 
Francine  donna  vingt  louis  d'or.  J'ai  lu  dans  un  jour- 
nal que  le  jeune  Voltaire  en  avait  aussi  donné  quel- 
ques-uns. Ce  fait  est  très  vraisemblable;  car  on  re- 
marque qu'il  s'est  toujours  fait  un  mérite  d'aider  les 
gens  de  lettres.  Mais ,  en  vérité ,  diviniser  M.  de  Fran- 
cine parcequ'il  en  avait  reçu  vingt  louis,  et  l'avoir 
accablé  d'injures  parceque  l'opéra  de  Jason  n'avait  été 
payé  que  cent  pistoles,  c'étaient  deux  bassesses  égale- 
ment  méprisables. 

Rousseau  ne  quitta  la  maison  de  M.  du  Luc  que 
pour  passer  au  service  du  prince  Eugène,  auprès  de 
qui  il  resta  quelques  annç^^.  On  espérait  même  qu'il 
écrirait  la  vie  de  ce  prince  j  qui  a  joué  un  si  grand 
rôle;  mais,  soit  qu'il  manquât  de  mémoires,  soit  qu'il 
ne  se  sentît  pas  les  mêmes  talents  pour  la  prose  que 
pour  les  vers,  il  n'a  jamais  commencé  cette  histoire. 

VU.  Son  séjour  à  Bruxelles;  ses  brouilleries  avec  Voltaire. 

De  Vienne ,  Rousseau  passa  à  Qruxell^s ,  dans  l'es- 
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pérance  que  le  marquis  de  Prié,  commandant  aux 
Pays-Bas,  lui  ferait  avoir  quelque  emploi.  Mais  sa 
principale  ressource  fut  l'Angleterre  :  car  dans  un 
voyage  en  Hollande,  ayant  fait  sa  cour  à  milord  Ca- 
dogan,  qui  était  à  La  Haye,  ce  seigneur  anglais  le 
mena  à  Londres,  et  lui  procura  des  souscriptions  pour 
l'impression  de  ses  œuvres  *.  Il  revint  d'Angleterre  avec 
environ  cinq  cents  guinées  ;  mais  ses  vers  furent  très 
peu  goûtés^es  Anglais ,  et  plusieurs  qui  avaient  sou- 
scrit deux  guinées,  revendirent  pour  une. 

La  raison  de  cette  indifférence  de  la  nation  an- 
glaise pour  les  vers  de  ce  poète  vient  de  ce  que  le 
mérite  de  Rousseau  consiste  dans  un  grand  choix 
d'expressions,  et  dans  la  richesse  des  rimes  plutôt 
que  des  pensées.  D'ailleurs  tout  ce  qui  est  en  style 
marotique  demande  une  intelligence  très  fine  de 
notre  langue  pour  être,  je  ne  dis  pas  goûté,  mais 
entendu.  Enfin,  la  plupart  des  sujets  que  Rousseau  a 
traités  le  regardent  assez  personnellement;  presque 
toutes  ses  épîtres  roulent  sur  lui  et  sur  ses  ennemis  : 
objets  peu  intéressants  pour  des  lecteurs  anglais,  et 
qui  cessent  bientôt  de  l'être  pour  la  postérité. 

Revenu  à  Bruxellt^s,  il  lui  arriva  ce  qu'il  >- avait 
presque  toujours  éprouvé  :  il  se  brouilla  avec  son  pro- 
tecteur. Il  y  avait  déjà^ quelque  temps  que  le  prince 
Eugène  s'était  refroidi  envers  lui ,  sur  des  plaintes 
que  des  personnes  de  distinction  de  France  lui  avaient 
faites.  Mais  la  véritable  raison  de  la  disgrâce  de  Rous- 
seau auprès  de  son  protecteur  vient  de  ce  misérable 
penchant  à  la  satire,  qu'il  ne  put  jamais  réprimei*.  Il 

'  Londres,  1793,  demx  volumes  hi-4°*  1^- 
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semble  qu'il  y  ait,  dans  certains  hommes,  une  pré- 
détermination invincible  et  absolue  à  certaines  fautes. 
Lorsque  le  comte  de  Bonnevàl  eut  à  Bruxelles  cette 
malheureuse  querelle  avec  le  marquis  de  Prié,  la- 
quelle enfin  conduisit  un  excellent  officier  chrétien 
h  se  faire  mahométan ,  et  à  commander  les  armées  des 
Turcs;  au  temps,  dis-je,  de  cette  querelle,  le  comte 
de  Bonnevàl  fit  quelques  couplets  contre  le  prince 
Eugène ,  et  Rousseau  eut  la  criminelle  complaisance 
d'aiguiser  ses  traits,  et  d'ajouter  une  demi-douzaine 
de  rimes  à  ces  injures.  Le  prince  Eugène  le  sut,  et 
se  contenta  de  lui  retrancher  la  gratification  annuelle 
qu'il  lui  fesait,  et  de  le  priver  de  l'emploi  qu'il  lui 
avait  promis  dans  les  Pays-Bas. 

Rousseau  passa  alors  en  Hollande,  où  il  fut  fort 
mal  reçu ,  à  cause  d'une  épigramme  contre  un  Suisse, 
qui  attaquait  à  la  fois  les  nations  suisse  et  hollandaise. 
Le  sel  de  cette  épigramme,  s'il  y  en  a ,  consiste  dans 
ces  deux  vers  : 

'     C'est  la  politesse  d'un  Suisse 
En  Hollande  civilisé. 

IjCs  choses  changèrent  à  Bruxelles;  le  marqi^is  de 
Prié,  qui  voulait  punir  Rousseau,  fut  disgracié;  l'ar- 
chiduchesse gouverna  le  Pays-Bas  flamand.  Le  duc 
d'Aremberg,  prince  de  l'empire,  établi  à  Bruxelles, 
ami  du  général  de  Bonnevàl ,  protégeait  Rousseati,  et 
lui  donna  retraite  à  Bruxelles,  au  petit  hôtel  d'Arem- 
berg. Il  y  vécut  assez  paisiblement ,  jusqu'à  ce  qu'une 
nouvelle  querelle  l'en  fit  chasser. 

Cette  querelle  publique  fut  contre  M.  de  Voltaire, 
déjà  connu  par  le  seul  poème  épique  dont  la  France 
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puisse  se  vanter;  par  plusieurs  tragédies  d'un  goût 
nouveau,  dont  la  plupart  sont  applaudies;  par  XHis- 
toire  de  Charles  XII j  peut-être  mieux  écrite  qu'au- 
cune histoire  française  ;  par  quantité  de  pièces  fugi- 
tives, qui  sont  entre  les  mains  des  curieux;  et  enfin 
par  la  Philosophie  de  Newton ,  qu'il  nous  promet 
depuis  plusieurs  années  '.  Je  ne  saurais  dire  positive- 
ment quel  fut  le  sujet  die  l'inimitié  si  publique  entre 
ces  deux  hommes  célèbres.  U  y  a  grande  apparence 
qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  que  cette  malheureuse 
jalousie,  qui  brouille  toujours  les  gens  qui  prétendent 
aux  mêmes  hoqneurs.  Ils  ont  écrit,  l'un  contre  l'au- 
tre, des  espèces  de  factums  fort  sanglants,  imprimés 
dans  la  Bibliothèque  française.  Rousseau  imprima , 
qu'une  des  sources  de  leur  querelle  venait  de  ce  que 
son  adversaire  l'avait  beaucoup  décrié  un  jour  chez 
M.  le  duc  d'Aremberg;  M.  de  Voltaire  se  plaignit  à 
ce  prince  de  cette  accusation  :  le  prince  lui  répondit 
que  c'était  une  calomnie  ;  et  il  fut  si  fâché  d'être  com- 
pris dans  cette  imposture  par.Rousseau,  qu'il  le  chassa 
de  chez  lui.  La  preuve  de  ce  fait  est  une  lettre  de 
M.  le  prince  d'Aremberg,  rapportée  dans  la  Biblio- 
thèque  eh  llannée  1 786  *. 

Roussçau,  vers  ce  temps-là,  fit  imprimer  à  Paris 
trois  épîtres   nouvelles  ^  :  la    première   adressée  aii 

I  D'après  ces  derniers  mots  ,  od  peut  penser  que  cette  Vie  de  Rousseau 
est  antérieure  à  1738,  année  de  la  publication  des  Éléments  de  la  philosophie 
de  Newton.  B. 

*  Voyez,  dans  la  Correspondance ,  la  lettre  de  Voltaire  aux  auteurs  de  la 
Bibliothèque  française ,  sous  la  date  du  20  septembre  1 736.  B. 

3  £lies  virent  le  jour  en  1 736 ,  et  donnèrent  lieu  à  V  Utile  examen  qu'on  a 
vu  page  347.  B. 
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P.  Brumoi ,  jésuite ,  sur  la.  tragédie;  la  seconde,  à 
Thalie,  sur  le  genre  comique  ;  la  troisième ,  au  sieur 
Rollin,  ancien  professeur  au  collège  de  Beauvais, 
auteur  d'un  livre  estimé,  concernant  les  études  delà 
jeunesse,  et  d'une  compilation  de  YHistoire  ancienne^ 
dont  les  premiers  tomes  ont  eu  beaucoup  de  vogue  en 
leur  temps. 

Rousseau,  dans  sa  première  épître,  semblait  dé- 
signer par  des  traits  fort  piquants  son  ennemi,  M.  de 
Voltaire.  Dans  la  seconde,  il  attaquait  tous  les  auteurs 
comiques,  et  prétendait  que,  depuis  Molière,  nous 
n'avons  rien  de  bon  en  fait  de  comédie.  Il  se  trompait 
en  cela  visiblement  :  car,  sans  parler  de  la  comédie 
inimitable  du  Joueur  ^^  de  l'excellente  pièce  du  Gron- 
deur ^,  de  V Esprit  de  contradiction ,  du  Double  veu- 
vage ^,  de  la  Pupille  4,  nous  avons  eu  en  dernier  lieu 
le  Glorieux  y  de  M.  Destouches,  ci -devant  ministre 
du  roi  à  Londres,  et  le  Préjugé  à  la  mode,  de  M.  de 
La  Chaussée,  qui  sont  de  très  bons  ouvrages  dans 
leur  genre,  et  infiniment  goûtés ,  surtout  le  Glorieux. 
A  l'égard  de  la  tragédie,  nous  ne  conviendrons  pas 
aisément  que  Manlius^y  Ariane^ y  Electre,  Bhoda- 
miste'J,  Œdipe,  Brutus^  Zaïre  y  Alzire,  Maximien^j 
soient  des  pièces  médiocres. 

Les  trois  épitt*es  de  Rousseau  se  sentaient  de  sa 
vieillesse  :  parmi  quelques  traits  forts  et  bien  tournés, 


»  De  Regnard.  B. —  »  Par  Brueys  et  Palaprat.  B.  —  3  Y! Esprit  de  eon- 
tradiction  et  le  DouMe  veuvage  sont  de  Du  Vresày,  B.  —  4  Far  Fagia.  B. 
—5  Par  La  Fosse.  B.  —  «  Par  Th.  Corneille.  B.  —  7  Electre  et  Rhadamitte 
sont  de  Grébilion.  B.  —  ^  Xragédie  de  La 'Chaussée  j  jouée  le  aS  février 
1738,  qui  eut  vingt-doux  représentations  de  suite.  B. 
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ou  rcmapquait  ce  style  dur  et  dépourvu  de  grâces, 
qui  csuractérise  d'ordinaire  l'épuisement  d'un  homme  ^ 
avancé  en  âge.  Ce  qu'il  y  avait  de  pis,  c'est  qu'en 
prétendant  donner  des  règles  du  théâtre ,  il  composa 
dans  ce  tempsJà  même  une  comédie,  intitulée  les 
Âieux chimériques  %  qui  est  dans  le  goût  de  la  pièce  du 
C(tfé;  c'était  en  quelque  façon  retomber  en  enfance. 
La  comédie  des  Aïeux  chimériques  fut  totalement 
oubliée  en  naissant  ;  mais  les  trois  épîtres  causèrent 
une  nouvelle  guerre  sur  le  Parnasse.  Un  nommé  l'abbé 
Guyot  Desfontaines ,  qui  fesait  une  espèce  de  gazette 
littéraire  (homme  extrêmement  caustique,  bon  litté- 
rateur, mais  manquant  de  finesse  et  de  goût),  fit  un 
éloge  outré  de  ces  nouvelles  satires,  et  aggrava  en- 
core le  coup  que  Rousseau  voulait  porter  aux  auteurs 
modernes.  On  répondit  par  plusieurs  pièces  à  Rous- 
seau et  à  ce  Desfontaines  ;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
vif  et  de  plus  emporté,  ce  furent  deux  pièces  attri- 
buées à  M.  de  Voltaire.  L'une  est  une  Ode  sur  Via- 
gratitude'^^  et  l'autre  une   espèce  d'allégorie  et  de 
conte  ^.  Je  ne  sais  si  effectivement  le  conte  est  de 
M.  de  Voltaire  ;  mais  pour  Fode ,  elle  est  sûremenl-de 
sa  façon ,  et  il  est  difficile  de  l'y  méconnaître.  Il  est 
triste  qu'un  homipe  comme  M.  de  Voltaire,  qlii  jus- 
que-là avait  eu  la  gloire  de  ne  se  jamais  servir  de  son 
talent  pour  accabler  ses  ennemie ,  eût  voulu  perdre 
cette  gloire. 

Il  est  vrai   qu'il  se  croyait  outragé  par  Rousseau , 

*  Les  Aïeux  cidmériques,  imprimés  en  1735,  n'ont  jamais  été  joués.  B. 

»  Voyez  cette  ode,  tome  XU.  B. 

^  La  Crépinade.  Voyez  celte  pièce ,  lome  XIV.  B. 
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et  encore  plus  par  ce  Desfonlaines ,  qui  lui  avait  en 
effet  les  dernières  obligations  ;  car  on  disait  que  Des- 
fontaines ne  lui  devait  pas  moins  que  la  vie.  Il  est 
certain  qu'il  Tavait  retiré  de  Bicêtre ,  où  cet  homme 
avait  été  enfermé  pour  des  crimes  infâmes  ;  et  on  as- 
surait que ,  depuis  ce  temps ,  Tabbé  Desfontaines  avait 
fait  beaucoup  de  libelles  contre  son  bienfaiteur  :  mais 
enfin  il  eût  été  plus  beau  au  chantre  du  grand  Henri 
de  ne  se  point  abaisser  à  de  si  indignes  sujets.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  l'ode  telle  qu'elle  est  parvenue  entre 
nos  mains.  On  y  voit  un  homme  qui  estime  bien  ses 
amis ,  et  qui  hait  beaucoup  ses  ennemis  '. 

Rousseau  avait  espéré  que  son  épître  au  P.  Brumoi 
lui  donnerait  les  suffrages  de  tous  les  jésuites;  que 
celle  au  sieur  Rollin  lui  donnerait  tout  le  parti  jan- 
séniste, et  que  par -là  il  pourrait  revenir  bientôt  à 
Paris,  et  avoir  des  lettres  de  grâce.  On  disait  même 
qu'un  homme  fort  riche  devait  se  charger  de  satis- 
faire aux  dépens ,  dommages  et  intérêts  dus  à  la  par- 
tie civile.  Ce  dessein  paraissait  bien  concerté.  Pour 
mieux  réussir,  il  fit  une  ode  à  la  louange  du  cardinal 
de  Fleury,  au  sujet  de  la  paix.  L'ode  fut  assez  bien 
reçue  du  ministre ,  quoique  fort  indigne  de  ses  pre- 
mières odes,  et  très  mal  reçue  du  public.  C'est  une 
espèce  de  fatalité,  que  cette  paix  n'ait  produit  que 
des  odes  médiocres;  si  vous  en  exceptez  peut-être 
une  du  jeune  Saurin ,  fils  de  celui  qui  avait  eu  con- 
tre Rousseau  ce  fameux  procès.  M.  Chauvelin,  alors 
garde-des-sceaux ,  fut  vivement  sollicité  pour  faire 

I  Ici  se  trouvait  rapportée,  en  quinze  strophes,  VOde  sur  Vingratlludt, 
dont  j'ai  parlé  dans  Favant-dernière  note.  B. 
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revenir  celui  qui  avait  été  puni  si  long*temps.  Le  sieur 
Hardion ,  ci-devant  précepteur  de  M.  Dupré  de  Saint- 
Maùr ,  s'employa  beaucoup  dans  cette  affaire  ;  mais 
toutes  ces  .tentatives  furent  inutiles.  Rousseau  s'était 
fermé  toutes  les  portes  par  une  allégorie  intitulée  le 
Jugement  de  Plutofi ,  dans  laquelle  il  représentait  un 
procureur -général  que  Pluton  fesait  écorclier,  et 
dont  il  étendait  la  peau  sur  un  siège.  On  avait  senti 
trop  bien  l'application.  11  n'y  a  point  de  procureur- 
général  qui  veuille  être  écorché  :  l'auteur  avait  trop 
oublié  la  maxime,  qu'/V  ne  faut  point  écrire  contre 
ceux  qui  peuvent  proscrire. 

Il  avait  d'autant  plus  besoin  de  retourner  en  France, 
qu'il  ne  lui  restait  presque  plus  d'asile  à  Bruxelles , 
depuis  sa  disgrâce  auprès  de  M.  le  duc  d'Aremberg. 
Il  passait  sa  vie  chez  un  banquier,  nommé  Médine;  il 
se  brouilla  encore  avec  ce  banquier,  d'une  manière 
qui  fait  frémir.  Voici^  la  lettre  de  cet  homme,  écrite  à 
un  de  ses  correspondants,  laquelle  éclaircit  beaucoup 
mieux  le  fait  que  tout  autre  détail  ne  pourrait  faire. 

LETTRE  DE  M.  MÉDINE 

A   UN  DE  SES   CORRESPONDANTS, 
CONTRE  M.  ROUSSEAU. 

A  Bruxelles,  le  17  février  1737. 

ce  Vous  allez  être  étonné  du  malheur  qui  m'arrive. 
«  Il  m'est  revenu  des  lettres  protestées.  Je  n'ai  pu  les 
oc  rembourser;  j'avais  quelques  autres  petites  affaires, 
«dont  l'objet  n'était  pas  important.  Enfin  on  m'en- 
«  lève  mercredi  au  soir,  et  on  me  met  en  prison ,  d'où 
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«je  vous  écris.  Je  compte  payer  ces  jours-ci  et  en  être 

«  dehors  :  mais  croyez-vous  que  ce  coquin  ^  cet  indi- 

<c  gne  y  ce  monstre  de  Rousseau ,  qui  depuis  six  mois 

(cn'a  bu  et  mangé  que  chez  moi,  à  qui  j'ai  rendu  les 

«services  les  plus  essentiels  et  en  nombre,  a  été  la 

«cause  qu'on  m'a  pris;  que  c'est  lui  qui  en  a  donné 

«  le  conseil ,  et  que  c'est  lui  qui  a  irrité  contre  moi 

«le  porteur  de  mes  lettres,  qui  n'avait  pas  dessein 

«de  me  chagriner;  et  qu'enfin  ce  monstre,  vomi  des 

«  enfers ,  achevant  de  boire  avec  moi  à  ma  table ,  de 

«me  baiser  et   m'embrasser,  a  servi  d'espion  pour 

«me  faire  enlever  à  minuit  dans  ma  chambre?  Non, 

«jamais  trait  n'a  été  si  noir,  si  épouvantable;  jeny 

«  puis  penser  sans  horreur.  Si  vous  saviez  tout  ce  que 

«j'ai  fait  pour  lui,  toutes  les  obligations  qu'il  m'a,  en 

«un  mot,  tout  ce  qu'il  mè  doit,  vous  frémiriez  d'en 

«  faire  un  parallèle  avec  sa  manœuvre.  Enfin,  patience. 

«Je  compte  que  notre  correspondance,  à  vou^  et  à 

«  moi ,  ne  sera  pas  altérée  par  cet  événement.  Je  serai 

«toute  ma  vie  de  même;  c'est-à-dire  l'àmi  le  plus 

«vrai  et  le  plus  tendre  que  vous  puissiez  avoir,  et 

«  toujours  à  vous.  » 

Médine. 

Ce  banquier,  quelque  temps  après,  revint  sur  l'eau. 
Rousseau  voulut  se  racconunoder  avec  lui  ;  mais  n'y 
pouvant  réussir ,  il  demeura  privé  de  toute  société , 
jusqu'à  ce  qu^enfin  une  apoplexie,  au  commencement 
de  l'année  1738,  où  nous  sommes,  vint  lui  oter  l'u- 
sage de  ses  membres  et  de  la  raison  ' .  Telle  a  été  la 

I  n  mourut  à  Bruxelles  le  17  mars  1741.  (Note  de  Téditiou  de  174^  ou 
1764).  B. 
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vie  et  la  fin  déplorable  d'un  homme  qui  aurait  pu 
être  très  heureux,  s'il  eût  dompté  son  malheureux 
penchant.  II  est  à  souhaiter  que  son  exemple  instruise 
les  jeunes  gens  qui  s'appliquent  aux  lettres.  On  verra 
par  cette  courte  histoire  dans  quelles  suites  funéstes^ 
le  tarent  d'écrire  entraine  souvent ,  et  on  conclura  : 

QUI    BBITB    LâTUIT,    BBITB  VIXIT>. 

LETTRE  DU  SIEUR  SAURIN 

I 

A  MADAME  VOISIN. 

Madame, 

Quoique  j'aie  le  malheur  de  n'être  connu  à  la  cour 
que  par  les  affreuses  idées  qu'y  a  données  de  moi  un 
cruel  ennemi  .j'ose  me  jeter  à  vos  pieds ,  et  implorer 
votre  justice  contre  la  protection  même  que  vous 
avez  accordée  à  mon  accusateur.  Il  eu  fait  ici  contre 
moi,  madanie,  un  violent  abus;  elle  prévient  les  ju- 
ges. Que  ne  peut  point  contre  un  homme  de  ma  ^orte 
la  protection  d'une  personne  de  votre  rang,  qui  joint 
encore  à  cette  élévation  les  plus  gt*ande$  lumières,  et 
la  plus  haute  réputation  de  piété  !  £h,  quel  regret 
a'auriez-vous  pas,  madame,  si  vous  reconnaissiez 
dans  la  suite  que  cette  puissante  protection  eût  servi 
à  opprimer  un  innocent?  Je  l'oserai  dire,  avec  la  con- 
fiance et  le  courage  que  donne,  à  un  homme  de  bien 
le  témoignage  de  sa  conscience  :  on  vous  expose  à  ce 
danger.  Il  ne  s'agit  pas  de  justifier  et  de  sauver  le 

>  Ovide ,  Tristes,  livre  III,  éleg.  iv,  vers  25^  a  dit  :  Bene  qui  latuit,  bene 
vixit.  B. 
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sieur  Rousseau;  il  s'agit  de  me  rendre  coupable  et  de 
me  perdre.  Je  laisse,  madame,  à  votre  sagesse  et  à 
votre  piété  à  juger  si  vous  me  connaissez  assez  pour 
ne  pas  douter  que  je  ne  sois  un  scélérat,  que  vous 
pouvez  sans  scrupule  accabler  sous  le  poids  des  plus  • 
vives  sollicitations.  Nous  sommes  tous  sous  les  yeux 
de  Dieu,  le  souverain  juge,  devant  qui  toute  la  gran- 
deur humaine  s'éclipse.  Pesez,  madame,  en  sa  pré- 
sence, ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  représenter.  Si 
vous  examinez  à  sa  lumière  les  démarches  où  vous 
ont  engagée  les  artifices  et  les  feintes  larmes  de  celui 
qui  me  persécute ,  j'ose  attendre,  madame,  d'un  cœur 
comme  le  vôtre,  droit,  grand,  généreux,  plein  de 
bonté  et  de  religion,  que  vous  réparerez  le  mal  qu'elles 
m'ont  fait,  ou  que  vous  suspendrez  du  moins'à  l'ave- 
nir votre  protection ,  dans  l'incertitude^où  vous  devez 
être  à  mon  égard.  Un  jour,  madame,  vous  en  ferez 
davantage  :  vous  serez  indignée  de  la  surprise  qu'on 
vous  a  faite,  et  vous  plaindrez  l'infortuné  d'un  phi- 
losophe, d'un  géomètre,  dont  le  caractère  d'esprit  a 
toujours  été  très  éloigné  du  goût  de  la  poésie,  qui 
serait  emprisonné  pour  des  vers  infâmes,  faits  contre 
ses  plus  particuliers  amis ,  et  contre  lui-même  ;  accusé 
d'en  être  l'auteur  par  celui-là  même  à  qui  toute  la 
terre  les  attribue,  poète  de  profession,  poète  satiri- 
que et  libertin ,  dont  toute  la  réputation  n'est  fondée 
que  âur  de  violentes  satires ,  et  des  épigrammes  di- 
gnes du  feu,  qu'il  ne  rougit  pas  d'avouer.  Tel  est, 
madame,  de  notoriété  publique,  mon  accusateur. 
Mon  respect  pour  la  considération  qu'il  a  surprise 
auprès  de  vous  ne  me  permet  pas  d'en  dire  davan- 
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tage.  Je  suis ,  avec  tous  les  sentiments  d'une  profonde 

vénération , 

Madame, 

Votre,  etc. 
Du  Ghàtelet,  le  8  octobre  17x0. 

Extrait  de  V arrêt  du  Parlement  rendu  au  sujet  du 
procès  criminel  entre  J.-B.  Rousseau  et  J.  Sauript, 
de  V académie  royale  des  sciences,  ^ 

ce  Vu  par  la  cour  le  procès  criminel  fait  par  le  lieu- 
tenant criminel  dii  Châtelet,  à  la  requête  de  Rousseau, 
demandeur  et  accusateur  contre  Joseph  Saurin ,  Guil- 
laume Arnoult,  Nicolas  Boindin,  et  Charlotte  Mailly, 
défendeurs  et  accusés;  ledit  Arnoult  prisonnier  ès- 
prisons  de  la  Conciergerie  du  Palais  ;  la  sentence  du 
fa  décembre  17 lo,  par  laquelle  ledit  Saurin  a  été 
déchargé  des  plaintes ,  demandes  et  accusations  con- 
tre lui  faites,  ordonné  que  l'écrou  fait  de  la  personne 
dudit  Saurin  sera  rayé  et  biffé,  et  ledit  Rousseau 
condamné  en  quatre  mille  livres  de  dommages  inté- 
rêts envers  ledit  Saurin,  et  aux  dépens  du  procès  à 
l'égard  dudit  Arnoult  :  les  parties  mises  hors  de  cour, 
dépens  à  cet  égard  compensés.  Ledit  Boindin  et  ladite 
Mailly,  pareillement  déchargés  avec  dépens,  pour 
tous  dépens,  dommages  et  intérêts.  Pesant  droit  sur 
la  requête  dudit  Saurin,  qui  demande  permission  d'in- 
former de  la  subornation  de  témoins ,  pennis  audit 
Saurin  d'informer  de  ladite  subornation,  et  cependant 
ordonné  que  ledit  Arnoult  serait  arrêté  et  recom- 
mandé ès-prisons  ;  l'acte  d'appel  de  ladite  sentence  in- 
terjeté par  ledit  Rousseau;  requête  dudit  Arnoult  ; 
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requête  dudit  Saurin  en  réponse  à^celle  dudit  ArnouU; 
autre  requête  dudit  Saurin;  arrêt  rendu  à  l'audience, 
par  lequel  la  cour  aurait  donqé  défaut,  et  pour  le 
profit  ordonné  que  les  informations  faites  à  la  requête 
du  procureur-général  contre  ledit  Rousseau,  seraient 
jointes  au  procès,  pour  en  jugeant  y  avoir  tel  égard 
que  de  raison,  sans  préjudice  de  la  continuation  des- 
dites informations.  Vu  aussi  par  ladite  cour  Taddltion 
d'information,  faite  par  le  conseiller  à  ce  commis; 
ouïs  et  interrogés  en  ladite  cour  lesdits  Saurin,  Ar- 
noult,  Boindin,  et  ladite  Mailly,  sur  les  faits  résul- 
tants du  procès,  et  cas  à  eux  imposés.  Tout  considéré, 
ladite  cour,  sans  s'arrêter  à  la  requête  dudit  Arnoult, 
ayant  égard  à  celle  de  Saurin,  a  mis  et  met  les  ap- 
pellations au  néant;  ordonne  que  la  sentence  dont  a 
été  appelé  sortira  effet,  et  néanmoins  sera  procédé 
en  la  cour,^  pardevant  le  conseiller  rapporteur,  à  Tin- 
formation  en  subornation  de  témoins  à  la  requête 
dudit  Saurin,  pour  icelle  faite,  conmiuniqué  au  pro- 
cureur-général pour  être  oixlonné  ce  que  de  i*aison. 
Condamne  lesdits  Rousseau   et  Arnoult  chacun  en 
l'amende  ordinaire  de  douze  livres,  et  ledit  Rousseau 
aux  dépens  de  la  cause  d'appel  vers  lesdits  Saurin , 
Boindin,  et  ladite  Mailly,  ceux  faits  entré  ledit  Rous- 
seau et  Arnoult  compensés ,  et  les  autres  faits  entre 
ledit  Saurin  et  Arnoult  réservés.  Fait  en  Parlement, 
le  ay  mars  171 1.» 
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OBSERVATIONS 

SUR 

MM.  JEAN  LASS,  MELON,  ET  DUTOT; 

LÉ  COMMERCE,  LE  LUXE,  LES  MONNAIES, 

ET  LES  IMPOTS  I. 

1738.    - 

On  entend  mieux  le  commerce  en  France  depuis 
vingt  ans  qu'on  ne  Ta  connu  depuis  Pharamond  jus- 
qu'à Louis  XIV.  C'était  auparavant  un  art  caché,  une 
espèce  de  chimie  entre  lès  mains  de  trois  ou  quatre 
hommes  qui  fesaient  en  effet  de  l'or,  et  qui  ne  di** 
saient  pas  leur  secret.  Le  gros  de  la  nation  était  d'une 
ignorance  si  profonde  sur  ce  secret  important ,  qu'il 

X  Toltftire ,  dans  une  lettre  à  Thieriot  de  juin  1938,  lai  annonce  qu'il  o^a 
dévorer  le  livre  &it  par  Dutot,  en  réponse  à  feu  M.  Melon.  On  peut  donc 
croire  que  c'est  vers  ce  temps  qu'il  rédigea  ses  remarques  sur  cet  ouvrage. 
Une  note  de  Voltaire,  ajoutée  en  1756,  assigne  Tannée  1738  pour  compo- 
Mtion  de  œ  mbrceaa ,  qui  parut  en  1 7  3^8,  dans  le  tetne  XV  du  Pour  et  dm- 
ire,  page  rtgôjeten  173^,  avec  quelques  corrections ,  dans  le  tome  XXIX 
de  la  Bibliothèque  française,  sous  le  titre  de  :  Lettre  de  M.  de  Voltaire  à 
M.  Thiriot,  sur  le  livre  de  M,  Dutot,  Dans  un  tomeVl,  daté  de  1745,  des 
(&u9res'de  M.  dé  VoHaire,  à  Amsterdam,  chez  Etienne  Ledet  et  cempa- 
gnie ,  la  lettre  est  divisée  en  deux ,  et  présente  d'assez  grands  changements 
pour  que  les  éditeurs  de  1775  aient  cru  devoir  reproduire  séparément  les 
deux  versions.  Les  éditeurs  de  Kehl  avaient  refondu  te  tout.  J'ai  mis  en  va- 
riantes les  morceaux  qui  avaient  été  repris  par  les  éditeurs  de  Kehl.  B. 
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n'y  avait  guère  de  ministre  nr  de  juge  qui  sût  ce  que 
c'était  que  des  dctionSj  Aes  primes  ^  le  change  ^  un  di- 
i^idende.  Il  a  fallu  qu'un  Écossais,  nommé  Jean  Lass, 
soit  venu  en  France ,  et  ait  bouleversé  toute  l'écono- 
mie de  notre  gouvernement  pour  nous  instruire.  Il 
osa,  dans  le  plus  horrible  dérangement  de  nos  finances, 
dans  la  disette  la  plus  générale,  établir  une  banque 
et  une  compagnie  des  Indes.  C'était  l'émétique  à  des 
malades;  nous  en  prîmes  trop,  et  nous  eûmes  des  con- 
vulsions. Mais  en6n,  des  débris  de  son  système  il  nous 
resta  une  compagnie  des  Indes  avec  cinquante  mil- 
lions de  fonds.  Qu'eût-ce  été  si  nous  n'avions  pris  de 
la  drogue  que  la  dose  qu'il  fallait  ?  I^e  corps  de  l'état 
serait,  je  crois ,  le  plus  robuste  et  le  plus  puissant  de 
l'univers. 

Il  régnait  encore  un  préjugé  si  grossier  parmi  nous, 
quand  la  présente  compagnie  des  Indes  fut  établie, 
que  la  Sorbonne  déclara  usuraire  le  dividende  des  ac- 
tions. C'est  ainsi  qu'on  accuSja  de  sortilège,  en  1470 
les  imprimeurs  allemands  qui  vinrent  exercer  leur 
profession  en  France'. 

Nous  autres  Français,  il  Je  faut  avouer,  nous  som- 
n^ps  venus  bien  tard  en  tout  genre  ;  nos  premiers  pas 
dans  les  arts  ont  été  de  nous  opposer  à  l'introduction 
des  vérités  qui  nous  venaient  d'ailleurs  ;  nous  avons 
soutenu  des  thèses  contre  la  circulation  du  sang  dé- 
montrée en  Angleterre  ^ ,  contre  le  mouvement  de  la 
terre  prouvé  en  Allemagne  ^  ;  on  a  proscrit  par  arrêt 

I  Voyez  tomes  XVI ,  page  Saa  ;  XVII ,  i86  ;  XXII ,  57.  B. 
'  »  Par  Harvey,  en  16 19  :  voyez  tome  X.XXrV,  page  5a.  B. 
3  Par  Gopernie  :  voyez  tomes  XVII,  page  187;  XVni,  267.  B. 
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jusqu'à  des  remèdes  salutaires'.  Annoncer  des  vérités., 
proposer  quelque  chose  d'utile  aux  hommes,  c'est  une 
recette  sûre  pour  être  persécuté.  Jean  Lass ,  cet  Écos- 
sais à  qui  nous  devons  notre  compagnie  des  Indes  et 
l'intelligence  du  com^lerce,  a  été  chassé  de  France,  et 
est  mort  dans  1^  misère  à  Venise;  et  cependant  nous 
qui  avions  à  peine  trois  cents  gros  vaisseaux  mar- 
chands quand  il  proposa  son  système,  nous  en  avons 
aujourd'hui  '  dix-huit  cents.  Nous  les  lui  devons ,  et 
nous  sommes  loii^  de  la  reconnaissance. 

Les  principes  du  commerce  sont  à  présent  connus 
de  tout  le  monde;  nous  commençons  à  avoir  de  bons 
livres  sur  cette  matière.  V Essai  sur  le  commerce  *  de 
M.  Melon  est  l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit,  d'un 
citoyen,  d'un  philosophe;  il  se  sent  de  l'esprit  du 
siècle  ;  et  je  ne  crois  pas  que  du  temps  même  de 
M.  Colbert  il  y  eût  en  France  deux  hommes  capables 
de  composer  un  tel  livre.  Cependant  il  y  a  bien  de? 
erreurs  dans  ce  bon  ouvrage  :  tant  le  chemin  vers  la 
vérité  est  difficile  !  Il  est  bon  de  relever  les  méprises 
qui  se  trouvent  dans  un  livre  utile  ;  ce  n'est  même 
que  là  qu'il  les  faut  chercher.  C'est  respecter  un  hou 
ouvrage  que  de  le  contr;edire  ;  les  autres  ne  méritent 
|>as  cet  honneur^. 

1  L'émétique:  voyez,  tome  XI,  une  des  notes  du  «hant  III  de  la  Pucette.  «B. 

^  Ceci  élait  écrit  en  1738. —  Cette  note  a  été  ajoutée  en  1756.  B. 

>  V Essai  pçUtique  sur  le  commercé  parut  en  1734,  sous  la  date  de  1785; 
une  nouvelle  édition  est  de  1736;  Melon,  secrétaire  du  régent,  est  mort  le 
!i4  janvier  x  738,  ,Il,en  a  été  qfuestion  tome  XXVII ,  page  383.  Voyez  aussi , 
^ns  le  tome  XIV ,  $a  Lettre,  à  la  suite  du  Mondain,  B. 

3  Dans  la  Bihliotfièqite /riUfftUse  (voyez  ma  note,  page  527),  la  pièce  com- 
Bience  ainsi  : 

«  Je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  m'avoir  fiiit  connaître  le  livre  de 

MÉLANGES.  I.  34 
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Voici  quelques  propositions  qtri  ne  m'ont  point 
paru  vi*aie8  : 

I.  Il  dit  que  les  pajs  oii  il  y  a  le  plus  de  mendiants 
sont  les  plus  barbares.  Je  pense  qu'il  n^y  a  point  de 
Tille  moins  barbare  que  Paris,  et  pourtant  où  il  y  ait 
plua  de  mendiants.  C'est  une  vermine  qiii  s'attache 
à  la  richesse;  les  fainéants  accourent  du  bout  du 
royaume  à  Paris ,  pour  y  mettre  à  contribution  l'opu- 
lence et  la  bonté.  C'est  un  abus  difficile  à  déraciner, 
mais  qui  prouve  seulement  qu'il  y  a  des  hommes  là- 

«  M.  Dutot  sur  les  finances;  c'est  ua  Euclide  pour  la  vérité  et  rexadUtude.U 
w  me  semble  qu'il  tait ,  à  Tégard  de  cette  science,  qui  est  le  fondement  de» 
«  bons  gouvernements ,  ce  que  Lémery  a  fiiit  en  cbimie  :  il  a  rendu  très  iu- 
««  telligible  u»  art  sur  lequel,  avant  lui.  Les  artistes  jalous  de  kmrs  oonnaift- 
«  sances ,  souvent  erronées ,  n^avaient  point  écrit ,  ou  n*aiQiieut  donné  fpt 
«  des  énigmes. 

«  Je  viens  de  relire  aussi  le  petit  livre  de  feu  M.  M  don ,  qui  a  été  rocca- 
«  sion  de  l'ouvrage  plus  détaillé  et  plus  approfondi  qu'a  donné  M.  Dntot. 

fîardi  pannis  onjx  «liciet  cadam. 

HoH.,  lY,  ode  12  »  vers  17. 

««  V Essai  de  M.  Melon  me  parait  toujours  digne  d'un  ministre  et  d'un  d- 
«  toyen ,  même  avec  ses  erreurs.  Il  me  semble,  toute  prévention  à  part, qu'il 
*•  y  a  beaucoup  k  profiter  dans  ces  lecture»;  car  je  veux  croire ,  peur  ramour 
K  du  genre  bumain ,  que  ces  livres^  et  quelques  uns  de  oevx.  de  M.  rabbé  de 
M  Saint-Pierre,  pourront,  dans  des  temps  difficiles ,  servir  de  conseils  aux 
«*  ministres  à  venir,  comme  l'histoire  esX  la  leçon  des  rois. 

«  Parmi  les  choses  que  je  remarque  sur  VEssai  à%  M.  MaIob,  il  me  acn 
c*  bien  permis ,  en  qualité  d'bomme  de  lettres  et  d'amateur  de  la  langue 
<•  française,  de  me  plaindre  qu'il  en  ait  trop  négligé  la  pureté.  L'importance 
«<  des  matières  ne  doit  point  iaire  oublier  le  style.  Je  me  souviens  que ,  lors- 
«  que  l'auteur  me  fit  Thonneur  de  me  donner  a  seeonde  édition,  il  me  dit 
«  4|u'il  était  bien  difliÊile  d'écrire  en  français ,  et  qu'on  Itâ  avait  corrigé  plus 
«  de  trente  fentes  dans  son  livié  :  je  kii  en  n^trai-cent  dans  les  vingt  pre- 
«  mières  pages  de  oçtte  sèeondè'édition  corrigée.  Passons  à  des  inadvertances 
««plus  impcyrtante».  TX  nue.flemble  que, dans  ees  écrits  que  l^iutérét public 
«  a  dictés ,  il  ne  faut  souffrir  aucune  erreur.  Voici  quelques  proposi- 
«  tions ,  etc.  »  B. 
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ches,  qui  aiment  mieux  demander  raumône  que  de 
gagner  leur  vie.  C'est  une  preuve  de  richesse  et  de  né- 
gligence, et  non  point  de  barbarie. 

IL  II  répète  dans  plusieurs  endroits  que  l'Espagne 
serait  plus  puissante  sans  rAmérique.  Il  se  fonde  sur 
la  dépopulation  de  l'Espagne ,  et  sur  la  faiblesse  où 
ce  royaume  a  langui  long-temps.  Cette  idée  que  rA- 
mérique affaiblit  l'Espagne  se  voit  dans  près  de  cent 
auteui*s  :  mais  s'ils  avaient  voulu  considérer  que  le$ 
trésors  du  Nouveau-Monde  ont  été  le  ciment  de  la 
puissance  de  Charles-Quint,  et  que  par  eux  Philippe  II 
aurait  été  le  maître  de  l'Europe,  si  Henri-le-Grand , 
Elisabeth,  et  les  princes  d'Orange  n'eussent  été  des 
héros,  ces  auteurs  auraient  changé  de  sentiment.  On 
a  cru  que  la  monarchie  espagnole  était  anéantie, 
parceque  les  rois  Philippe  ÏII ,  Philippe  IV,  et  Char- 
les II,  ont  été  malheureux  ou  faibles.  Mais  que  l'on 
voie  comme  cette  monarchie  a  repris  tout  d'un  coup 
une  aouveHe  vie  sous  le  cardinal  Albéroni  ;  que  l'on 
jette  les  yeux  sur  l'Afrique  et  sur  l'Italie,  théâtres  des 
conquêtes  du  présent  gouvernement  espagnol  ;  il  fau- 
xlira  bien  convenir  alors  que  les  peuples  sont  ce  que 
les  rois  ou  les  ministres  les  font  être.  Le  courage,  la 
force,  l'industrie,  tous  les  talents  restent  ensevelis, 
jusqu'à  ce  qu'il  paraisse  un  génie  qui  les  ressuscite. 
Le  Capitoie  est  habité  aujourd'hui  par  des  récollets, 
et  on  distribue  des  chapelets  au  même  endroit  où  des 
rois  vaincus  suivaient  le  char  de  PauUEmjle.  Qu'un 
empweu^*  siège  à  Rome,  et  que  cet  empereur  soit  un 
Jules-César,  tous  les  Romains  i;edeyiendront  des  Cé- 
sars eux-mêmes. 

34 
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Quant  à  la  dépopulation  de  l'Espagne,  elle  est 
moindre  qu'on  ne  le  dit;  et,  après  tout,  ce  royaume 
et  les  états  de  l'Amérique  qui  en  dépendent  sont  au- 
jourd'hui des  provinces  d'un  même  empire,  divisées 
par  un  espace  qu'on  franchit  en  deux  mois;  enfin 
leurs  trésors  deviennent  les  nôtres,  par  une  circula* 
tion  aécessaire;  la  cochenille,  l'indigo,  le  quinquina, 
les  mines  du  Mexique  et  du  Pérou,  sont  à  nous,  et 
par  là  nos  manufactures  sont  espagnoles.  Si  l'Amérique 
leur  était  à  charge,  persisteraient- ils  si  long-temps 
à  défendre  aux  étrangers  l'entrée  de  ce  pays  ?  Garde- 
t«on  avec  tant  de  soin  le  principe  de  sa  ruine,  quand 
on  a  eu  deux  cents  ans  pour  faire  ses  réflexions  '  ? 

III.  Il  dit  que  la  perte  des  soldats  n'est  point  ce 
qu'il  y  a  de  plus  funeste  dans  les  guerres  ;  que  cent 
mille  hommes  tués  sont  une  bien  petite  portion  sur 
vingt  millions  ;  mais  que  les  augmentations  des  im* 
positions  rendent  vingt  millions  d'hommes  malheu- 
reux. Je  lui  passe  qu'il  y  ait  vingt  millions  d'ames  en 
France  ;  mais  je  ne  lui  passe  point  qu'il  vaille  mieui 
égorger  cent  mille  hommes  que  de  faire  payer  quel- 
ques impôts  au  reste  do  la  nation.  Ce  n'est  pas  tout; 

I  Le  produit  des  colonies  a  été  d'abord  une  richesse  réelle  pour  le  roi  d'Es- 
pagne ;  mais  le  produit  des  mine»  est  maintenant  si  peu  au-dessus  des  frais 
d'exploitation ,  que  l'impôt  sur  ces  mines  est  presque  nul.  La  mauvaise  l^is- 
lation  du  commerce  de  ces  colonies  et  les  vices  de  leur  «.dministration  inté- 
rieure les  empêchent  d'être  utiles  à  la  nation ,  soit  comme  moyen  d'y  aug- 
menter la  culture  et  l'industrie,  soit  comme  des  provinces  dont  runioa 
raugmente  la  puissance  de  Tempire.  Il  n'y  aurait  d^ailleurs  rien  d^étonnant 
qu'une  nation  sacrifiât  pendant  deui.  siècles  ses  intérêts  réels  à  ses  préjugés 
et  à  son  orgueil.  Mais  il  est  très  vrai  de  dire  que  la  dépopulation  et  la  fai- 
blesse de  l'Espagne  sont  l'ouvrage  de  ses  mauvaises  lois,  et  non  la  suite  de  b 
possession  de  ses  colonies.  K. 
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il  y  a  ici  un  étrange  et  funeste  mécompte.  Louis  XIV 
a  eu,  en  comptant  tout  le  corps  de  la  marine,  quatre 
cent,  quarante  mille  hommes  à  sa  solde  pendant  la 
guerre  de  1701 .  Jamais  l'empire  romain  n'en  a  eu  tant. 
On  a  observé  que  le  cinquième  d'une  armée  périt  au 
bout  d'une  campagne,  soit  par  les  maladies,  soit  par 
les  accidents ,  soit  par  \é  fer  et  le  feu.  Voilà  quati'e- 
vingt-huit  mille  hommes  robustes  que  la  guerre  détruis 
sait  chaque  année;  donc  au  bout  de  dix  ans  l'état  perdit 
huit  cent  quatre-vingt  mille  hommes,  et  avec  eux  les 
tenfants  qu'ils  auraient  produits.  Maintenant,  si  la 
France  contient  environ  dix-huit  millions  d'ames,  ôtez- 
en  près  d'une  moitié  pour  les  femmes ,  retranchez  les 
vieillards,  les  enfants,  le  clergé,  les  religieux,  les 
magistrats  et  les  laboureurs ,  que  reste-t*il  pour  dé- 
fendre la  nation  ?  Sur  dix-huit  millions  à  peine  trou 
verez^vous  dix-huit  cent  mille  hommes,  et  la  guerre 
en  dix  ans  en  détruit  près  de  neuf  cent  mille;  elle  fait 
périr  dans  une  nation  la  moitié  de  ceux  qui  peuvent 
combattre  pour  elle;  et  vous  dites  qu'un  impôt  est 
plus  funeste  que  leur  mort  ! 

Après  avoir  relevé  ces  inadvertances,  que  l'auteur 
eût  relevées  lui-même,  souffrez  que  je  me  livi'e  au 
plaisir  d'estimer  tout  ce  qu'il  dit  sur  la  liberté  du 
commerce,  sur  les  denrées,  sur  le  change,  et  princi- 
palement sur  le  luxe.  Cette  sage  apologie  du  luxe  est 
d'autant  plus  estimable  dans  cet  auteur,  et  a  d'autant 
plus  de  poids  dans  sa  bouche,  qu'il  vivait  en  philo- 
sophe. 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  luxe  ?  c'est  un  mot  sans 
idée  précise,  à  peu  près  comme  lorsque  nous  disons 
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l^s  climaU  d'orient  et  d'oceidedt  :  il  n'y  a  en  effet  ni 
orient  ni  occident;  il  n'y  a  pas  de  point  où  la  terre  se 
lève  et  se  couche  ;  ou ,  si  vous  voulez ,  chaque  point 
est  orient  et  occident.  Il  en  est  de  même  du  luxe;  ou 
il  n'y  en  a  point,  ou  il  est  partout.  Transportons*notts 
au  temps  où  nos  pères  ne  portaient  point  de  diemises. 
Si  quelqu'un  leur  eût  dit  :  Il  faut  que  vous  portiez 
sur  la  peau  des  étoffes  plus  fines  et  plus  légères  qne 
le  plus  fin  drap,  blanches  comme  de  la  neige,  et  que 
vous  en  changiez  tous  leÈ  jours  ;  il  faut  même,  quand 
elles  seront  un  peu  salies ,  qu'une  composition  fidte 
avec  art  leur  rende  leur  première  blancheur,  tout  le 
monde  se  aérait  écrié:  Ab!  quel  luxe!  quelle  mollesse! 
une  telle  magnificence  est  à  peine  faite  pour  ies  rois  ! 
vdus  voulez  corrompre  nos  mœdrs  et  pei^re  l'état. 
Ëntend-on  par  le  lUxe  la  dépense  d'un  homme  ca- 
lent? Mais  faudrait^il  donc  qu'il  vécut  eomme  un 
pauvre,  lui  dont  le  luxe  seul  fait  vivre  les  pauvres? 
La  dépense  doit  être  le  thermomètre  de  la  fortune 
d'un  particulier,  et  le  luxe  général  est  la  marque  in- 
faillible d'uu  empire  puissant, et  respectable.  C'est 
sous  Charlemagne,  sous  f!rançois  V%  sous  le  minis- 
tère du  grand  Colbert,  et  sous  celui-ci,  que  les  dé- 
penses oat  été  les  plus  grandes,  c'eat-à-dire  que  les 
aarts  ont  été  le  plus  cultivés. 

Que  prétendait  l'amer,  le  satirique  La  Bruyère,  que 
voulait  dire  ce  misanthrope  forcé,  en  s'écriant  :  «Nos 
a^lnciêtres  ne  savaient  point  préférer  le  faste  aux 
<c  choses  utiles  ;  on  ne  les  voyait  point  s'éclairer  avec 
«  des  bougies,  la  cire  était  pour  l'autel  et  pour  leLou- 
«  vre..»..  Us  ne  disaieat  |Kiint  :  Qu'en  mette  les  cbe- 
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c<  vaujL  à  mon  carroase Letain  brillait  sur  les  ta- 

a  blés  et  sur  les  buffets ,  l'argent  était  dans  les  cof*- 
a  fres,  etc.  ?  »  (Chap.  vu,  de  la  Ville.)  Ne  voilà-l-il  pas^ 
un  plaisant  éloge  à  donner  à  nos  pères,  de  ce  qu'ils 
n  avaient  ni  abondance,  ni  industrie,  ni  goût,  ni  pro- 
preté? L'argent  était  dans  les  coffres.  Si  cela  était, 
c'était  une  très  grande  sottise.  LWgent  est  fait  pour 
circuler,  pour  faire  éclore  tous  les  arts,  pour  acheter 
l'industrie  des  hommes.  Qui  le  garde  est  mauvais  ci^ 
toyen ,  et  même  est  mauvais  ménager.  C'est  en  ne  le 
gardant  pas  qu'on  se  rend  utile  à  la  patrie  et  à  aoi- 
même.  Ne  se  lassera-t-on  jamais  de  louer  les  dé&uts. 
du  temps  passé  %  pour  insulter  aux  avantages  du 
nôtre  *  ? 

<  yojTë*  9  sur  les  effets  poUtiques  dit  iiuie,  le  traité  de  Staitb ,  Sur  h  na- 
ture et  Us  causes  d^  la  richesse  des  nations,  Tun  des  ouvrages  les  plus  pro- 
fonds et  les  plus  utiles  que  ce  siècle  ait  produits.  La  Bruyère  paraît  un 
bèmine  stipérieur  toutes^les  §o%a  qu'il  s*agit  de  démêler  ou  de  peindre  les  fiii- 
blesses  du  ooBur  humain  et  les  petitesses  de  ramour^propre.  Alors  il  ap- 
proche de  La  Rochefoucauld ,  quoique  moins  original  et  moins  profond  dans 
les  idées ,  et  moins  baturel  dans  Texpression.  Mais  lorsque  La  Bruyère  veut 
s'ileveriau-deBstis  de  eesoburvations  de  détail,  il  tombe  au-dessous  du  mé- 
diocre. K.  —  Le  livre  de  Smith  est  intitulé:  Recherches  sur  la  nature  etJâs 
causes  de  la  richesse  des  nations.  Il  a  été  traduit  en  français  par  Blavet , 
t7DS^  sk  volumes  in-ca;  id.,  deux  volumes  in-S**;  1800,  quatre  volumes 
in*8°;  parRottcber»  1790,  quatre  volumes  inoS";  par  G.  Gamier,  iSoa, 
cinq  volumes  in-8**  ;  i8aa ,  six  volumes  in-8^  ,B. 

>  Dans  la  Bibliothèque  française  ,  après  ces  mots ,  on  lisait  :  «  Mais  n'op- 
«  posons  point  ici  déclamation  à  déclamation.  Je  me  hAte  d'arriver  aux 
te  points  importants  qui  font  l'objet  de  l'excellent  livre  de  M.  Dutot  :  les 
«  augmentations  de  monnaies,  si  fréquentes  avant  notre  heureux  ministère , 
<t  sont-elles  utiles  à  l'état,  ou  préjudiciables  ?  M.  Dutot  démontre  que  toute 
«c  mutation  de  monnaie ,  etc.  » 

En  1 74^  fut  ajouté  l'alinéa  qui  est  dans  le  texte  ;  et  c'était  aux  mots  noire 
siècle  que  se  terminait  la  première  lettre.  La  seconde  commençait  par  les 
mots  :  M.  Dutot  démontre  que  toute  mutation  y  etc.  Ce  fut  eu  17  56  que  TaUr 
teur  mit  :  On  sait  que  toute  mutation,  etc.  B. 
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Ce  livre  de  M.  Melon  en  a  j>rôcluit  un  de  M.  Dutot% 
qui  l'emporte  de  beaucoup  pour  là  profondeur  et 
pour  la  justesse;  et  l'ouvf^ge  de  M.  Dutot  en  va  pro- 
duire  un  autre,  par  l'illustre  M.  Dùverney,  lequel 
probablement  vaudra  beaucoup  mieux  que  les  deux 
autres,  parcequ'il  sera  fait  par  un  homme  d'état^. 
Jamais  les  belles -lettres  n'ont  été  si  liées  avec  la 
finance  ,  et  c'est  encore  un  des  mérites  de  notre 
siècle. 

On  sait  que  toute  mutation  de  inoimaië  a  été  oné- 
reuse au  peuple  et  aii  roi  sous  le  dernier  règne.  Mais 
n'y  a*t-il  point  de  cas  où  une  augmentation  de  mon- 
naie devienne  nécessaire  ? 

Dans  un  état^  par  exemple,  qui  a  peu  d'argent  et 
peu  de  commerce  (et  c'est  ainsi  que  la  France  a  été 
long-temps),  un  seigneur  à  cent  marcs  de  rente.  Il 
emprunte ,  pour  marier  ses  filles  ou  pour  aller  à  la 
guerre,  mille  mares,  dont  il  paie  cinquante  marcs  an- 
nuellement. Voilà  sa  maison  réduite  à  la  dépense  an- 
nuelle de  cinquante  marcs,  pour  fournir  à  tous  ses 
besoins.  Cependant  la  nation  se  rend  plus  indus- 
trieuse, elle  fait  un  commerce,  l'argent  devient  plus 
abondant.  Alors,  comme  il  arrive  toujours,  la  main- 
d'œuvre  devient  plus  chère;   les  dépenses  du  luxe 

»  Le  livre  de  M.  Dutot  est  intitulé  :  Réflexions  politiques  sur  les  finances 
et  le  commerce,  etc,  1738,  deux  volumes  in-ia.  B. 

*  Ce  livre  de  M.  Duverney  n'a  jamais  paru.  M.  de  Voltaire  parle  ici  sui- 
vant l'opinion  publique  du  temps  où  il  écrivait.  K.  —  Paris  Davemey  n'a 
pas ,  il  est  vrai ,  publié  sous  son  nom  Touvrage  dont  on  parle  ici  ;  mais  il  est 
généralement  regardé  comme  l'auteur  de  V Examen  du  livre  intittdé:  Bé- 
flexions  politiques  sur  lesfintuices  et  le  commerce.  A  La  Haye ,  chez  les  frèra 
Vaillant  et  Nicolas  Prévost,  1740,  deujL  volumes  in-12  ,  dont  la  rédaction 
toutefois  fut  confiée  à  F.  M.  G.  Descfaamps.  B. 
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convenable  à  la  dignité  de  cette  maison  doublent , 
triplent,  quadruplent^  pendant  que  le  blé^  qui  fait  la 
ressource  de  la  terre,  n'augmente  pas  dans  cette  pro- 
portion, parcequ'on  ne  mange  pas  plus  de  pain  qu'au- 
paravant, mais  on  consomme  plus  en  magnificence. 
Ce  qu'on  achetait  cinc|uante  marcs  en  coûtera  deux 

# 

cents  ;  et  le  possesseur  de  la  terre ,  obligé  de  payer 
cinquante  marcs  de  rente,  sera  réduit  à  vendre  sa 
terre.  Ce  que  je  dis  dii  seigneur,  je  le  dis  du  magis- 
trat ,  de  l'homme  de  lettres ,  etc. ,  comme  du  labou- 
reur, qui  achète  plus  cher  sa  vaisselle  d'étain ,  sa  tasse 
d'argent,  son  lit,  son  linge.  Enfin  le  chef  de  la  na- 
tion est  dans  ce  cas,  lorsqu'il  n'a  qu'un  certain  fonds 
réglé ,  et  certains  droits  qu'il  n'ose  trop  augmenter, 
de  peur  d'exciter  des  murmures.  Dans  cette  situation 
pressante,  il  n'y  a  certainement  qu'un  parti  à  pren- 
dre, c'est  de  soulager  le  débiteur.  On  peut  le  favoriser 
en  abolissant  les  dettes  :  c'est  ainsi  qu'on  eu  usait 
chez  les  Egyptiens,  et  chez  plusieurs  peuples  de  l'O- 
rient, au  bout  de  cinquante  ou  de  trente  années.  Cette 
coutume  n'était  point  si  dure  qu'on  le  pense;  car  les 
créanciers  avaient  pris  leurs  mesures  suivant  cette 
loi,  et  une  perte  prévue  de  loin  n'est  plus  une  perte. 
Quoique  cette  loi  ne  soit  point  en  vigueur  cheas  nous, 
il  a  bien  fallu  y  revenir  pourtant  en  effet  ^  quelque 
détour  que  Ton  ait  pris  :  car  trouver  le  moyen  de  ne 
payer  que  le  quart  de  ce  que  je  devais,  n'est-ce  pas 
une  espèce  de  jubilé  ?  Or  on  a  trouvé  ce  moyen  très 
aisément,  en  donnant  aux  espèces  une  valeur  idéale, 
et  en  disant  :  Cette  pièce  d'or  qui  valait  six  francs  ^ 
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en  vaudra  aujourd'hui  vingt -quatre;  et  quiconque 
devait  quatre  de  ces  pièces  d'or,  sous  le  nom  de  six 
francs  chacune,  s'acquittera  en  payant  une  seule 
pièce  d'or  qu'on  appellera  vingt-quatre  francs.  Comme 
ces  opérations  se  sont  faites  petit  à  petit,  ce  change- 
ment n'a  point  effraye.  Tel  qui  était  à-la->fois  débiteur 
et  créancier  gagnait  d'un  côté  ce  qu'il  |)erdait  de  l'au- 
tre ;  tel  autre  fesait  le  commerce  ;  tel  autre  enfin  en 
souffrait,  et  se  réduisait  à  épargner  ^ 

C'est  ainsi  que  toutes  les  nations  européanes  en  ont 
usé  avant  d'avoir  établi  un  commerce  réglé  et  puis- 
sant. Examinons  les  Romains;  nous  verrons  que  l'as, 
la  livre  de  cuivre  de  douze  onces,  fut  réduit  à  six 
liards  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui.  Chez  les  An- 
glais, la  livre  sterling  de  seize  onces  d'argent  est  ré- 
duite à  vingt-deux  francs  de  notre  monnaie.  La  livre 
de  gros  des  Hollandais  n'est  plus  qu'environ  douze 
francs,  ou  douze  de  nos  livres  numéraires;  mais  c'est 
notre  livre  qui  a  souffert  les  plus  grands  change- 
ments. 

Nous  appelions  du  temps  de  Charlemagne  une 
monnaie  courante,  fesant  la  vingtième  partie  d'une 
livre,  un  solide  y  du  nom  romain  solidum;  c'est  ce  so- 
lide que  nous  nommons  un  sou  y  comme  nous  appelons 

*■  Voyez»  sur  cet  objet ,  une  note  des  éditeurs  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV 
(chapitre  2).  Nous  observerons  seulemekit  qtîe,  si,  aii  lieu  d'obliger  â  ob- 
server les  coBveDtiiMis  à  la  lettre ,  la  loi  se  eroyait  ea  droit  de  le»  intet|Mélw, 
il  serait  permis  tout  au  plus  d'obliger  les  oréanciers  .&  reœvoir  leur  rem- 
boursement proportionnellement  au  prix  moyen  du  blé,  aux  différenles 
époques.  Les  lois  ridicules  des  Êg^^tieas  avec  leur  jubilé  ne  méritent  point 
d*étre  citées  dans  .un  oQyragesérifmx.  K. 
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le  mois  à' Auguste  barbarement  août,  que  nous  pro- 
nonçoas  oUf  à  force  de  politesse;  dé  façon  que  dans 
notre  langue  si  polie , 

« Hodi^qoe  manent  vestigia  mrls  '.  >* 

Enfin  ce  solide,  ce  sou,  qui  ëtait  la  vingtième  partie 
d'une  livre ,  et  la  dixième  partie  d'un  marc  d'argent , 
est  aujourd'hui  une  chétive  monnaie  de  cuivre,  qui 
reprfeenté  la  dix-neuf-cent-soixantième  partie  d'une 
livre ,  l'argent  supposé  à  quarante-neuf  francs  le  marc. 
Ce  calcul  est  presque  incroyable;  et  il  se  trouve,  par 
ce  calcul ,  qu'une  famille  qui  aurait  eu  autrefois  cent 
solides  de  rente,  et  qui  aurait  très  bien  vécu ,  n'aurait 
aujourd'hui  que  cinq  sixièmes  d'un  écu  de  six  francs  à 
dépenser  par  an. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve?  que  de  toutes  les  nations 
BOUS  avons  long-temps  été  la  plus  changeante,  et  non 
la  plus  heureuse  ;  que  nous  avons  poussé  à  un  excès 
intolérable  l'abus  d'une  loi  naturelle,  qui  ordonne  à 
la  longue  le  soulagement  des  débiteurs  opprimés. 
Or,  puisque  M.  Dutot  a  si  bien  fait  voir  les  dangers 
dé  ces  promptes  secousses  que  donnent  aux  états  les 
changements  des  valeurs  numéraires  dans  les  mon- 
tiaies,  il  est  à  croire  que,  dans  un  temps  aussi  éclairé 
que  le  nôtre,  nous  n'aurons  plus  à  essuyer  de  pareils 
orages. 

Ce  qui  m'a  le  plus  étonné  dans  le  livre  de  M.  Dutot , 
c'est  d'y  voir  que  Louis  XII ,  François  I",  Henri  II , 
Heori  III ,  étaient  plus  riches  que  Louis  XY.  Qui  eut 
cru  que  Henri  III ,  à  compter  comme  aujourd'hui , 

«  Horace,  U^re  II,  épitre  I'*,  vers  i6o.  B. 
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avait  cent  soixante  et  trois  millions  au-<lelà  du  re- 
venu àe  noti*e  roi  ?  J'avoue  que  je  ne  sors  point  de 
surprise  :  car  comment  avec  ces  ri(;hesses  immenses 
Henri  III  pouvait-il  à  peine  résister  aux  Espagnols  ? 
comment  était-il  opprimé  par  les  Guises  ?  comment 
la  France  était-elle  dénuée  d'arts  et  de  manufactures? 
pourquoi  nulle  belle  maison  dans  Paris,  nul  beau 
palais  bâti  par  les  rois  ;  aucune  magniGcence,  aucun 
goût,  qui  sont  la  suite  de  la  richesse?  Aujourd'hui, 
au  contraire,  .trois  cents  forteresses,  toujours  bien 
réparées,  bordent  nos  frontières;  deux  cent  mille 
hommes  au  moins  les  défendent.  Les  troupes  qui 
composent  la  maison  du  roi  sont  comparables  à  ces  dix 
mille  hommes  couverts  d'or  qui  accompagnaient  les 
chars  de  Xerxès  et  de  Darius.  Paris  est  deux  fois  plus 
peuplé  et  cent  fois  plus  opulent  que  sous  Henri  III. 
La  commerce,  qui  languissait,  qui  i/étaitrien  alors, 
fleurit  aujourd'hui  à  notre  avantage  ^ 


I  Après  ces  mots,  on  lisait  daos  la  Bihiiothèque  française  (et  c^était  la  fin 
de  la  lettre)  :  «  En  un  mot,  la  nation  est  plus  riche;  pourquoi  le  roi  Test-il 
«  moin^  ?  C'est  que  Louis  XrV  a  laissé  eu  mourant  plus  de  vingt  fois  cent  mil- 
«lions  de  dettes,  et  que  ces  dettes  ne  sont  pas  encore  acquittées.  Je  oon- 
«  durai  mes  remarques  sur  cet  ouvrage  en  avouant  avec  Fauteur  qu'il  vaut 
«  mille  fois  mieux  pour  une  nation  payer  pendant  la  guerre,  ou  dans  des  cas 
«  urgents,  de  très  forts  impôts,  proportionnellement  répartis,  que  d*ètre  li- 
«  vrés  aux  traitants  et  aux  mutations  de  monnaies  ;  car  les  mutations  de 
«  monnaies  ruinent  le  commerce,  et, les  traitants  oppriment  le  peuple;  et  les 
»  impôts  bien  répartis  soulagent  Tétat. 

«  Pourquoi  donc  les  ministres  éclairés  de  Louis  XIV,  et  surtout  ce  grand 
u  Colbert  lui-même ,  pnt-ils  mieux  aimé  recourir  aux  traitants  qu'à  U 
«  proportionnelle  du  maréchal  de  Vauban ,  à  laquelle  il  a  falki  avoir 
«  en  partie?  C'est  que  les  peuples  sont  très  ignorants,  et  que  rintéréi  les 
«  aveugle  ;  c'est  que  ce  mot  d* impôt  les  effarouche.  On  avait  fiut  la  guerre 
•  de  la  Fronde  pour  je  ne  sais  quel  édit  du  tarif  qui  ne  devait  pas  être  re- 
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Depuis  la  dernière  refonte  des  espèces,  on  trouve 
qu'il  a  passe  à  la  monnaie  plus  de  douze  cents  mil- 
lions en  or  et  en  argent.  On  voit ,  par  la  ferme  du 
marc,  qu'il  y  a  en  France  pour  environ  autant  de  ces 
métaux  orfévris.  Il  est  vrai  que  ces  immenses  ri* 
chesses  n'empêchent  pas  que  le  peuple  ne  soit  près 
quelquefois  de  mourir  de  faim  dans  les  années  sté- 
riles ;  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  :  la  question 
est  de  savoir  comment,  la  nation  étant  incomparable- 
ment plus  riche  que  dans  les  siècles  précédents^  le 
roi  le  serait  beaucoup  moins. 

Comparons  d'abord  les  richesses  de  I^uis  XV-à 

u  gardé  comme  uiï  objet.  Ce  préjugé  subsista  dans  sa  force  sous  Louis  XIY, 
««  malgré  TobéissaDce  la  plus  profonde.  Un  paysan  ou  un  bourgeois,  quand  il 
«  paie  une  taxe,  s'imagine  qu'on  le  voie ,  comme  si  cet  argent  était  destiné 
«  à  enrichir  nos  ennemis.  On  ne  songe  pas  que  payer  des  taxes  au  roi ,  c'est 
«  les  payer  à  soi-m^me;  c'est  contribuer  à  la  défense  du  royaume,  à  la  po- 
«i  Uœ  des  villes,  à  la  sûreté  des  maisons  et  des  chemins;  c'est  mettre  en  ef- 
«  fet  une  partie  de  son  bien  à  entretenir  l'autre.  Il  est  honteux  que  les  Pâ- 
te risiens  ne  se  taxent  pas  eux-mêmes  pour  embellir  leur  ville,  pour  avoir  de 
«  Teau  dans  les  maisons ,  des  théâtres  publics  dignes  de  ce  qu'on  y  repré- 
<«  sente  ;  des  places ,  des  fontaines.  L'amour  du  bien  public  est  une  chimère 
«  chez  nous.  Nous  ne  sommes  pas  des  citoyens,  nous  ne  sommes  que  des 
<<  bourgeois. 

«  Le  gr%ind  point  est  que  les  taxes  soient  proportionnellement  réparties. 
«  On  peut  aisément  reconnaître  la  justesse  de  la  proportion ,  quand  la  cul- 
«  ture  des  terres,  le  commerce  et  l'indiistriesout  encouragés.  S'ils  languis- 
«  sent,  c'est  la  £siute  du  gouvernement  ;  s'ils  prospèrent,  c'est  à  lui  qu'on  en 
«  est  redevable. 

«  Au  reste,  que  Louis  XIV  soit  mort  avec  deux  milliards  de  dettes;  qu'il 
«  y  ait  eu  depuis  un  système ,  un  visa  ;  que  quelques  familles  aient  été  rui- 
«  nées  ;  qu'il  y  ait  en  des  banqueroutes  ;  qu'on  ait  mis  de  trop  forts  impôts  ; 
«  j'appelle  tout  cela  iss  maUieitrs  d'tui  peuple  hettreux  :  c'était  du  temps  de 
«  la  Fronde,  du  temps  des  Guises,  du  temps  des  Anglais,  que  les  peuples 
«  étaient  malheureux  en  effet:  mais  cela  mènerait  trop  loin;  et  un  écrit 
«  trop  long  est  un  impôt  très  rude  qu'on  met  sur  la  patience  du  lecteur.» 

Le  texte  actuel  est  de  1745.  B. 
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celles  de  François  ^^  Les  revenus  dé  l'état  étaient 
aloris  de  seize  millions  numéraires  de  livres,  et  la  li- 
vre numéraire  de  ce.  temps-là  était  à  celle  de  ce  temps- 
pi  comme  un  est  à  quatre  et  demi.  Donc  seize  mil- 
lions en  valaient  soixante  et  douze  des  nôtres  ;  donc 
avec  soixante  et  douze  de  nos  millions  seulement,  on 
serait  aussi  riche  qu'alors.  Mais  les  revenus  de  l'état 
sont  supposés  de  deux  cents  millions  *  ;  donc  de  ce 
(^ef ,  Louis  XY  est  plus  riche  de  cent  vingt -huit  de 
Bos  millions  que  François  I^  ;  donc  le  roi  est  environ 
trois  fois  aussi  riche  que  François  P"  ;  donc  il  tire  de 
ses  peuples  trois  fois  autant  que  François  V  en  tirait. 
Cela  est  déjà  bien  éloigné  du  compte  de  M.  Dutot. 

Il  prétend,  pour  prouver  son  système,  que  les 
denrées  sont  quinze  fois  plus  chères  cpi'au  seizième 
siècle.  Examinons  ces  prix  des  denrées.  Il  faut  s'en 
tenir  au  prix  du  blé  dans  les  capitales,  année  com- 
mune. Je  trouve  beaucoup  d'années,  au  seizième 
siècle,  dans  lesquelles  le  blé  est  à  cinquante  sous ,  à 
vingtH^inq ,  à  vingt ,  à  dix-Iuiit  sou«,  à  quatre  francs, 
et  j'en  forme  une  année  commune  de  trente  sous.  Le 
froment  vaut  aujourd'hui  environ  douze  livres.  Les 
denrées  n'ont  don^c  augmenté  que  huit  fois  en  valeur 
numéraire  ;  et  c'est  la  proportion  dans  laquelle  elles 
ont  augmenté  en  Angleterre  et  en  Allemagne;  mais 
ces  trente  sous  du  seizième  siècle  valaient  cinq  livres 
quinze  sous  des  nôtres.  Or  cii;iq  livres  quinze  sous 
foiQt,  à  cinq  sous  près,  la  moitié  de  douze  livres; 

«^  C'est  la  supposition  que  foit  M.  Dutot.  Mab  en  1750  les  revenos  do 
roi  niontaient  à  près  de  trois^ cents  millions ,  à  quarante-neuf  livres  ait  soos 
le  marc.  —  Cette  note  a  été  ajoutée  en  1.7^.  B. 
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donc  en  effet  Louis  XV,  trois  fais  plus  riche  que 
François  I*',^  n'achète  les  choses,  en  poids  de  marc, 
que  le  double  de  ce  qu'on  les  achetait  alors.  Or  un 
homme  qui  a  neuf  cents  francs  et  qui  achète  une 
denrée  six  cents  francs,  reste  certainement  plus  riche 
de  cent  écus  que  celui  qui ,  n'ayant  que  trois  cents 
livres ,  achète  cette  même  denrée  trois  cents  livres  ; 
donc  Louis  XV  reste  plus  riche  d'un  tiers  que  Fran- 
çois r'. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  au  lieu  d'acheter  toutes  les 
denrées  le  4ouble,  il  achète  les  soldats,  la  pUis  néces^ 
saire  denrée  des  rois,  à  beaucoup  meilleur  marché 
que  tous  ses  prédécesseurs.  Sous  François  I"  et  sous 
Henri  II ,  les  forces  des  armées  consistaient  en  une 
gendarmerie  nationale,  et  en  fantassins  étrangers, 
que  nous  ne  pouvons  plus  comparer  à  nos  troupes  ; 
mais  l'infanterie,  sous  Louis  XV,  est  payée  à  peu  près 
sur  le  même  pied,  au  même  prix  numéraire  que  sous 
Henri  IV.  Le  soldat  vend  sa  vie  six  sous  par  jour,  en 
comptant  son  habit  :  ces  six  sous  en  valaient  douze 
pareils  du  temps  de  Henri  IV.  Ainsi ,  avec  le  même 
revenu  que  Henri- le -Grand,  on  peut  entretenir  le 
double  de  soldats;  et  avec  le  double  d'argent  on  peut 
en  soudoyer  le  quadruple.  Ce  que  je  dis  ici  suffit  pour 
faire  voir  que,  malgré  les  calculs  de  M.  Du  tôt,  les  rois, 
aussi  bien  que  l'état,  sont  plus  riches  qu'ils  n'étaient. 
Je  ne  nie  pas  qu'ils  ne  soient  plus  endettés. 

Louis  XIV  a  laissé  à  sa  mort  plus  de  deux  fois  dix 
centaines  de  millions  de  dettes,  à  trente  francs  le 
marc,  parcequ'il  voulut  à-la-fois  avoir  cinq  cent  mille 
hommes  sous  les  armes ,  deux  cents  vaisseaux,  et  bâ- 
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tir  Versailles;  et  pareeque,  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  ses  anQes  furent  long-temps  mal- 
heureuses. Mais  les  ressources  de  la  France  sont 
beaucoup  au-dessus  de  ses  dettes.  Un  état  qui  ne  doit 
X{u'à  lui-même  ne  peut  s'appauvrir;  et  ces  dettes 
mêmes  sont  un  nouvel  encouragement  de  l'industrie'. 

I  Coci  n^est  pas  exact ,  i"  pa];ceque  lorsque  la  dette  nationale  est  consi- 
dérable, il  est  impossible  que  des  étrangers  ne  soient  pour  des  capitaux 
considérables  parmi  les  créanciers  de  Tétat  ;  a°  paroeque  les  créanciers  de 
i'état  ne  sont  point  directement  intéressés  comme  les  propriétaires  de 
terres,  ou  ceux  qui  font  v^oir  lei^rs  fonds  dans  les  roanufoctures ,  à  £iire 
servir  une  partie  de  leurs  capitaux  aux  progrès  de  l'agriculture  et  de  Via- 
4u8trie.  K. 
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L 

Il  est  juste  de  détromper  le  public  quand  il  est  à 
craindre  qu'on  ne  Tabuse.  On  ne  connaît  que  trop 
les  guerres  des  auteurs.  La  plupart  des  journalistes 
qui  s'érigent  en  arbitres  font  souvent  eux-mêmes  les 
plus  violents  actes  d'hostilité.  Je  peux  dire,  par  l'expé- 
rience que  j'ai  dans  la  littérature,  qu'il  se  forme  au- 
tant d'intrigues  pour  faire  valoir  ou  pour  détruire  un 


'  La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  sous  le  nom  de  M.  le  cheva- 
lier  deMouhy.  K. — Je  n*ai  pu  trouver  d^édition  portant  le  nom  de  Mouhy. 
Mais  Mouhy  ftit  Téditeur  du  Préservatifs  qui  fut  publié  en  novembre  1 788. 

On  voit,  par  une  lettre  de  Voltaire  à  D'Argental  ,du  a  avril  1739,  qu'une 
gravure  avec  une  inscription  était  jointe  au  Préservatif  {s%x^eiy  dans  la  Cor- 
respondance y  ma  note  sur  cette  lettre.  )  Voici  les  titres  des  écrits  qui  pa- 
rurent à  Toccasion  de  ce  pamphlet  : 

I.  La  Voltairomanie ,  ou  Lettre  et  un  jeune  avocat  en  forme  de  mémoire , 
en  réponse  au  libelle  du  sieur  de  F'oltaire,  intktdé  i  le  Préservatif,  in-ia  de 
quarante -huit  pages,  daté  du  12  décembre  1738.  La  Volttdromanie  est  de 
Desfontaines  ;  à  qui  Voltaire  voulait  intenter  un  procès  criminel  (voye^  sa 
lettre  à  D'Argental  du  9  janvier  1739);  mais  on  étouffa  cette  affaire,  dit 
Tabbé  Irailh,  dans  ses  Querelles  littéraires,  tome  IL  Voyez,  tome  XXXVIII 
le  Mémoire  du  sieur  de  Foliaire. 

II.  Le  Médiateur,  lettre  à  M,  le  marquis  de***,  in-xa  de  vingt-quatre 
pages ,  daté  du  z  o  janvier  1 7 39. 

m.  Jugement  désintéressé  du  démêlé  qui  s*est  élevé  entre  M.  de  Folt.  et 
l'abbé  Desfont.,  in-ia  de  diii-huit  pagas.  Une  édition  qui  doit  avoir  été 
faite  clandestinement ,  porte  en  faux-titre  :  Combat  de  M.  de  Foltaire  contre 
M.  Vahbé  Desfontaines.  B» 
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livre,  dont  souvent  personne  ne  se  soucie,  que  pour 
obtenir  un  poste  important. 

On  sait  que  le  Journal  des  Savants  de  Paris,  père 
de  cette  multitude  de  journaux,  enfants  très  souvent 
peu  semblables  à  leur  père^  s'est  assez  préservé  de  la 
contagion  des  cabales. 

Mais  parmi  les  auteurs  de  ces  petites  gazettes  vo- 
lantes ,  qu'on  débite  tantôt  sous  le  nom  de  NoiM^eUiste 
du  Parnasse^ ^  tantôt  sous  le  nom  ^Observations'^, 
on  ne  trouve  ni  le  même  goût,  ni  la  même  science,  ui 
la  même  équité.  J'ai^donc  cru  rendre  quelque  service 
aux  amateurs  des  lettres,  en  rassemblant  des  bévues 
que  j'ai . trouvées  dans  plusieurs  feuilles,  intitulées 
Observations  y  que  j'ai  lues  par  hasard.. 
.  Nombre  apo.  Le  feseur  d'absei*vations  dit  qu'un 
grand  prince?  a  condamné  lé  genre  comiique  lar- 
moyant, dans  la  pièce  de  Don  Sanche  d'Aragon  Ae 
Pierre  Corneille,  et  assure  que  ce  goût  ne  doit  point 
subsister  parmi  nous  après  cette  condamnation. 

Il  y  a  en  cela  trois  fautes  :  la  première,  que  le  goût 
d'un  prince  ne  suffit  pas  pour  régler  celui  du  public; 
la  seconde,  que  le  Don  Sanche  d^ Aragon  de  Pierre 
Corneille  n'est  point  d'un  genre  comique  attendris- 


\  Lé  Nouvelliste  du  Pwnasst ,  ou  Réflexions  sur  les  ouvrages  nowf^eutt 
ouvrage  auquel  coopérait  Tabbé  GraAet,  fut  comAeaoé  en  173 1,  et  arrêté 
par  le  ministère  public  à  la  quatrième  feuille  du  quatrième^Totune  (i5 
mars  i^3a).  Une  réimpression  de  1734  a  deux  vojumes  in.  i&.  B. 

*  Les  Observations  sur  les  écrits  modernes  furent  eommencées  ed  1735.  Le 
pritilége  fiit  retiré  par  arr^^u  conseil  du  6  septembre  k743v  La  coUecCioo 
forme  trente^trois  volumes  et  trois  feuilles.  Les  collaborateurs  de  DesfeB- 
taines  furent  Tabbé  Gilinet ,  Mairault ,  l'abbé  d'Eatrées ,  Fréron  »  etc.  B. 

3  Le  grand  Cond^  :  voyez  tome  XXXVI,  page  117.  B. 
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sant<y  et  qui  fasse  verser  des  larmes,  comme  certaines 
scènes  du  Bourreau  de  soi-même  de  Térence  %  la  scène 
très  tendre  entre  une  mère  et  une  fille  dans  Ésope  à 
la  cour^y  celle  du  Préjugé  a  la  niode^,  de  f  Enfant 
prodigue^  ^  etc.  Don  Sanehe  d^jéragonest  une  cornée 
die  héroïque  et  non  larmoyante,  comme  le  dit  l'Ob- 
servateur. Ce  fut  la  froideur  et  non  Tintét^êt  qui  la  fit 
tomber  :  jamais  une  pièce  intéressante  ne  tombe. 

La  troisième  faute,  et  plus  grande,  est  de  s'ériger 
en  juge  d'un  art  qu'on  ne  connaît  pas ,  et  de  dire  avec 
hardiesse  que  ce  qui  a  plu  dans  Paris  et  datls  l'an-^ 
cienne  Rome  n'a  pas  dû  plaire.  Des  scènes  attendris- 
santes ont  toujours  été  bien  reçues  à  la  comédie,  de 
tous  les  temps,  parceque  les  actions  des  particuliers 
peuvent  être  touchantes  aussi  bien  que  ridicules,  et 
on  peut  leur  appliquer  ce  que  dit  Horace  ^  : 

«  Interdam  tamen  et  vocem  comœdia  lollit.  »       ■    ' 

II. 

Dans  la  même  feuille  Tauteur  rapporte  une  longue 
critique  sur  un  problème  d'optique  qu'il  n'entend 
point  ;  on  lui  a  fait  accroire  qu'il  s'agissait  dans  ce 
problème  de  la  trisection  de  l'angle^  et  il  n'en  est  point 
du  tout^ question.  L'auteur  que  le  critique  reprend, 
sans  le  comprendre,  est  M.  de  Voltaire.  J'ai  lu  soi- 
gneusement l'endroit  en  question  dans  la  préface  de 
l'édition  de  Londi'es  des  Éléments  de  Newton. 

L'Observateur  n'a  point  lu  cet  ouvrage  qu'il  qse 

*  Heautoniimorumenos ,  comédie  de  .Téirénce.  B:  —  >  Comédie  de 
Botirsault.  B.  —  3  De  La  Chaussée.  B^  —  4  De  Voltaire  lui-mèûie ,  qui  ne 
donnait  pas  \e  Préservatif covùm^  son  ouvrage.  B.  —  ^  Art  poétique,  gS.  B. 

35. 
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critiquer  ;  car  il  reproche  à  M.  de  Voltaire  d'avoir 
donné  des  règles  pour  partager  un  angle  en  trois 
avec  le  compas^  et  c'est  de  quoi  JM.  de  Voltaire  na 
pas  dit  un  mot  dans  ses  Éléments  *  L'Observateur  s'est 
fié  en  cela  à  un  géomètre  qui  s'est  moqué  de  lui  ;  il  a 
cru  que  M.  de  Voltaire  ne  savait  pas  qu'on  ne  peut 
trouver  la  trisection  de  l'angle  que  par  les  sections 
coniques  ou  par  l'algèbre;  il  a  rapporté  de  bonne  foi, 
dans  sa  feuille,  une  critique  qu'on  lui  a  suggérée 
pour  le.  faire  donner  dans  le  panneau  :  c'est  un  exem- 
ple pour  ceux  qui  parlent  de  ce  qu'ils  ignorent  ^ 

Ht 

r 

Je  prends  les  feuilles  de  TObservateur  indtfTérem- 
ment  à  mesure  qu'on  me  les  prête  à  lire  :  je  trouve 
une  étrange  bévue  dans  la  lettre  vingt -septième. 
«  Brutus,  dit-il,  plus  ^quaker  que  stoïcien,  a  des  scd- 
«  timents  plus  monstrueux  qu'héroïques.  »  Ne  dirait- 
on  pas ,  à  ces  paroles ,  que  les  quakers  sont  une  secte 
d'hommes  sanguinaires  ?  Cependant  tout  le  monde 
sait  qu'une  des  premières  lois  des  quakers  est  de  ne 


>  Les  diamètres  apparents  des  objets  sont  comme  les  cordes  des  angles 
sous  lesquels  ils  sont  vus,  et  non  éomme  ces  angles  à  une  distance  triple.  Les 
diamètres  apparents  ^  et  par  conséquent  les  cordes  des  angles,  sont  trois  fois 
plus  petits  ;  mais  Tangle  n*est  point  partagé  en  trois.  Comme  en  général  dans 
les  expériences  on  dans  les  raisonnements  que  font  les  physiciens  sur  cet 
objet,  ils  considèrent  de  petits  angles,  et  qu'alors  on  peut  substituer,  sans 
erreur  sensible,  le  rapport  des  angles  à  celui  des  cordes,  on  dit  ordinaire- 
ment que  la  grandeur  apparente  des  objets  est  proportionnelle  à  Taugle  sons 
lequel  ils  sont  vus.  C'est  qne  mauvaise  plaisanterie  d'un  géomètre  sur  cette 
manière  de  parler  inexacte  en  elle-nième ,  mais  généralement  reçue ,  que 
Tabbé  Desfontaines ,  qui^était  fort  ignorant ,  a  prise  pour  une  critique  sé- 
rieuse. K. 
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porter  jamais  d'armes  offensives ,  sous  quel(}ue  prë* 
texte  que  ce  soit,  et  de  ne  jamais  repousser  une  injure. 
La  méprise  est  aussi  grande  que  s'il  avait  dit  :  ce  Le 
(f  cruel  Brqtus,  plus  capucin  que  stoïcien.  » 

IV. 

Nombre  199.  En  rendant  compte  d'une  hypothèse 
de  M.  l'abbé  de  Molîères ,  il  dit  que  «  ce  physicien  se 
«  conforme  aux  expériences  de  Newton  ;  par  exemple , 
«  que  les  corps  parcourent,  en  tombant ,  quinze  pieds 
(<  dans  la  première  seconde,  et  qu'à  des  distances  dif- 
«  férentes  du  centre  de  la  terre,  le  même  mobile 
V  n'aurait  pas  le  même  degré  de  vitesse  accélératrice.  » 

Il  y  a  ici  trois  fautes.  Newton  n'a  point  trouvé  par 
expérience  qi^e  les  corps  tombent  de  quinze  pieds 
dans  la  première  seconde  :  c'est  Huygens  qui  a  dé- 
terminé cette  chute  dans  ses  beaux  théorèmes  sur  le 
pendule,  après  quç  Galilée  en  eut  donné  une  valeiir 
approchée  pai;*  des  expériences  directes,  mais  moins 
précises. 

Secondement,  ce  n'est  qu'à  des  distances  très  con- 
sidérables et  inaccessibles  aux  hommes  que  cette  dif- 
férence serait  sensible. 

Troisièmement,  cette  différence  de  la  force  accé- 
lératrice à  des  distances  différentes  n'est  fondée  sur 
aucune  expérience,  mais  sur  une  démonstration  géo- 
.  métrique.  Voilà  les  bévues  où  l'on  s'expose  quand  on 
veut  juger  de  ce  qui  n'est  pas  à  notre  portée. 

■  V. 

Nombre  17.  L'Observateur  rapporte  une  ancienne 
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dispute  liuéi*aire  eotre  M.  Dacier  et^le  marquis  de 
Sëvigoé,  au  sujet  de  ce  passage  d'Horace  '  : 

«  Difficile  est  proprie  communia  dicere. ...» 

II  rapporte  le  factum  ingénieux  de  M.  de  Sévigné: 
a  Et  pour  M.  Dacier,  dit-il,  il  se  défend  en  savant, 
«et  c'est  tout  dire  :  des  expressions  maussades  et  jn- 
(c  jurieuses  font  les  ornements  de  son  érudition.» 

Il  y  a  dans  ce  discours  de  l'Observateur  trois  fautes 
bien  étranges. 

Premièrement,  il  est  faux  que  ce  soit  le  caractère 
des  savapts  du  siècle  de  Louis  XIV,  d'etnployer  des 
injures  pour  toutes  raisons. 

Secondement,  il  est  très  faux  que  M.  Dacier  en  ait 
usé  ainsi  avec  le  marquis  de  Sévigné  :'  il  le  comble  de 
louanges ,  et  il  conclut  son  mémoire  par  lui  demander 
son  amitié  :  apparemment  que  l'Observateur  n'a  pas 
lu  cet  écrit. 

Troisièmement,  il  est  indubitable  que  M.  Dacier  a 
raison  pour  le  fond,  et  qu'il  a  très  bien  traduit  ce  vers 
d'Horace: 

«  Difficile  est  proprie  communia  dicere ....  » 

«  Il  est  très  difficile  de  bien  traiter  des  sujets  d'iii- 
«  veution....»  Car  si  vous  mettez  sous  les  yeu»  du 
lecteur  la  phrase  entière  d'Horace,  vous  verrez  que  la 
fin  explique  le  commencement. 

«  Difficile  est  p^oiirie  cpmmuixia  4ieere9  t;uqu^ 

«  Rectius  Iliacum  carmen  deducis  in  actus, 

•«  Quam  si  profères  ignota,  indictaque  primus.  > 

«  Il  est  difficile  de  bien  traiter  un  sujet  d'invention, 

>  A l't  poétique ,  xaS,  B. 
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<K  et  You»  composerez  plus  aisément  une  tragédie  tirée 
a  de  XlUaddj  que  de  votre  ppropre  tête.  » 

Voilà  qui  fait  un  sens  clair,  et  qui  protive  que 
commune  veut  dire  en  cet  endroit  intactumy  un  sujet 
neuf. 

Ainsi  Tabbé  Désfontaines  n'a  pas  entendu  Horace, 

p'a  pas  lu  l'écrit  de  M.  Dacier  qu'il  critique,  et  a  tort 

dans  tous  les  points.  ; 

VI. 

Nombre  aoi ,  etc.  Il  dit  que  Cicéron  est  moins  serré 
que  Sénèque,  et  que  Sénèque  est  plus  verbeux.  Peu 
importe,  à  la  vérité,  au  publfc,  qu'on  ait  tort  ou  rai- 
son sur  cette  bagateHe;  mais  les  jeunes  gens  qui  étu- 
dient seraient  trompés ,  s'ils  croyaient  que  Sénèque 
exprime  sa  pensée  en  plys  de  mots  que  Cicéron  :  car 
c'est  ce  que  signifie  verbeux.  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
sache  que  le  défaut  de  Sénèque  est  d'être,  au  con* 
traire,  trop  concis  dans  ses  expressions. 

VII. 

Même  nombre.  «Si  les  Anglais,  dit-il,  continuent  ' 
«d'encenser  encore  leur  vide,  et  d'attribuer  de  mer- 
<c  veilleuses  propriétés  au  néant ,  etc.  » 

Qui  a  jamais  dit  que  M.  Newton  ait  encensé  le  vide? 
cette  expression  est  très  mauvaise  en  tout  sens.  Il  est 
faux  que  M.  Newton  ait  attribué  de  merveilleuses  pro- 
priétés au  vide;  il  a  démontré  que  les  corps,  et  non 
le  vide,  agissent  à  des  distances  immenses  les  uns  sur 
les  autres,  dans  un  milieu  non  résistant.  Il  faudrait  au 

'  Le  texle  des  Ohcrvations  porte  :  »  Si  les  Anglais,  secondés  de  M,  de 
u  y.  f  continuent.  »  R. 
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moins  se  faire  informer  de  Tétat  de  la  question  avant 

que  d'insulter  de  grands  hommes  dont  on  n'a  lu  m  pu 

lire  les  ouvrages. 

VIII. 

Nombre  187.  Il  se  fait  écrire  une  lettre  par  un  An-  , 
glais  pour  se  louer  lui-même,  et  il  fait  proposer  dans 
cette  lettre  de  faire  une  nouvelle  édition  d'un  libelle 
ûe  sa  façon,  intitulé  Dictiomiaire  néologique  ^:  ce  li- 
belle est  l'ouvrage  auquel  il  donne  le  plus  d'éloges 
dans  sa  gazette  littéraire.  Il  est  bon  qu'on  sache  que 
ce  Dictionnaire  néologique  est  une  satire  dans  laquelle 
on  prend  la  peine  inutile  de  relever  des  fautes  connues 
de  tout  le  monde,  et  de  critiquer  de  très  belles  choses 
à  la  faveur  des  mauvaises  qu'on  reprend.  C'est  un  li- 
belle où  l'auteur  veut  faire  passer  sa  fausse  monnaie 
parmi  la  bonne  qui  n'est  pas  de  lui.  Je  vais  en  don- 
ner quelques  exemples. 

M.  de  Fontenelle ,  dans  ses  Éloges,  des  académi' 
ciensy  livre  plein  d'esprit  et  de  raison," et  qui  rend 
les  sciences  respectables ,  dit  dan^s  l'Éloge  de  M.  de 
Varignon  :  «  Nos  journées  passaient  comme  des  mo- 
((  ments ,  grâce  à  ces  plaisirè  qui  ne  sont  pourtant  pas 
«compris  dans  ce  qu'on  appelle  ordinairement  les 
ce  plaisirs.  Nous  parlions  à  nous  quatre  une  bonne 
«  partie  des  différentes  langues  de  l'enipire  des  lettres, 
«  et  tous  les  sujets  de  cette  petite  société  se  sont  dis- 
((  perses  de  là  dans  toutes^  les  académies.  » 

>  Le  Dictionnaire  néologique ,  à  l'usage  des  Seaux  esprits  du  siècle,  1736, 
in-ia ,  a  eu  beaucoup  d'éditions.  Desfoutaiues,  dans  la  Foltairomanie,  page 
1 7,  ne  reconnaît  que  les  deux  premières  éditions  ..On  eroit  que  le  fond  de 
Touvrage  est  de  J.-J.  Bel ,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  mort  eo 
1738.  B. 
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Ailleurs  il  dit  très  à  propos  : 

«N'est-âl  pas  juste,  en  efifet,  que  la  science  ait  des 
«  ménagements  pour  l'ignorance,  qui  est  son  aînée,  et 
«  qu'elle  trouve  toujours  en  possession  ? 

c<  Malebranche  fait  un  partage  si  net  entre  la  raison 
a  et  la  foi,  et  assigne  à  chacune  des  objets  si  séparés, 
«  qu'elles  ne  peuvent  plus  avoir  aucune  occasion  de  se 
«brouiller. 

«  On  lie  ferait  pas  tout  ce  que  l'on  peut,  sans  l'es- 
«  pérance  de  faire  plus  qu'on  ne  pourra. 

«  Il  ne  s'instruisait  pas  par  une  grande  lecture , 
cernais  par  une  profonde  méditation  ;  un  peu  de  lec- 
u  ture  jetait  dans  son  esprit  des  germes  de  pensées 
a  que  la  méditation  fesait  ensuite  éclore ,  et  qui  rap- 
(c  portaient  au  centuple.  Il  devinait,  quand  il  en  avait 
«besoin,  ce  qu'il  eût  trouvé  dans  les  livres;  et  pour 
«  s'épargner  la  peine  de  les  lire,  il  se  les  fesait  lire. 

«Il  semblait  ne  plus  voir  par  ses  yeux,  mais  par  sa 
«  raison  seule.  La  persuasion  artiHcielle  de  la  philoso- 
«phie,  quoique  formée  par  de  longs  circuits,  égalait 
«  en  lui  la  persuasion  la  plus  naturelle  et  causée  par 
«  les  impressions  les  plus  promptes  et  les  plus  vives  : 
«  les  autres  croient  ce  qu'ils  voient;  pour  lui ,  ce  qu'il 
«  croyait ,  il  le  voyait. 

«  M.  de  Varignon  rti'a  fait  l'honneur  de  me  léguer 
«  tous  ses  papiers  par  son  testament;  j'en  rendrai  au 
«  public  le  meilleur  compte  qu'il  me  sera  possible... 
«  du  reste ,  je  promets  de  ne  rien  détourner  à  mon 
«  usage  particulier  des  trésors  que  j'ai  entre  les  mains, 
«et  je  tîompte  que  j'en  serai  cru;  il  faudrait  un  plus 
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«habile  homme  pour  faire  sur  ce  sujet.quelque  mau- 
«  vaise  action  avec  quelque  espérance  de  succès.» 

Ce  soiU  là   les  morceaiïx- qu'un  écrivain  tel  que 
Tabbé  Desfontaines  ose  essayer  de  tourner  en  ridi- 
cule* Le  plus  grand  des  ridicules  est  assurément  d'en 
couloir  donner  à  ceux  à  qui  on  est  si  prodigieusement 

inférieur. 

IX. 

Dans^  ce  même  Dicihnnaire  néologique  il  reprend 
génie  conséquent  y  esprit  conséquent  :  il  ne  sait  pas 
que  c'est  une  expression  très  juste  et  très  usitée. 

Il  veut  tourner  en  ridicule  ces  vers  de  feu  M.  de 
La  Motte,  sous  prét^cte  que  dans  Richelet  le  mot 
'  vontemporetin  n'est  pas  féminip. 

D'une  estime  contemporaine 
Mah  cœuc  eul;  été  |^U8  jalonx  ; 
.     Mais^y  hélas  !  elle  est  aussi  vaine 
Que  celle  qui  vient  après  nous  >. 

Il  trouve  impertinents  ces  deux  vers  très  sensés  : 

Et  notre  être  même  est  un  point 
Que  nous  sentons  sans  connaissance  '. 

Il  ridiculise  encore  cette  belle  expres&^on  de  M.  Ra- 
cille  le  fils  9  dans  une  épître  didactique: 

Les  signes  du  plaisir,  les  couleurs  de  la  joie  ^.  - 

11  ne  voit  pas  que,  dans  cette  expression,  il  y  a  à- 


I  La  Motte,  la  Réputation,  ode  ,  4i-44'  B.'  ^ 

>  Id.,  livre  ÎV,  ftiUe  xvu.  B.    * 

3  pe  vers  se  trouve  daus  la  Première  épure  sur  tome  des  bétes  /  et  ce  ■  »• 
pas  la  seule  différence  que  présente  la  versioa  qu'on  en'  lit  page  73  et  sui- 
vantes du  tome  VI  de  la  Continuation  des  mémoires  de.  littérature  etd'lùstotre, 
par  le  P.  Desmole ts.  B. 


J 
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la-foi$  de  la  vérité  et  de  rimagiuation ,  et  que  par 
conséquent  elle  est  belle. 

Il  reprend  le  P.  Catrou  d'avoir  dit  que  les  pour- 
ceaux jpa^^jr^/z^/^  gland,  et  il  ajoute  qu'ils  paissent 
encore  quelque  chose  qu'il  ne  peut  pas  dire.  C'est 
<iin$i  qu'avec  la  plus  basse  des  grossièretés  il  reprend 
un^  expression  noble  :  mais  revenons  aux  Observa-- 

tions. 

X. 

Nombre  197.  En  fesant  l'extrait  d'une  certaine  ha- 
rangue latine  de  M.  Turretin ,  il  se  plaint  de  la  di- 
sette des  Mécènes  y  et  de  la  inalheureuse  situation 
des  savants;  et  il  répète  cette  plainte  dans  tous  ses 
livres. 

Il  devrait  savoir  que  jamais  les  sciences  n'ont  été 

plus  encouragées  en  France.  Le  voyage  au  pôle  et  à 

Téquateur,  entrepris  à  si  grands  frais;  les  pensions 

données  à  M.  de  Réaumur,  à  M«  de  Voltaire ,  à  nos 

meilleurs  auteurs,  et  en.  dernier  lieu  à  M.  de  Crébillon, 

en  sont  une  preuve.  Il  est  vrai  qu'un  homme  qui  n'a 

de  mérite  que  celui  de  la  satire  est  très  méprisé  parmi 

nous  y  et  est  souvent  puni  au  lieu  d'être  récompensé; 

et  cela  est  très  juste. 

XI. 

Nombre  i85.  Un  homme  de  goût  '  avait  trouvé  peu 
de  justesse  dans  cette  phrase  de  l'Oraison  funèbre  de 
la  reine  d'Angleterre,  par  M.  Bossuet  :  a  L'Angleterre... 
(c  plus  agitée  en  sa  terre  et  dans  ses  ports  mêmes ,  que 
«  l'Océan  qui  l'environne...  d  II  est  clair  c^ agitée  en 

'  L^bé  Leroy,  auteur  de  la  Lettre  d' un  provincial  à  un  ami,  sur  le  du- 
coifr#  ^iatio)  de  H.Crener,  17}$,  R. 


556  LE    PRÉSERVATIF.    I738. 

sa  terre  n'est  pas  une  bonne  expression;  il  est  clair  que 
s'il  y  a  de  l'agitation ,  elle  doit  être  dans  les  ports, 
comme  au  milieu  des  terres,  et  que  cette  phrase  n'est 
pas  digne  de  l'éloquent  et  admirable  M.  Bossuet. 

L'Observateur  se  moque  du  goût  de  celui  qui  a  re- 
pris avec  raison  cette  phrase;  ainsi  l'Observateur  se 
trompe,  et  quand  il  approuve  iet  quand  il  condamne. 

xn. 

Nombre  202.  En  rendant  compte  du  voyage  de 
messieurs  les  académiciens  au  cercle  polaire  :  a  Vénus, 
(c  dit- il,  a  été  observée  au  méridien  au-dessous  du 
«  pôle.  »  II  ignore  qu'une  planète  n'est  ni  au-dessus  ni 
au-dessous  dû  pôle,  mais  toujours  dans  le  zodiaque, 
et  tantôt  septentrionale ,  tantôt  méridionale.  Il  ne  fal- 
lait pas  changer  les  expressions  de  M.  de  Maupertuis, 
pour  lui  faire  dire  une  telle  absurdité.  Quand  on  ignore 
les  choses  dont  on  parle,  il  faut  copier  mot  à  mot  les 
gens  du  métier,  ou  se  taire. 

XIII. 

Nombre  î88.  Il  fait  l'éloge  d'une  ancien  ne.  gazette, 

intitulée  le  Nous^elliste  du  Parnasse  y  et  il  la  compare 

modestement  aux  premiers  Journaux  des  savants,  par- 

cequ'çlle  est  de  lui  ;  ce  n'est  pas  la  moins  considérable 

de  ses  fautes. 

XIV. 

Nombre  aoo,  tome  J  4*  H  proteste  sur  son  honneur 
qu'il  n'a  point  çcrit  contre  les  i;nédecins  de_ Paris; 
mais  en  1736,  il  protesta  sur  son  honneur  à  M.  l'abbé 
d'Olivet,  dans  une  lettre  lue  publiquement  à  l'acadé- 
mie française,  qu'il  n'avait  point  eu  de  part  au  libelle 
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contre  plusieurs  membres  de  cette  académie  :  cepen- 
dant il  fut  convaincu,  à  la  chambre  de  l'Arsenal, 
d'avoir  vendu  trois  louis,  au  libraire  Ribou,  ce  libelle 
qu'il  avait  désavoué  sur  son  honneur;  il  fut  condamné, 
et  n'obtint  que  très  difficilement  sa  grâce. 

XV. 

Nombre  190.  Il  dit,  en  parlant  J'une  épître  sur 
Y  Égalité  des  conditions  y  «  qu'il  y  a  des  maux  légers , 
a  et'des  maux  insupportables  dans  la  vie  »  :  on  le  sait 
bien.  «Mais  où  est  l'égalité  des  conditions?  »  dit-il.  Il 
n'a  pas  compris  que  les  accidents  de  la  vie  ne  sont  pas 
des  conditions.  Une  maladie  incurable,  ou  bien  le 
mépris  et  la  haine  du  public,  ne  sont  attachés  à 
aucune  condition  ;  mais  dans  tous  les  états  on  peut 
être  méchant,  méprisé,  et  misérable.  Il  dit  dans  la 
même  feuille,  qu'après  la  mort  du  maréchal  d'Ancre 
le  peuple  se  repentit  de  sa  barbarie,  et  lui  rendit  jus- 
tice. C'est  un  fait  absolument  faux  :  le  peuple  ne  donna 
aucun  signe  de  repentir.  Dans  la  même  feuille  il  rap- 
porte ces  vers  connus  : 

Le  bonheur  est  le  port  où  tendent  les  humains  '  ; 
Les  écueils  sont  -fréquents ,  les  vents  sont  incertains; 
Le  ciel ,  pour  aborder  cette  rive  étrangère , 
Accorde  à  tout  mortel  une  barque  légère. 

a  Si  ce  port  du  bonheur,  dit-il ,  est  une  rive  étran- 
agère,  le  bonheur  n'est  donc  plus  dans  moi.  »  C'est 
raisonïier  très  mal ,  car  l'art  du  pilote  est  dans  moi,  et 
l'on  n'est  heureux  qu'autant  que  l'on  conduit  sage- 
ment sa  barque.  Un  njédisant,  un  ingrat,  un  calom- 

'  Voyez,  tome  XII ,  les  variantes  du  premier  des  Discours  sur  flwmme.  B. 
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niateur,  ua  homme  qui  a  des  mœors  infâmes,  conduit 
sa  barque  très  mal  j  et  son  malhear  est  dans  lui. 

XVÏ. 

Nombre  167.  Je  prends  toujours  ces  feuilles  sans 
ordre,  et  la  suite  de  numéro  est  inutile,  puisqlie  cet 
ouvrage  est  sans  aucune  liaison.  Voici  une  preuve  de 
son  bon  goût.  «On  m'a  envoyé,  dit-ilj,  depuis  peu 
((  une  très  belle  odeT  On  y  fait  ain»  parler  les  déistes  :  » 

Ils  ont  dit  :  De  mille  cbimèrès 
Une  absurde  combinaison  ^ 
Un  tissu  de  sombres  mystères , 
Ne  tient  pas  devant  la  raison. 
Tranquille  au  haut  de  Terapyrée , 
Par  cette  interpirète  sacrée , 
Dieu  daigna  se  manifester. 
Loin  de  nous  tout  dogme  apocryphe  ;  . 
La  raison ,  voilà  le  pontife, 
L'apôtfe  qu'il  faut  écouter. 

Toute  l'ode  est  dans. ce  style,  et  c'est  là  le  style  de 
l'Observateur,  dans  un  gros  recueil  de  vers  de  sa  fa- 
çon, qu'il  a  donné  incognito  au  public'  :  mai»  il  Ji^ 
que  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire. 

XVII. 

Nombre  171.  C'est  avec  le^  même  goût  qu'il  donne 
les  vers  suivants  pour  une  belle  traduction  de  ce  vers 
d'Horace  *  : 

«...  Versus  inopes  rerum ,  nugaîque  canorae.  » 

I  Les  Poésies  sacrées,  traduites  au  imitées  des  psaumes,  17 17,  in-ia  t  i7<^i 
iu-ia,  ne  portent  pas  le  nom  de  Tauteur  sur  le  frontispice;  mais  T^ître 
dédicatoire  est  signée ,  D£sfontaînes  Guyot,  prêtre.  La  strophe  qu'on  vient 
de  lire  n'en  fait  poi^t  partie.  B. 

*  Art  poétique  f  Saî.  B. 
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Cet  emphatique  et  burlesque  étalage 
D'UD  faux  sublime ,  enté  sur  l'assemblage 
De  ces  grands  mots  ,  clinquant  de  l'oraison, 
Enflés  de  yent  ^  el  vide»  de  raison. 

J.-B.  Rousseau  t  Épitr*  aa  P.  Bmmoy, 

Nous  n'avons  guère  de  plus  mauvais  vers  dans 
notre  langue;  figurez -vous  ce  que  c'est  qu'un  «  clin- 
«  quant  enflé  de  vent,  étalage  burlesque  enté  sur  un 
«  assemblage  :  >>  nous  dirons  en  passant  que  ce  style 
marotique,  qui  rassemble  les  expressions  de  tous  les 
genres ,  est  monstrueux ,  quand  il  s'agit  de  parler  se- 
rieusement. 

Ce  jargon  dans  uu  conte  est  encor  supportable  ; 
Mais  le  vrai  veut  im  air,  un  toh  plus  respectable  : 
Le  sage  Despréaux  laisse  aux  esprits  mal  faits 
L'art  de  moraliser  du  ton  de  Rabelais. 

Ces  vers  d'un  de  mes  amis'  sont  uu  peu  plus  rai- 
sonnables, ^t  doivent  servir  à  faire  voir  le  misérable 
abus  du  style  marotique  dans  des  ouvrages  qui  de- 
mandent une  éloquence  véritable. 

XVIII. 

Nombre  i36.  C'est  avec  le  nlême  goût,  la  ntéme 
intelligence,  qu'il  blâme  Horace  d'une  chose  qu'Ho- 
race n'a  jamais  pensée. 

tt  Horace  a  eu  tort,  dit-il ,  de  s'exprimer  ainsi ,  en 
a  parlant  du  siècle  d'Auguste  î  » 

«  Venimus  ad  summum  fortunée;  pingimus  atque 
«  Psaliimus,  etiuctamur  Achivis  doetius  unctis'.* 

>  Voltaire  hii-méme  (septième  Discours  sur  r homme,  variantes  ,  voyez 
tome  XII)  ,qui  n'avouait  pas  être  Tauteurdu  Présenf^if.  B; 
a  Horace,  livre  II ,  épitre II,  vers  3a-33.  B. 
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Le  seas  de  ces  vçrs  est  :  «  Nous  sommes  donc  à  ce 
«  compte  supérieurs  en  tout;  la  peinture,  la  musique, 
c(  la  lutte,  sont  donc  plus  perfectionnées  chez  nous 
a  que  chez  les  Grecs  :  qui  osera  le  dire  ?  »  Tous  les 
bons  traducteurs  d'Horace  ont  rendu  ainsi  ces  vers , 
et  il  est  impossible  qu'ils  aient  un  autre  sens. 

Horace  n'a  point  eu  tort  de  dire,  comme  le  prétend 
le  sieur  Desfontaines,  que  les  Romains  remportaient 
sur  les  Grecs  ;  car  il  dit  expressément  le  contraire.  Si 
quelqu'un,  par  exemple,  disait  :  Ce  mauvais  critique 
est  un  Despréaux  ^  un  Pétau,  un  Varron,  ne  devrait- 
on  pas  voir  qu'il  parlerait  ironiquement? 

XIX. 

Dans  le  même  nombre,  par  un  autre  excès  d'igno- 
rance, il  dit  que  les  peintres  n'étaient  que  des  bar- 
bouilleuji^  du  temps  d'Horace ,  et  il  le  dit  sans  aucune 
^preuve.  Nous  avons  des  statues  de  ce  temps-là  faites 
par  des  Romains;  leur  beauté  prouve  que  l'art  du  des- 
sin était  très  connu  ;  et  on  sait  que  la  peinture  est 
toujours  en  honneur,  quand  la  sculpture  est  perfec- 
tionnée ;  car  ce  sont  deux  branches  de  l'art  du  dessin. 

XX. 

C'est  avec  ta  même  justesse  d'esprit  que  louant, 
nombre  ^3,  un  satirique  de  nos  jours,  il  fait  un  long 
éloge  de  trois  épîtres  %  écrites  dads  un  style  barbare, 
et  pleines  de  choses  communes  dites  longuement. 

Qupl  lecteur  peut  supporter,  par  exemple,  que 

<  I  Les  trois  épîtres 4e. J.-B.  Rousseau ,  qui  sont  le  sujet  de  VUtiU  esamen, 
imprimé  ci-dessus,  page  347.  B.  ' 


LE    PRESERVATIF.    lySS.  56 1 

Rousseau  traduise  en  onze  vers ,  et  quels  vers  !  cette 
seule  ligne  d'Horace  '  ? 

m  Omne  tulit  punctum  qui  îniscuit  utile  dulci.  » 

Quel  auteur  donc  peut  fixer  leurs  génies  ? 

Celui-là  seul  qui,  formant  le  projet 

De  réunir  et  l'un  et  l'autre  objet  y 

Sait  rendre  à  tous  Futile  délectable , 

Et  l'attrayant  utile  et  profitable. 

Voilà  le  centre  et  l'immuable  point 

Où  toute  ligne  aboutit  et  se  joint. 

Or,  ce  grand  but,  ce  point  mathématique» 

C'est  le  vrai  seul,  le  vrai  qui  nous  l'indique; 

Tout ,  hors  de  lui ,  n'est  que  futilité  , 

Et  tout  en  lui  devient  sublimité  '. 

Despréaux  a  dit,  Le  vrai  seul  est  aimable^  :  qui 
peut  souffrir  qu'on  alouge  ainsi  cette  vieille  pensée  ? 

'Dans  ton  histoire  est  un  sublime  essai  » 
Où  tout  est  beau  parceque  tout  est  vrai , 
Non  d'un  vrai  sec  et  crûAient  historique  4. 

C'est  insulter  au  public  que  d'oser  prodiguer  de 
l'encens  à  de  si  mauvais  vers. 

XXL 

Je  tombe  dans  le  momejat  sur  le  nombre  i  Sq.  »  L'i- 
(c  dëe  de  M.  Mairan ,  dit-il ,  est  imitée  du  système  de 
c(  M.  Newton  sur  la  lumière.  i>  Il  faut  lui  apprendre 
que  jamais  Newton  n'a  fait  de  système  sur  la  lumière. 
Il  a  donné  un  recueil  d'expériences  et  de  démonstra- 
tions mathématiques  y  sans  autre  ordre  que  celui  dans 
lequel  il  a  fait  ses  expériences  :  parler  de  ses  décou- 

^  j4rt  poétique,  343.  B. —  >  Rousseau,  Épure  à  RolUn,  34-44.  B. 
^Épitre  ne ,  vers  43.  B.  —  4  Rousseau,  Épure  à  Hollin,  5i-53.  B. 
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vertes  oomme  d'un  système^  c'est  ccHnmesî  onvdîaaU^ 

le  système  d'Ëuclide. 

XXII. 

Dans  vie  même  nombre,  après  avoir  fait  si  mal  le 
physicien  avec  Newton,  il  fait  le  musicien  avec  Ra- 
meau ,  et  il  accuse  son  livre  d^étye  inutile  ^  parcequHl 
est  vrai  :  il  voudrait  que  M.  Rameau  eût  plus  de  goût, 
et  il  Tinsinue  souvent;  il  devait  se  souvenir  de  la  fable 
d'un  certain  animal  pesant  et  à  longues  oreilles,  qui 
se  plaignait  dn  peu  d'harmonie  du  rossignol. 

xxm. 

«  Il  s'est  transporté,  dit-il,  nombre  1479  dans  une 
«  maison  ou  il  a  vu  agir  une  pompe  qui  élève  cent 
ce  mille  muids  d'eau  par  jour  à  la  hauteur  de  cent  trente 
«  pieds,  avec  peu  d'efforts  et  dé  dépenses;» 

Il  est  bon  qu'il  sache  que  quand  oiî  voit  ainsi ,  on 
est  très  peu  propre  à  faire  voir  aux  autres.  S'il  avait  la 
moindre  connaissance  des  mécaniques,  'û  aurait  su 
que  le  produit  de  la  force  par  la  vitesse,  ou  par  l'es- 
pace parcouru,  est  toujours  égal  au  produit  de  la  ré- 
sistance par  la  vitesse  ou  par  l'espace  parcouru;  que 
pour  élever  à  cent  trente  pieds  cent  mille  muids  (Teau 
par  jour,  il  faudrait  à  chaque  seconde  élever  le  poids 
d'environ  cent  quarante-huit  livres  ;  que  la  force  d'un 
homme,  pour  élevei*  des  fardeaux,  n'est  estimée  que 
vingt-cinq  livres,  et  celle  d'un  cheval  cent  septante- 
cinq  ;  que  le  chemin  ou  là  vitesse  de  ces  fardeaux  est 
de  trois  pieds  par  seconde  dans  la  main  des  hommes 
ou  avec  le  pas  des  chevaux;  qu'enfin,  suivant  ce  cal- 
cul, en  allouant  eucorie  très  peu  de  chose  pour  les  frot- 
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tements,  il  faudrait  la  force  dé  quinze  cents  hommes, 
ou  de  deux  cent  quinze  chevaux,  par  seconde^  pour 
faire  réussir  cette  machine.  On  ne  petit  que  loueir  l'ef- 
fort d'un  bon  citoyen  qui  cherche  à  rendre  service  à 
l'ëtat  par  des  machines  nouvelles  :  mais  on  ne  peut 
que  rire  d'un  journaliste  qui  fait  le  savant ,  et  qui  dit 

de  telles  sottises. 

XXIV. 

Au  nombre  5^^  l'auteur  des  Observations  s 'avide  de 
parler  de  guerre  ;  il  a  l'insolence  de  dire  que  feu  M;  le 
maréchal  de  Tallard  gagna  la  bataille  de  Spire  contre 
toutes  les  règles^  pat^une  méprise,  et  pàrcequ'il  avait 
la  vue  courte,  circonstance ,  dit-il ,  qu'il  savait  depuis 
long4eMps.  Il  faut  apprendre  à  cet  homme ,  ci-devant 
jésuite  et  curé,  ce  que  c'est  que  la  bataillé  de  Spire. 
Voici  ce  qû'ett  dit,  dans  une  de  ses  lettres,  un  de» 
meilleurs  lieutenants -généraux  qu'ait  eus  la  France. 

m  M.  le  maréchal  de  Tallard  ayant  assiégé  Landau^ 
ff  M.  le  prince  de  Hesse  et  M.  de  Nassau-Neubourg, 
«  à  la  tête- de  l'armée  des  alliés,  forcèrent  plusieurs 
a  marches  pour  secourir  la  ville.  Je  marchais  cepen- 
«  dant  pour  joindre  l'armée  du  siège,  et  il  était  à 
«  craindre  que  les  alliés ,  se  portant  entre  M.  de  Tal- 
«  lard  et  moi,  ne  lui  coupassent  les  vivres^  La  situa. 
(c  tion  était  embarrassante;  les  ennemis  n'avaient  plus 
«  que  deux  marches  à  faire  pour  attaquer  M.  de  Tal- 
«  lard  :  il  prit  sa  résolution  sur-le-champ  ;  il  m'envoie 
K  dire  de  marcher  en  toute  diligence  avec  ma  cavalerie 
«  vers  le  Spireback  que  les  ennemis  passaient,  et  il 
«  fait  lui-même  deux  marches  forcées  pour  aller  atta- 
«  quer  ceux  qui  comptaient  le  surprmidre.  Un  espion, 
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cr  auquel  il  donna  mille  écus ,  l'instruisit  de  l'état  de 
«  l'armée  ennemie  ;  je  le  joignis  avec  deux  mille  che- 
«  vaux  y  mon  infanterie  suivait.  Nous  arrivâmes  au 
c  Spireback  dans  le  temps  que  les  généraux  alliés 
a  étaient  à  table.  Leur  armée  se  rangea  en  bataille 
a  avec  beaucoup  de  confusion,  et  nous  fimdîmes  sur 
«  eux  pendant  qu'ils  se  formaient,  quoique  toutes  nos 
«  troupes  ne  fussent  pas  arrivées.  Je  n'ai  jamais  vu 
«  tant  de  célérité  dans  l'exécution  :  les  ennemis  firent 
«  un  feu  très  vif,  et  obligèrent  même  M.  de  Puignon 
«  de  reculer  à  leur  droite;  mais  monsieur  le  maréchal 
«  fit  charger,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  ;  méthode 
«  excellente ,  et  qui  nous  réussit  presque  toujours  : 
«  alors  les  ennemis  ne  firent  plus  aucune  résistance.  » 
Eh  bien  !  monsieur  le  journaliste,  est-ce  là  gagner 
une  bataille  par  méprisé?  M.  de  Feuquières,  ennemi 
personnel  de  M.  de  Tallard,  a  pu  le  dire;  il  a  fait  par 
envie  ce  que  vous  faites  par  ignorance. 

XXV. 

L'Observateur,  nombre  69,  parle  de  vers  comme 
de  guerre  et  de  philosophie;  il  critique  ce  vers  de 
M.  Gresset  ' . 

Au  sein  des  mers,  dans  une  ile  enchantée. 

«  Le  sein  de  la  mer,  dit-il ,  ne  peut  s'entendre  de  sa 
«  surface  :  »  il  devrait  au  moins  savoir  qu'en  poésie 
on  dit  :  u^u  sein  des  mers,  au  lieu  d^au  milieu  des 
mers  ;  au  sein  de  la  Frœice ,  au  lieu  d'au  milieu  de  la 
France  ;  au  sein  des  beaux- arts  dont  on  médit;  au 

>  Epure  à  ma  mttte,  yen  a  a  a.  B. 


LE    PRÉSERVATIF.    I738.  565 

sein  de  la  bassesse ,  de  Ven^ie,  de  V ignorance ,  de  Fa-- 

varice ,  etc. 

XXVI. 

Nombre  8.  On  m'apporte  dans  le  moment  cette 
feuille;  elle  est  curieuse,  et  mérite  une  attention  singu- 
lière. Voici  comme  il  parle  d'un  livre  intitulé  :  le  Petit 
Philosophe  : 

«  J'en  ai  trop  dit  pour  vous  faire  mépriser  un  livre 
«  qui  dégrade  également  l'esprit  et  la  probité  de  l'au- 
«  teur ;  —  c'est  un  tissu  de  sophismes  libertins,  forgés 
c<  à  plaisir  pour  détruire  les  principes  de  la  morale,  de 
ce  la  politique,  et  de  la  religion....  Comment  pourrait^ 
«  on  être  séduit  par  un  écrivain  qui  franchit  toutes 
«  sortes  de  bornes,  et  qui  avoue,  d'un  air  cavalier,  qu'il 
c<  n'a  étudié  que  dans  les  cafés  et  dans  les  cabarets  '  ?  » 

Ne  croirait-on  pas  sur  cet  exposé  que  cet  ouvrage , 
intitulé  le  Petit  Philosophe  ou  Jllciphron ,  est  la  pro- 
duction de  quelque  coquin  enfermé  dans  un  hôpital 
pour  ses  mauvaises  mœurs  ?  On  sera  bien  surpris  quand 
on  saura  que  c'est  un  livre  saint,  rempli  des  plus  forts 
arguments  contre  les  libertins,  composé  par  M.  l'évê- 
que  de  Cloyne,  ci-devant  missionnaire  en  Amérique*. 
Celui  qui  a  fait  cet  infâme  portrait  de  ce  saint  livre, 
fait  bien  voir  par  là  qu'il  n'a  lu  aucun  des  livres  dont 
il  a  la  hardiesse  de  parler. 

XXVII. 

Ayant  lu  dans  ces  Observations  plusieurs  traits  con-» 

>  Ce  n'est  pas  tout-à-fait  le  texte  des  Observation j  ;  il  y  a  :  «  Que  dans  les 
«  cercles ,  les  cafés  et  les  tavernes  ?  »  B. 

3  Joncourt  a  traduit  en  français  Touvrage  de  Berkeley,  sous  le  titre  de  * 
Aiciphron,  ou  le  Petit  philosophe,  1734  ^  deux  volumes  in-ia.  B. 
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ive  M.  de  Voltaire,  et  une  lettre  '  qu'il  se  \àni£  que 
•M.  de  Voltaire  lui  a  écrite,  j'ai  pris  la  liberté  d'écrire 
moi-même  à  M*  de  Voltaire  sans  le  connaître  :  voici  ce 
qu'il  m'a  répondu. 

^  a  Je  ne  connais  l'abbé  Giiyot  Desfontaines  que 
ff  parceque  M.  Tbiriot  l'amena. chez  moi  en  1724 y 
<K  comme  un  homme  qui  avait  été  ci-devant  jésuite,  et 
<{  qui,  par  conséquent,  était  un  boinme  d'étude;  je  le 
a  reçus  avec  amitié ,  comme  je  reçois  tous  ceux  qui 
«  cultivent  les  lettres.  Je  fus  étonné  au  bout  de  quinze 
«jours  de  recevoir  une  lettre  de  lui,  datée  de  Bicêtre, 
«  où  il  venait  d'être  renfermé.  J'appris  qu'il  avait  été 
a  Q^is  trois  mois  auparavant  au  Châtelet  pour  le  même 
«  crime  dont  il  était  accusé,  et  qu^on  lui  fesait  son 
«  procès  dans  les  &>riaes.  J'.étaîs  alors  assez  heureux 
if  pour  avoir  quelques  amis  très  puissants  que  la  mort 
«  m'a  enlevés.  Je  courus  à  Fontainebleau,  tout.ma- 
«  lade  que  j'étais,  me  jeter  à  leurs  pieds  ;  je  pressai, 
a  je  sollicitai  de,  toutes  parts  ;  enfin  j'obtins  son  élar^ 
(c  gissement,  et  la  discontinuation  du  prp<:ès  où  il 
«  s'agissait  de  sa  vie  :  je  lui  fis  avoir  la  permission 
a  d'aller  à  la  campagne  jchez  M.  ile  président  de  Ber- 
ce nières  mon  ami.  Il  y  all^  avec  M,  Tbiriot.  Çavez-vous 
«  ce  qu'il  y  fit?  un  libelle  contre  moi.  Il  le  montra 
«  même  à  M.  Tbiriot,  qui  l'obligea  de  le  jeter  dans  le 
(c  feu;  il  me  demanda  pardoii,  en  me  disant  que  le 


>  Voyez,  dans  la  Correspondance ,  le  fragment  de  lettre  du  7  septembre 
1735.  B. 

>  Cette  lettre  me  parait  être  celle  que  Vpltaire  dit  avo^r  adressée  à  Bfaffei , 
en  1736  :  vpyez ,  dans  le  tome  XX.XVUI ,  le  Mémoire  du  tipur  de  Foliaire, 
et  dans  la  Correspondance,  la  lettre  à  Thiriot ,  du  si4  noYeinbre  1738.  S» 


LE    FRESEAYATIF.     lySS.  $67 

a  libelle  était  fait  un  peu  avant  la  date  de  Bicêtre.  J'eus 
«c  la  faiblesse  de  lui  pardonner ,  et  cette  faiblesse  m'a 
«  valu  en  lui  un  ennemi  mortel ,  qui  m'a  écrit  des 
ce  lettres  anonymes ,  et  qui  a  envoyé  vingt  libelles  en 
«  Jlbllande  contre  moi.  Voilà ,  monsieur ,  une  partie 
«  des  choses  que  je  peux  vous  dire  sur  son  compte,  etc.» 
Je  ne  crois  pas  qu'une  pareille  lettre  ait  besoin  de 
commentaire,  aussi  je  n'en  ferai  point. 

xxvm. 

On  m'apporte  le  nombre  58.  Le  satirique  auteur 
essaie  d'avilir  la  Mérope  du  marquis  Maffei.  Cette  tra- 
gédie a  sans  doute  des  défauts,  mais  ce  n'est  pas  ceux 
que  le  satirique  lui  reproche.  Il  traduit  gentile  aspetto, 
aspect  aimable,  ^^v  joUe  figure  ;  genitori  innocentiy 
les  auteurs  vertueux  de  mes  jours,  par  mes  parents 
gens  de  bien;  ben  complessOy  taille  avantageuse,  par 
bonne  oomplexion.  Ainsi ,  dans  une  traduction  que  ce 
critique  fit  en  lançais  d'un  ouvrage  anglais  de  M.  de 
Voltaire',  il  prit  le  mot  cake,  qui  signifie  gâteau , 
pour  le  géant  Caeus..,  Il  est  plaisant,  il  faut  l'avouer, 
qu'un  pareil  homme  s'avise  de  juger  les  autres. 

XXIX. 

Voici  les  expressions  qu'on  m'a  fait  voir  dans  ses 
feuilles  : 

c(  La  fréquence  fastidieuse  d'un  cUnquant  métaphy- 
c(  sique.  » 

«  Les  rustiques  contempteurs  qui  méprisent  les  Ré^ 
«  solutions  de  Pologne^  le  second  Guttwer,  le  Noui^el" 
«  liste  du  Parnasse  y  etc.  » 

«  V Essai  sur  la  poésie  ffpique:  voyez  ,  dmis  la  Correspondance,  la  lettre 
du  ao  septembre  1736.  B. 
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a  Ua  sage  militaire  enchanté  d'un  auteur  connu 
«  par  les  admirables  saillies  d'une  délicate  inintdli* 
«  gibilité.  » 

a  Une  hypocrisie  corporifiée  par  la  grâce.  » 

«  La  nouvelle  faculté  d'un  esprit  paradoxal ,  érigée 
«dans  le  beau  monde.  » 

«  Un  savoyard  qui  décrotte  des  lambeaux  de  méta- 
«  physique.  » 

«  La  vérité  habilement  distillée  par  un  avocat  gé- 
<c  néral ,  qui  ea  tire  l'essence  du  problématique  judi- 
(c  ciaire.  » 

Je  n'en  copierai  pas  davantage  ;  je  me  contenterai  de 

demander  s'il  sied  bien  à  l'auteur  de  ce  galimatias  plein 

de  bassesse,  d'insulter  au  style  de  M.  de  Marivaux,  et 

à  tant  d'autres  ? 

XXX. 

Je  crains  de  fatiguer  le  public  par  les  citations  - 
d'un  ouvrage  dont  les  feuilles  sont  oubliées  à  mesure 
qu'elles  paraissent.  Je  crois  que  le  peu  que  j'ai  dit 
servira  de  préservatif.  Je  continuerai  si  la  ^hose  est 
nécessaire;  j'avertis,  en  attendant,  que  le  même  au- 
teur donne  sous  main,  depuis  quelque  temps,  une 
autre  brochure  intitulée  :  Réflexions  sur  les  oui^rages 
de  littérature.  On  dit  qu'il  combat  souvent  dans  cette 
feuille  ce  qu'il  a  dit  dans  les  Observations.  Cela  fait 
souvenir  de  gens  d'une  profession  à  peu  près  sem- 
blable ,  qui  font  semblant  de  se  battre  pour  ameuter 
les  passants.  N'est-il  pas  déplorable  de  voir  un  tel  bri- 
gandage dans  les  lettres? 

FIN  DU  PRÉSERVATIF. 
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(  IMPlUllUÎ  DANS  LB  JOURNAL  DES  SAVAlftS,  OCTOBBB  1788.)  ' 


Je  suis  obligé  de  déclarer  qu'ayant  fait  présent  de 
mes  ouvrages  aux  sieurs  Ledet ,  libraires ,  étant  en- 
suite retombé  très  malade  à  la  campagne,  pendant 
qu'on  imprimait  les  Éléments  de  Newton,  et  n'ayant 
pu  finir  cet  ouvrage ,  lesdits  libraires  ont  fait  achever 
le  vingt-troisième  chapitre  et  faire  le  vingt-quatrième 
par  un  mathématicien  habile,  sans  m'en  avertir.  Loin 
que  je  m'en  sois  plaint ,  j'ai  rendu  justice  publiquement 
à  la  science  du  continuateur ,  et  je  crois  que  cette  partie 
de  l'ouvrage  sera  la  plus  utile  aux  physiciens.  Il  est  vrai 
que  je  ne  suis  pas  du  sentiment  du  continuateur  sur 
la  lumière  2odiacale ,  que  M.  Fatio  compose ,  dit»on , 
de  petites  planètes.  Je  ne  saurais  surtout  admettre 
l'hypothèse  du  continuateur  sur  l'anneau  de  Saturne , 
après  avoir  lu  l'excellent  livre  de  M.  de  Maupertuis  sur 
la  figure  des  astres  ^ ,  où  l'on  explique  si  bien  la  for- 
mation de  cet  anneau  paries  principes  des  forces  cen- 
trifuges. Mais  j'ai  trouvé  tant  de  mérite  dans  le  reste 
de  ces  chapitres,  que  je  me  suis  cru  honoré  de  les  voir 

>  Je  ne  sois  si  ce  Mémoire  est  celui  dont  Voltaire  parle  dans  sa  lettre  à 
Moussinot,  du  9  mai  x  738 ,  et  qu'il  devait  envoyer  a  divers  journaux.  Voyez 
ma  note ,  page  397  et  page  4xa.  B. 

>  Discours  sur  les  différentes  figures  des  astres  »  1738 ,  in-8**.  B. 
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daas  mon  ouvrage.  Il  parait  qu'ils  ne  sont  pas  assez 
à  la  portée  des  commençants  ;  mais  ce  que  j'ai  fait 
étant  destiné  au^^  p^spnnes  sans  études ,  et  les  cha- 
pitreade  ce  savant  étant  faits  pour  des  physiciens  con- 
sommés,  îi  se  trouvera  par-là  qu'en  effet  ces  Éléments 
seront  pour  tout  le  monde,  et  que  le  livre  en  sera  plus 
utile. 

On  a  fait  à  Paris  depuis  peu  ^  sous  le  nom  de  Londres, 
une  é4ition  d'après  celle  de  Holjande  9  dans  laquelle  on 
a  mis  (ep  forme  de  préface  des  ÉcUdrcif^metUs  qui 
avaient  déjà  paru  dans  le  journal  de  Trévoux  '  et  ea 
Angleterre.  J'ai  envoyé  aux  éditeurs  beaucoup  d'ad- 
ditions et  de  corrections  absolument  nécessaires. 

Je  aouhaite  qu^  les  éditeurs  d'Amsterdam  se  con- 
forpient  entijèremeot  à  cette  édition  9  qui  est  soiis  le 
iiom  de  I^ondresj  et  qu'op  observe  d'eii  corriger  les 
ûiutes  trèjs  grandes  qui  se  trouvent  réforn^ées  dans 
Y  errata.  Moyennant  cett^  att^tion,  les  libraip^es  de 
Hollande  auront  leur  édition  complète.  Je  ne  prends 
aucun  parti  entre  les  intérêts  des  libraires  de  France 
et  de  Hollande.  J'achète  comme  )ea  autres  l'édition 
qui  me  paraît  la  meilleure.  Tout  ce  que  je  demande 
c'est  que  le  public  soit  s^yi  aveq  exactitude,  et  que  les 
libraires  s0  dpnnç^t  la  peme  4e  faire  d^  frartons  quand 
il  le  faut.  Une  fsuite  à  laquçUje  le  lecteur  supplée  ai- 
sément, a  besoin  tout  au  plus  d'un  errata;  mais  quand 
elle  est  considérable,  il  faut  un  carton.  Ce  que  je  dis 
ici  est  uniquement  pour  la  perfection  des  arts  à  la- 
quelle on  doit  toujours  tendre. 

I  Juillet  1 738  ;  ces  Eclaircissemenis  font  partie  du  pfése^t  vdwQe-  ^v  ^ 
journal  de  Trévoia,  voyez  ma  note  »  tome  XXXJU ,  page  267.  B. 
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Je  me  suU  aperçu  en  dernier  lieu,  par  mon  eicpé- 
rieace  et  par  celle  des  personnes  qui  lisaient  avec  moi 
la  géométrie  et  les  mathématiques  du  grand  philo- 
sophe M.  Yolfius,  édition  de  Genève,  1 73a ,  combien 
il  es$  désagréable  d'avoir  si  souvent  des  .erreurs  de 
c^cul ,  et  d'être  obligé  de  consulter  à  chaque  ii]|stant 
un  errata  de  huit  pages  entières,  tandis  que  dans  le 
tome  de  V Infini  de  M.  de  Fontenelle,  il  n'y  a  qu'une 
seule  faute  d'impression. 

beaucoup  d'erreurs  viennent  au^si  des  copistes;  et 
yoilà  poui*qùoi  la  plupart  des  livres  imprimés  loin  des 
yeux  de  l'auteur  fourmillent  de  tant  de  fautes» 

Ces  inconvénients  en  attirent  encore  un  autre  très 
fréquent;  ceux  qui  travaillent  à  cette  multitude  de 
journaux  dopt  l'Europe  e$t  remplie,  n'ont  pas  toujours 
l'équité  de  disitinguer  ei;iti*e  les  fautes  qu'on  peut  at- 
tribuer à  l'auteur,  et  celles  qu'on  peut  imputer  à 
l'éditeyr  :  et  de  là  viennent  des  pages  entières  d'invec- 
tives, de  railleries,  souvent  même  d'accusations  les 
plus  graves.  On  m'a  fait  voir  p^r  hasard,  depuis  peu, 
un  ancien  journal  où  il  y  a  une  longue  dissertation 
très  amère  contre  moi,  spr  ce  que  j'avais  dit,  à  ce 
qu'on  prétend,  que  le  P.  Malebranche  admit  les  idées 
innées.  Si  l'auteur  de  ces  invectives  ^vait  daigné  lire 
n^ admit  point  ^  j  qui  fait  un  sens  avec  le  reste  de  la 
phra^,  au  lieu  d^ad^it  qui  n'en  fait  point,  il  se  serait 
épargné  le  repentir  d'avoir  dit  ,à&^  injures  injustes 
à  un  honnête  homme  qu'il  Q6  connaît  pas,  1}  en  est 
ainsi  de  la  personne  qui  vient  d'insérer  des  invectives, 
sous  le  nom  d'un  libraire,  dans  le  Journal  des  Sa-- 
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Séants  y  mois  de  juin,  édition  d'Amsterdam ,  et  qui  veut 
ravir  à  ce  journal  la  gloire  qu'il  a  eue  d'être  toujours 
écrit  avec  politesse.  Il  ne  faut  répondre  à  ces  injus- 
tices, dont  sans  doute  leurs  auteurs  rougiront  un  jour, 
que  ce  que  répondit  le  P.  Bouhours  à  Ménage.  Il  re- 
cueillit une  centaine  d'injures  que  Ménage  lui  avait 
dites  9  et  il  mit  au  bas  :  Il  faut  convenir  que  M.  Mé- 
nage est  un  homme  bien  poli. 

On  ne  saurait  encore  trop  avertir  le  public  d'un 
abus  bien  contraire  à  la  société  civile,  qui  s'accré- 
dite depuis  quelques  années.  Plusieurs  personnes  qui 
font  métier  d'envoyer  des  nouvelles,  soit  politiques^ 
soit  littéraires,  en  Hollande,  étant  souvent  mal  in- 
formées, inspirées  par  de  mauvais  conseils  ou  parle 
désir  dangereux  de  mieux  faire  valoir  leurs  nouvelles, 
écrivent  quelquefois  des  choses  également  contraires 
à  la  vérité  et  à  la  probité.  Ces  mensonges ,  qui  ne 
peuvent  être  imprimes  à  Paris,  grâce  à  la  sage  vigi- 
lance  des  magistrats ,  sont  quelquefois  imprimés  dans 
huit  où  neuf  journaux  français,  et  plus  de  vingt  ga- 
zettes françaises  qui  se  composent  en  pays  étranger; 
ainsi  une  imposture  fait  bientôt  le  tour  de  l'Europe, 
et  ces  fausses  nouvelles  sont  devenues  réellement  une 
branche  du  commerce. 

C'est  un  inconvénient  attaché  au  progrès  des  belles- 
lettres,  et  peut-être  y  aurait-il  un  plus  grand  incon- 
vénient à  le  détruire  tout-à-fàit.  Le  public  n'y  peut 
apporter  d'autre  remède  qu'une  défiance  extrême  eo 
lisant  ces  ouvrages;  et  c'est  ainsi  presque  toujours 
qu'il  faut  tout  lire. 

Je  ne  répondrai  point  ici  à  toutes  ces  objections 
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que  l'on  fait  en  France  contre  les  vérités  indiquées 
dans  les  Éléments  de  Newton.  Je  dirai  seulement 
avec  le  journal  de  Trévoux  que,  pour  attaquer  la 
plupart  des  choses  que  j'ai  expliquées,  il  faut  atta- 
quer Newton  lui-même,  et  que  ce  n'est  pas  une  petite 
entreprise. 


/ 


FIN  DU  MÉMOIRE. 
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CONSEILS  A  M.  HÉLVÉTIUS, 


SUR  lA  COMPOSITION  ET  SUR  LE  CHOIX  DU  SUJET 

D'UNE   ÉPITRE   MORALE'. 


1738. 


PBBMiiRS    RÀGLE. 

Le  choix  d'une  épître  doit  intéresser  le  cœui'  et 
éclairer  l'esprit.  Une  vérité  qui  n'est  pas  lieu  commun, 
qui  touche  au  bonheur  des  hommes ,  qui  fournit  des 
images  propres  à  émouvoir ,  est  le  meilleur  choix 
qu'on  puisse  faire.  S'il  s'y  trouve  des  peintures  qui 
éveillent  et  flattent  l'imagination ,  des  maximes ,  des 
préceptes  qu'on  puisse  présenter  de  la  manière  la  plus 
séduisante,  c'est  le  moyen  d'éclairer  l'esprit  en  l'a- 
musant. 

DBnXIÀME    RÈGLE. 

Les  idées  doivent  être  rangées  dans  l'ordre  le  plus 
naturel,  de  façon  qu'elles  se  succèdent  sans  effort,  et 
qu'une  pensée  serve  toujours  à  développer  l'autre  : 
c'est  épargner  de  la  peine  au  lecteur,  soutenir  sou  at- 
tention, et  ménager  sa  curiosité.  Les  peintures  y 
doivent  être  tellement  variées,  que  l'imagination  soit 
toujours  surprise  et  charmée. 

>  Ces  Conseils  ont  été  imprimés  pour  la  première  fois  en  I*an  ti  (179S), 
dans  le  volume  intitulé  :  De  r^rt poétique;  épitre  /^Horace aux  Pisons,  tra- 
dwte  par  le  c.  Lefebvre-Laroche,  Ces  Conseils  sont  probablement  antérieurs 
aux  notes  qui  suivent  sur  deux  épitres  d'Helvétius.  B. 


CONSEILS    A   M.    HELVÉTIUS.  B'jS 

TROIflÂXB   RÀGLB. 

II  faut  que  les  liaisons  soient  courtes,  claires,  et 
fassent  aisément  passer  d'un  objet  à  un  autre.  Elles 
sont  souvent  difficiles  à  trouver;  on  ne  les  rencontre 
pas  du  premier  coup  :  en  général  on  doit  beaucoup  se 
méfier  de  son  premier  jet.  Pour  éviter  de  sacrifier  des 
vers ,  des  monceaux  qui  ont  coûté  du  travail ,  peut- 
être  convièndrait-il  mieux  de  commencer  par  mettre 
sa  première  façon  en  prose. 

Se  hâter  d'aller  à  la  fin  de  son  sujet,  y  eûtraînei* 
son  lecteur  par  la  route  la  plus  courte;  ne  peindre 
d'un  objet  que  ce  qui  est  nécessaire  à  votre  dessein 
principal;  ne  pas  trop  s'appesantir  sur  les  détails ,^ 
quand  les  masses  suffisent  pour  faire  les  impressions 
que  vous  desirez  produire  ;  finir  toujours ,  s'il  est  pos- 
sible, par  quelque  morceau  brillant  et  d'effet. 

ourquiiacB  ràg&k. 

Ne  pas  établir  la  vérité  qu'on  veut  prouver  par  des 
lieuit  communs  de  pensées  triviales,  d'images  trop 
familières ,  et  de  maximes  rebattues.  Le  détail  des 
preuves  doit  être  aussi  soigneusement  travaillé  que 
toutes  les  autres  parties  de  l'ouvrage.  On  peut  toujours 
être  neuf  par  la  nouveauté  des  tours  et  la  correctron 
du  style. 

SIXIEME    RÈGLE. 

T<Mirner  autant  que  l'on. peut  en  senfimeùt  les  ré- 
flexions sur  les  folies  ou  les  tualheurs  des  hoitimes.  Il 
n'est  point  de  meilleure  manière  d'embellir  un  ouvrage 
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didactique  et  de  le  rendre  intéressant,  alors  que  chaque 
partie ,  traitée  comme  il  convient  à  TefFet  de  Tensem- 
blé,  est  soignée  de  façon  qu'on  imagine  avoir  atteint 
le  mieux  possible. 

Quant  aux  peintures ,  leur  effet  dépend  de  la  gran- 
deur, de  l'éclat,  et  de  la  manière  neuve  de  faire  voir 
un  objet,  et  d'y  faire  reidarquer  ce  que  l'œil  inattentif 
n  y  voit  pas.  Peindre  des  objets  inconnus  à  beaucoup 
de  monde,  c'est  manquer  son  but.  Peu  de  personnes 
peuvent  les  saisir  ou  les  sentir,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
si  vastes  qu'on  ne  puisse  s'empêcher  de  les  voir. 

HUITltHE   RÈGLE. 

Quant  à  l'expression ,  il  faut  avoir  grande  attention 
au  mot  et  au  tour  le  plus  propre.  Il  n'y  en  a  qu'une 
pour  bien  rendre  une  idée;  il  la  faut  nette  et  forte; 
choisir  des  verbes  de  mouvement  ;  avoir  attention  de 
varier  ses  tours  ;  conserver  l'harmonie  ;  ne  prendre 
que  des  syllabes  pleines,  et  ne  pas  faire  de  trop  fortes 
inversions  ;  avoir  encore  égard  à  la  liaison  du  mot  et 
du  tour  ;  travailler  chacune  des  parties  de  toutes  les 
forces  de  son  esprit,  en  l'y  appliquant  successive- 
ment. 

HEUTIÂMB    RiGLE. 

Dans  les  arts  du  génie,  surtout  en  poésie,  le  meil- 
leur moyen  d'y  être  habile* est,  dans  les  premières 
pièces  qu'on  fait,  de  les  recommencer  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  parfaites.  On  en  tire  l'avantage  de  se 
bien  pénétrer  de  son  sujet,  de  l'envisager  sous  ses 
formes  les  plus  heureuses,  et  d'apprendre  toutes  les 
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règles  de  la  perfection,  dont  on  ne  déchoit  guère  après  ^ 
quand  elles  sont  tournées  en  principes  habituels. 

DIXIÈME    RÈGLE. 

Il  faut  encore  examiner  si  un  sujet  est  susceptible 
d'invention,  et  ne  pas  l'en  croire  dépourvu  parcequ'il 
n'aura  pas  cédé  au  premier  effort.  Dans  une  épître 
souvent  elle  n'a  pas  lieu;  mais  c'est  la  première  partie 
dans  le  poème  épique  et  la  tragédie. 


ONZIEME    nEGJLE. 


Le  choix  du  sujet  dans  les  ouvrages  est  bien  impor- 
tant. Plusieurs,  mémoires  et  plaidoyers  d'avocats  cé- 
lèbres sont  des  chefs-d'œuvre  :  on  ne  les  lit  plus  ;  ils 
n'intéressent  personne.  En  poésie  didactique,  iLfaut 
prouver  d'une  manière  neuve  des  choses  non  seule- 
ment que  les  hommes  ont  intérêt  à  savoir;  mais  il  est 
bien  plus  heureux  d'avoir  à  leur  prouver  ce  qu'ils 
pensent  déjà,  c'est-à-dire  ce  qui  est  bon  au  plus  grand 
nombre. 

DOUZIÈME    RÈGLE. 

On  est  sûr  d'avoir  rencontré  le  meilleur  ordre  pos- 
sible, quand  les  pensées  se  prêtent  un  jour  successif. 
Il  doit  produire  deux  effets  :  l'auteur  n'est  jamais 
obligé  de  revenir  sur  ses  pas;  et  le  lecteur,  en  se  forti- 
fiant dans  la  première  idée,  apprend  toujours  quelque 
chose  de  jnouveau  ;  ce  qui  est  une  espèce  d'intérêt. 

FIN  DES  CONSEILS  A  HELVÉTIUS. 
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REMARQUES 


SUR 


DEUX  ÉPITRES  D'HELVETIUS'. 


PREMIERE  EPITRE. 

SUR  rORGlTEIL  ET  LA  PARESSE  D*ESPRIT. 

La  première  leçon  donnait  à  cette  épitre  un  titre 
trop  développé.  Helvétiu»  y  annonçait  qu'il  se  propo- 
ssfit  de  prouver  «que  tout  est  rapport;  que  les  philo* 
a  siophes  se  sont  peirdu^  dans,  le  vague  des  idées  abso- 
(f  lues;  qu'ils  eussc^nt  mieux  fait  de  travailler  au  bien 
«  de  la  société  ;  que  Locke  nous  a  ouvert  la  route  de 
«  la  vérité ,  qui  est  celle  du  bonheur.  » 

Voici  la  note  que  Voltaire  adressait  à  ce  sujet  à  son 
jeune  élève  : 

^iCe  titre  est  un  peu  lojng  et  ne  paraît  pas  extrê- 
(c  mement  clair.  Le  mot  il  idées  absolues  ne  donne 
ce  pas  une  idée  bien  nette.  D'ailleurs  ^  en  général,  la 
«chose  n'est  pas  vraie.  Il  y  a  un  temps  absolu  y  un 

«Ces  remarques  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  en  Tan  viii  (iSoo), 
par  François  de  Neufcb^teau  >  4&i^s  le.tome  second  de  son.  Conser9atewrAjt& 
préambules  et  explications  sont  de  François  de  Neufchâteau.  Ces  Remarques 
sont  postérieures  au  3i  mai  1740 ,  puisque,  dans  une  note  de  la  page  586, 
il  est  question  du  roi  de  Prusse ,  Frédéric  U.  N'ayant  pas  déccavert  leur 
date  précise,  je  les  ai  laissées  à  la  suite  des  Conseils.  B. 
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«  espace  absolu ,  etc.  Locke  les  considère  comme  tels , 
i<  et  vous  êtes  ici  partisan  de  Locke.  Locke  n'est  point 
c(  regardé  comme  un  philosophe  moral ,  qui  ait  ahaLU- 
a  donné  l'étude  des  choses  abstraites  pour  envisager 
«seulement  la  vertu.  La  route  de  la  vérité  n'est  pas 
«  toujours  celle  du  bonheur.  On  peut  être  très  mal- 
ex  heureux ,  et  savoir  mesurer  des  courbes;  on  peut 
«  être  très  heureux ,  et  ignorant.  » 

Helvétius,  en  conséquence  de  cet  avis  judicieux,  ' 
a  rendu  son  titre  plus  simple.  Il  avait  mis  d'abord 
«  que  c'est  par  les  effets  qu'on  doit  remonter  aux  eau- 
«ses,  en  physique,  métaphysique,  et  morale.»  Mais  ' 
il  a  bien  vu  que  ceci  était  encore  trop  long,  et  il 
donne  enfin  à  l'épître  ce  dernier  titre  clair  et  simple, 
Sur  rorgueil  et  kl  paresse  de  V esprit. 

r*  LEÇON. 

Les  six  premiers  vers  paraissaient  à  Voltaire  un  peu 
embrouillés;  il  dit  à  cette  occasion  :  «Mettez  les  six 
«  premiers  vers  en  prose,  et  demandez  à  quelqu'un  s'il 
«  entendra  cette  prose  :  la  poésie  demande  la  même 
«  clarté  au  moins.  » 


De  la  droite  raison  les  rapports  sont  les  guides  ^. 
Ils  ont  sondé  les  mers^,  ils  ont  percé  les  deux. 

*  Diriez -TOUS,  dans  un  discours  :  Les  rapports  sont  les  guides  de  la  raison  ? 
Vous  diriez  :  Ce  n'est  que  par  comparaison  que  l'esprit  peut  juger;  c'est  en 
examinant  les  rapports  des  choses  que  l'on  parvient  à  les  connaître.  Mais  les 
rapports  en  général,  et  les  rapports  qui  sont  les  guides ,  font  «in  sens  con< 
fus.  Ce  qu'on  examine  peut-il  être  un  guide  ? 

^  Des  rapports  qui  ont  sondé  des  mers  ! 

37. 
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Les  plus  Tastes  esprits,  sans  leur  secours  heureux. 

Sont,  entre  les  écueils,  des  vaisseaux  sans  boussoles. 

De  là  ces  dogmes  vains  si  savamment  frivoles, 

De  ces  célèbres  fous  ingénieux  romans*. 

Mon  œil ,  s*écriait  Fun ,  perce  au-delà  des  temps  ^. 

Ecoutez-moi  ;  je  vais,  sagement  téméraire. 

De  la  création  dévoiler  le  mystère. 


Helvétius  disait  ensuite,  en  parlant  du  système  in- 
venté  par  les  mages  : 

Un  Dieu ,  tel  autrefois  qu'une  araignée  immense , 
Dévida  l'univers  de  sa  propre  substance , 
'  Alluma  les  soleils,  fila  l'air  et  les  cieux, 
Prit  sa  place  au  milieu  de  ces  orbes  de  feux ,  etc.  ^. 


Les  mages ,  dit  Burnet ,  sont  des  visionnaires 
Dont  le  faible  Persan  adopte  les  chimères^'. 


Ainsi  sous  de  grands  mots  la  superbe  sagesse , 

*  Ceci  me  parait  bien  écrit. 

^  Quoi  !  tout  d'un  coup  passer  de  cette  exposition,  quUfaut  examiner  Us 
rapports,  aux  systèmes  sur  la  formation  de  Tunivers  !  Il  feudrait  vingt  liai- 
sons pour  amener  cela  ;  c'est  un  saut-  épouvantable  !  voilà  le  principe  de  con- 
tinuité  bien  violé. 

N*est  il  pas  tout  naturel  de  commencer  votre  ouvrage  par  dire  en  beaux 
vers  qu'il  y  a  des  choses  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  'de  l%omme.'  Ce  tour 
TOUS  menait  tout  droit  à  ces  différents  systèmes  sur  la  création ,  sans  parier 
des  rapports,  qui  n'ont  aucun  rapport  à  ces  belles  rêveries  des  philosophes. 

°  Les  Indiens  ont  inventé  la  comparaison  de  l'araignée;  mais,  outre 
qu'une  araignée  immense  fait  en  vers  un  fort  vilain  tableau ,  comment  esl- 
oe  qu'une  araignée  qui  dévide  peut  allumer  un  soleil?  Quand  on  s'asservit  à 
une  métaphore ,  il  faut  la  suivre.  Jamais  araignée  n'alluma  rien  :  elle  file  et 
tapisse;  elle  ne  dévide  pas  même. 

.  ^  O»  croit  que  des  mages  vous  allez  passer  aux  Égyptiens,  aux  Grecs ,  etc.; 
vous  sautez  à  Burnet  :  le  saut  est  périlleux. 

Le  reste  du  système  ridicule  de  Burnet  me  parait  bien  exprimé. 
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A  ses  propres  regards  dérobant  sa  faiblesse, 

Étayant  son  orgueil  de  dogmes  imposteurs, 

Disputa  si  long-temps  pour  Je  choix  des  err-eurs  *. 

Ainsi  l'orgueil  s'égare  en  de  vagues  pensées  : 

Ainsi  notre  univers ,  par  ses  mains  insensées 

Tant  de  fois  tour*à-tour  détruit ,  rédifié , 

N'est  encore  qu'un  temple  à  l'erreur  dédié  ^. 

Heureux  si  l'homme  encor,  moins  souple  à  f  imposture , 

Maître  de  s'égarer  an  champ  de  la  nature, 

Par-delà  ses  confins  n'eût  puisé  ses  erreurs  ^  ! 

Un  autre  peint  de  Dieu  les  attributs,  l'essence. 
Remet  tout  au  destin,  dit  son  pouvoir,  son  nom , 
Croit  donner  une  idée ,  et  ne  forme  qu'un  son  ^. 

Sans  les  rapports,  enfin *",  la  raison  qui  s'égare 
Prend  souvent  pour  idée  un  son  vain  et  bÎEarre  ^  ; 
•Et  ce  ne  fut  jamais  que  dans  l'obscurité 
Que  l'Erreur  s'écria  :  Je  suis  la  Vérité. 


Pourquoi  donc  le  malheur 


'  Très  beau ,  et  Timitation  de  Corneille  eu  cet  endroit  est  un  coup  de 
maître. 

*  Me  parait  excellent. 

^  Ce  puisé  ne  me  parait  pas  propre;  j'aimerais  mieux  cherché.  Ce  qui  pré- 
cède est  beau. 

^  Ce  dernier  vers  est  très  beau  ;  mais  prenez  garde  qu'il  appartient  à  tous 
les  rêveurs  dont  il  est  question.  Il  faut,  pour  qu'une  idée  soit  parfaitement 
belle ,  qu'elle  soit  tellement  à  sa  place  qu'elle  ne  puisse  pas  Ôtre  ailleurs. 

''  U  semble  par  ces  rapports  enfin  que  vous  ayez  parlé  une  heure  des  rap- 
ports; mais  vous  n'en  avez  pas  dit  un  seul  mot.  Je  vois  bien  qu'en  fesant 
votre  épître,  vous  pensiez  que  tous  ces  philosophes  prétendus  n'avaient 
point  examiné  les  rapports  et  la  chaîne  des  choses  de  ce  monde ,  qu'ils  n'a- 
vaient point  raisonné  par  analyse ,  que  ce  dé&ut  était  la  source  de  leurs  er- 
reurs. Mais  comment  le  lecteur  devinera -t*il  que  ce  soit  là  votre  pensée  ? 

'  Ce  son  vain  et  bizarre  n'a  nulle  analogie  à  l'obscurité ,  et  cela  forme  des 
métaphores  incc^rentes.  C'est  le  défaut  de  la  plupart  des  poètes  anglais. 
Jamais  les  Romains  n'y  ont  tombé.  Jamais  oi  Boileau  ni  Racine  ne  se  sont 
)>€rmis  ces  amas  d'idées  incompatibles. 
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Est-il  chez  les  humains  le  seul  législateur ''? 
Pourquoi  créer  le  nom  de  vertus  absolues^? 

Locke  ^  étudia  rhomme.  Il  le  prend  au  berceau, 
L'observe  en  ses  progrès ,  le  suit  jusqu'au  tombeau , 
Cherche  par  quel  agent  nos  âmes  sont  guidées  ; 
Si  les  sens  ne  sont  point  les  germes  des  idées. 
Le  mensonge  jamais,  sous  l'appui  d'un  gra<<d  nom , 
Ne  put  en  imposer  aux  yeux  de  sa  raison. 

Malbranche  <^,  plein  d'esprit  et  de  subtilité , 
Partout  étincelantde  brillantes  chimères, 
Croit  en  vain  échapper  à  ses  regards  sévères. 
Dans  ses  détours  obscurs,  Locke  le  joint,  le  suit; 
Il  raisonne,  il  combat;  le  système  est  détruiU 

Locke  vit  les  effets  de  l'orgueil  impuissant. 

Rendit  l'homme  moins  vain ,  et  l'homme  en  fut  plus  grand*. 


Du  chemin  des  erreurs  Locke  nous  arracha , 
Dans  le  sentier  du  vrai  devant  nous  il  marcha  '. 
D'un  bras  il  apaisa  l'orgueil  du  platonisme , 
De  l'autre  il  rétrécit  le  champ  du  pyrrhonisme*. 


'* Ce  n'est  point  le  malheur  qui  est  le  législateur  des  humains,  c*est  l'a- 
mour-propre.  On  dit  bien  que  le  malheur  instruit;  mais  alors  il  est  précep- 
teur, et  non  législateur. 

^  Vertus  absolues  ne  s'entend  point  du  tout.  Tout  oet  endroit  manque  eo- 
core  de  liaison  et  de  clarté;  et,  sans  ces  deux  qualités  nécessaires,  il  n'y  a 
jamais  de  beauté. 

^  L'endroit  de  Locke  est  bien-;  aussi  les  idées  en  sont-elles  liées,  les  mots 
sont  propres,  et  cela  serait  beau  en  prose. 

^  L'endroit  de  Malebranche,  bien  écrit,  parcequHl  est  sagemen€«crit. 

'  Ce  n'est  pas  grande  merveille  que  l'homme  moins  vain  soit  plus  grand, 
cela  ne  rend  pas  la  belle  devise  de  Locke:  Sciendam  minuit  ut  certiarém  far 
eeret  :  «  Il  diminua  la  science  pour  augmoiter  la  certitude.  » 

'  Ce  vers  est  beau. 

s  Yoilii  deux  vers  admirables  et  que  je  retiendrai  par  cœur  toute  ma  vie 
Je  vous  demande  même  la  permission  de  les  citer  dans  une  nouvdlé  édition 
des  Éléments  de  Newton ,  à  laquelle  j'ajoute  un  petit  traité  de  ce  que  penait 
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ir  LEÇON. 

Helvétius  corrigea   son   épitre;   il    la   commença 
ainsi  : 

Qael  funeste  pouvoir,  quelle  invisible  chaîne , 
Loin  de  ta  vérité  retient  l'homme  et  Tenchaine  ? 
Ëst-il  esclave-né  des  mensonges  divers  ? 
Non ,  sans  doute ,  et  lui-même  il  peut  briser  ses  fers  i 
"  Il  peut,  sourd  à  Terreur,  écouter  la  sagesse , 
S'il  connaît  ses  tyrans,  l'orgueil  et  la  paresse". 


Zoroastre  prétend  **  dévoiler  les  secrets 
Au  sein  de  la  nature  enfoncés  à  jamais. 
Le  premier  en  Egypte  il  attesta  les  mages 
Que  Dieu  lui  révélait  la  science  des  sages. 

Amant  du  merveilleux,  faible,  ignorant,  crédule , 
Le  mage  crut  long-temps  ce  conte  ridicule; 
£t  Zoroastre  ainsi ,  par  l'orgueil  inspiré , 
Égara  tout  un  peuple  après  s'être  égaré  ^. 


Newton  en  métaphysique.  Ces  deux  vers  valent  mietix  qu\ine^ppitre  de 
Boileau.  — Voltaire  voulait,  en  1738,  dtfnner  à  Paris  une  éditioiide  ses 
Éléments  de  Newton,  dans  laquelle  il  aurait  joint  la  MétaphyiiqUe  (qui 
forme  aujourd'hui  la  première  partie  des  Éléments),  Mais  cette  Métaphysique 
fut  précisément  le  principal  motif  du  l'efus  du  chancelier  D'Aguesseau 
de  permettre  l'impression  eu  France.  Ce  ne  fut  qu'en  1740  que  cette  Hfêta- 
physique  fut  imprimée  séparément;  ce  ne  fut  qu'en  1741  qu'elle  fut  impri- 
mée en  tète  des  Éléments,  Voltaire  ne  se  ressouvint  plus  de  l'idée  qu'il 
avait  eue  de  eiter  les  deux  vers  d'Helvétius.  B. 

*  Ce  commencement  me  parait  bien  ;  il  est  dair,  il  est  exprimé  comme  il 
faut  Peut-être  le  dernier  vers  est-il  un  peu  brusque. 

^  Je  n'aiflpe  point  Zoroastre  au  présent.  Il  me  semble  que  ce  prétend  ue 
convient  qu'à  un  auteur  qu'on  lit  tous  les  jours.. 

"D'ailleurs  Zoroastre  n'est  pas  connu  en  Egypte,  mais  en  Asie;  il  n'attesta 
pas  les  mages ,  il  les  fonda. 

.  ^  Ces  quatre  vers  sont  beaux  ;  mais  je  dois  vous  fbdire  que  le  saut  de 
Zoroastre,  fondateur  d'une  religion  et  d'une  philosoplùe,  à  Burnet  dont 
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Je  ne  viens  point  tracer  à  la  raison  humaine 
La  suite  des  erreurs  où  son  orgueil  Tentràine; 
Mais  lui  montrer  encor  qu'en  des  siècles  savants , 
Burnet  substitua  sa  fable  à  ces  romans. 

"  Heureux  si  l'homme  encor,  moins  souple  à  l'imposture , 

Maitre  de  s'égarer  au  champ  de  la  nature , 

Par-delà  tous  les  cieux  n'eût  poursuivi  l'erreur  ! 

Mais  d'un  fougueux  esprit  qui  peut  calmer  l'ardeur? 

Qui  peut  le  retenir  dans  les  bornes  prescrites  ? 

L'univers  est  borné ,  l'orgueil  est  sans  limites. 

Que  n'ose  point  l'orgueil?  il  passe  jusqu'à  Dieu. 

L'un  dit  qu^il  est  partout  sans  être  en  aucun  lieu , 

Dans  un  long  argument  qu'à  l'école  il  propose , 

Prétend  que  rien  n'est  Dieu»  mais  qu'il  est  chaque  chose; 

Et  le  pédant  ainsi,  tyran  de  la  raison , 

Croit  donner  une  idée,  et  ne  forme  qu'un  son\ 

Helvétius  fait  ensuite  le  portrait  de  la  Paresse  : 

Elle  seule  (la  Paresse)  s'admire  en  sa  propre  ignorance» 

Par  un  faux  ridicule  avilit  la  science*^ 

Et  parée  au-dehors  d'un  dédain  affecté , 

Dans  son  dépit  jaloux  prêche  l'oisiveté.     * 

Loin  des.  travaux ,  dit-elle,  au  sein  de  la  mollesse , 

Vivez  et  soyez  tous  ignorants  par  sagesse.. 

Votre  esprit  n'est  point  fait  pour  pénétrer,  pour  voir; 

C'est  assez  s'il  apprend  qu'il  ne  peut  rien  savoir. 

Sachons  que,  s'il  nous  faut  consentir  d'ignorer 


on  se  moque,  est  un  saut  périlleux ,  et  c'est  aller  d'uu  océan  dans  nn  cn> 
chat, 

Burnet  parie  du  déluge ,  etc.  On  se  soucie  fort  peu  de  tout  cela.  J'aimerus 
bien  mieux  mettre  en  beaux  vers  le  sentiment  de  tous  les  philosophes  grecs 
sur  rétemité  de  la  matière ,  et  dire  quelque  chose  d'Épicure. 

"  Les  six  vers  suivants  sont  très  beaux. 

**  A  merveille  ! 

^  Ces  deux  vers  sont  à  la  Molière,  les  deux  suivants  à  la  fioileau,  les  qua- 
tre à  la  Helvétius,  et  très  beaux. 
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Les  secrets  où  l'esprit  ne  saurait  pénétrer, 
Que^  la  nature  aussi,  trop  semblable  à  Protée, 
N^ouvrit  jamais  son  sein  qu'aux  yeux  d'un  Aristée. 

IIP  LEÇON. 

Quel  funeste  pouvoir,  quelle  invisible  chaîne , 
Loin  de  la  vérité,  retient  l'homme  ou  Tentraine  ? 
Esclave  infortuné  des  mensonges  divers, 
Doit-il  subir  leur  joug,  péut-il  briser  leurs  fers**? 
Peut-il ,  sourd  à  l'erreur,  écouter  la  sagesse  ? 
Oui,  s'il  fuit  deux  tyrans,  l'orgueil  et  la  paresse. 
L'un ,  Icare  insensé,  veut  s'élever  aux  cieux , 
S'asseoir,  loin  des  mortels  y  sur  le  trône  des  dieux , 
D'où  l'univers  entier  se  découvre  à  sa  vue. 

» 

Il  le  veut,  il  s'élance,  et  se  perd  dans  la  nue^. 
L'autre,  tyran  moins  fier,  sybarite  hébété. 
Conduit  par  l'ignorance  à  l'imbécillité, 
Ne  désire ,  ne  veut,  n'agit  qu'avec  faiblesse. 
Si  d'un  pas  chancelant  il  marche  à  la  sagesse , 
Trop  lâche,  il  se  rebute  à  son  premier  effort; 
Au  sein  des  voluptés  il  tombe  et  se  rendort^. 
De  l'univers  captif  si  l'erreur  est  la  reine , 
Jadis  ces  deux  tyrans  en  ont  forgé  la  chaîne. 

'  U  y  a  là  deux  que  pour  un.  Pi*enez  garde  aux  que  et  aux  qui.  Ces  mau- 
dits qui  énervent  tout  D'ailleurs  Pi'otée  et  Aristée  viennent  là  trop  aù- 
rupto.  Gela  serait  bon  si  cette  seconde  partie  de  la  période  avait  quelque 
rapport  avec  la  première.  On  pourrait  dire  :  Sachons  que,  si  la  nature  est 
un  Protée  qui  se  cache  aux  paresseux ,  elle  se  découvre  aux  Aristée.  Sans 
cette  attention  à  toutes  vos  périodes ,  vous  n'écrirez  jamais  clairement  ;  et 
sans  la  darté,  il  n'y  a  jamais  de  beauté.  Souvenez-vous  du  vers  de  Des- 
préaux (ép.  IX ,  59)  : 

Ma  pensée  ao  grand  jour  toujours  s'offre  et  s'expose. 

Voltaire ,  à  la  fin  de  Tépitre ,  ajoute  pour  dernière  note  :  Cette  fin  tourne 
trop  court ,  est  trop  négligée.  En  remaniant  cet  ouvrage ,  vous  pouvez  le 
rendre  excellent. 

^  Très  bien. 

^  Bien  ces  six  vers. 

*^ Les  deux  vers  auxquels  vous  avez  substitué  ces  deux-ci  étaient  bien,  et 
ceux-ci  sont  mieux. 
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C'est  par  le  fol  orgtieii  qu'autrefois  emportés , 
De  sublimes  esprits  amants  des  vérités , 
Nés  pour  Tâincre  Terreur,  pour  éclairer  te  mbude , 
Le  couvrirent  encor  d'une  nuit  plus  profonde. 
Un  Persan  le  premier  prétendit  dans  les  cieux 
Avoir  enfin  ravi  tousles  secrets  des  dieux^. 
Le  premier  en  Asie  il  assembla  des  mages , 
Enseigna  follement  la  science  des  sages; 
Raconta  quel  pouvoir  préside  aux  éléments. 
Quel  bras  leur  imprima  les  premiers  mouvements. 
Le  grand  Dieu ,  disait-il,  sur  son  aile  rapide, 
Fendait  superbement  les  vastes  mers  du  vide; 
Une  fleur  y  flottait  de  toute  éternité; 
Dieu  l'aperçoit ,  en  fait  une  divinité  : 
Elle  a  pour  nom  Brama,  la  bonté  pour  essence  ; 
L'ordre  et  le  mouvement  sont  fils  de  sa  puissance . 


Du  sédiment  des  eaux  sa  main  pétrit  la  terre  ^. 
Les  nuages  épais ,  ces  prisons  du  tonnerre , 
Sur  les  ailes  des  vents  s'élèvent  dans  les  airs. 
Le  brûlant  équateur  ceint  le  vaste  univers  ^. 

*Bien. 

^  Ici  étaient  des  vers  sur  lesquels  Voltaire  disait:  «Je  retrancherais  ces 
«  quatre  vers  ;  on  ne  se  soucie  pas  de  savoir  à  fond  le  système  de  Zoroastre , 
««  qui  peut-être  n'est  rien  de  tout  cela. 

«  Loin  d'épniser  nne  matière, 

«  On  n'en  doit  prendre  que  la  flear. 

<*  11  ne  iîlut  peindre  que  ce  qui  mérite  de  Tètre,  et  quee  desperat  tractata 
«  nitescere  passe  relinquit.  »  —  Les  deux  vers  français  dtés  dans  cette  re- 
marque sont  de  La  Fontaine  j  épilogue  du  livre  Y|  des  Fabus  ;  les  mots 
latins  sont  dHorace  »  Art  poétique ,  i49-5o.  B. 

^  Bon. 

^  Vers  admirable.  Je  vous  dirai  en  passant  que  le  roi  de  Prusse  en  fiit  ex- 
tasié ;  je  ne  vous  dis  pas  cela  pour  vous  faire  honneur,  mais  pour  lui  en 
faire  beaucoup. 

Ce  vers,  il  est  vrai ,  appartient  a  tQus  les  systèmes;  mais  on  peut  très  bien 
lui  conserver  ici  sa  place  en  disant  que  c'est  un  effet  du  système  de  Zoroas- 
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Vénus  du  premier  jour  ouvre  alors  la  barrière , 
Les  soleils  allumés  commencent  leur  carrière , 
Donnent  aux  vastes  cieux  leur  forme  et  leurs  couleurs , 
Aux  forêts  la  verdure,  aux  campagnes  les  fleurs*. 

« 

Amant  du  merveilleux,  faible,  ignorant ,  crédule , 
Le  mage  crut  long-temps  ce  conte  ridicule; 
Et  Zoroastre  ainsi,  par  l'oi^eil  inspiré , 
Égara  tout  im  peuple  après  s'être  égaré  ^. 
Ce  fut  en  ce  moment  que  l'aveugle  système 
Sur  son  front  attat^  son  premier  diadème  *"  ; 
Qu'il  se  fit  nommer  roi  de  cent  peuples  divers, 
Et  qu'il  osa  donner  des  dieux  à  l'univers. 

De  la  Perse ,  depuis,  chassé  par  la  mollesse , 
Il  traversa  les  mers ,  s'établit  dans  la  Grèce. 
Un  sage,  à  son  abord,  brigua  le  fol  honneur 
D'enrichir  son  pays  d'une  nouvelle  erreur. 
Hésiode  conta  qu'autrefois  la  Nuit  sombre 
Couvrit  l'Érèbe  entier  des-voiles  de  son  ombre , 
Dans  les  stériles  flancs  du  chaos  tén^reux 
Perça  l'œuf  d'où  sortit  l'Amour,  maître  des  dieux. 


Téthys  creuse  le  Ut  des  ondes  mugissantes , 
Et  Tithée  au-dessus  des  vagues  écumantes 
Lève  un  superbe  front  couronné  par  les  airs  : 
Le  flambeau  de  l'Amour  anime  l'univers. 

Ainsi  donc  un  esprit  plein  d'une  vaine  ivresse 
Donne  à  l'orgueil  le  nom  de  sublime  sagesse  ; 
Ainsi  les  nations,  jouets  des  imposteurs, 
Se  disputent  encor  sur  le  choix  des  erreurs , 

Applaudissent  toujours  aux  plus  folles  pensées; 

• 

tre  ;  et  si  ce  vers  convient  à  tous  les  systèmes,  ne  convient-il  pas  aussi  à  ce- 
lui-ci? 

"  Beau.  —  ^  Beau.  —  ®  Cela  est  nouveau  et  très  noble. 

^  Ici  étment  encore 'plusieurs  vers  sur  lesquels  Fbltaire  disaii:  <«  J*6terais 
M  tout  cela.  Plus  vous  resserrerez  votre  ouvrage  ,  plus  il  aura  de  force.  » 
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Ainsi  notre  univers,  par  des  mains  insensées. 
Tant  de  fois  tour-à-tour  détrait,  rédifié, 
Ne  fut  jamais  qu'un  temple  à  Terreur  dédié  ^ . 
Heureux  si  quelquefois,  rebelle  à  Timposture , 
Maître  de  s'égarer  au  champ  de  la  nature , 
L'homme  au-delà  des  cieux  eût' poursuivi  l'erreur  ! 
Mais  d'un  superbe  esprit  qui  modéra  l'ardeur  ? 
Qui  put  le  retenir  cUins  les  bornes  prescrites  ? 
I    L'univers  est  borné ,  l'orgueil  est  sans  limites  ^: 
Aux  régions  de  l'ame  il  a  déjà  percé  ; 
Sur  l'aile  de  l'orgueil  Platon  s'est  élancé  ; 
Du  pouvoir  de  penser  il  prive  la  matière^. 
Notre  ame ,  enseignait-il»  n'est  point  une  lumière 
Qui  nait ,  qui  s'afTaiblit,  qui  croit  avec  le  corps  ; 
Mais  l'ame  inétendue  en  meut  tous  les  ressorts  :  ' 
Elle  est  indivisible,  elle  est  donc  immortelle. 
L'ame  fut  tour^-tour  une  vive  étincelle. 
Un  atome  subtil ,  un  souffle  aérien  : 
Chacun  en  discourut,  mais  aucun  n'en  snt  rien  ^. 
Ainsi  toujours  le  ciel ,  aux  yeux  même  du  sage , 
Cacha  ses  vérités  dans  un  sombre  nuage. 

Enfin  l'orgueil  osa  s'élever  jusqu'à  Dieu. 

Dieu  remplit  l'univers,  et  n'est  dans  aucun  lieu^ 

Rien  n'est  Dieu ,  me  dit  l'un  ;  mais  il  est  chaque  chose. 

A  la  crédulité  ce  faux  prophète  impose 

L'indispensable  loi  d'étouffer  la  raison , 

Et  de  prendre  toujours  pour  idée  un  vain  nom. 

Un  autre  peint  son  dieu  comme  une  mer  immense , 

Berceau  vaste  où  le  monde  a  reçu  la  naissance. 


En  mensonges  ainsi  la  vanité  féconde 

Fit  ces  différents  dieux,  ces  divers  plans  du  monde. 

Chaque  école  autrefois  eut  sa  divinité , 

Et  le  seul  dieu  commun  était  la  vanité. 

*  Très  beau.  — **  Vers  admirable.  —  <^  On  ne  peut  mieux.  —  *  Vers  très 
joli. 
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Quelquefois,  en  fuyant  l'orgueil  et  son  ivresse, 
L'homme  est  pris  aux  filets  que  lui  tend  sa  paresse. 
La  paresse  épaissit  dans  son  lâche  repos 
L'ombre  dont  l'ignorance  entoura  nos  berceaux. 
Le  vrai  sur  les  mortels  darde  en  vain  sa  lumière , 
Le  doigt  de  l'indolence  a  fermé  leur  paupière*. 
La  paresse  jamais  n'est  féconde  en  erreurs  ; 
Mais  souvent  elle  est  souple  au  joug  des  imposteurs. 
L'orgueil ,  comme  un  coursier  qui  part  de  la  barrière, 
Fait,  sous  son  pied  rapide,  étinceler  la  pierre, 
S'écarte  de  la  borne ,  et,  les  naseaux  ouverts, 
Le  frein  entre  les  dents ,  s'emporte  en  des  déserts. 
La  paresse,  au  contraire,  au  milieu  de  l'arène , 
Comme  un  lâche  coursier,  sans  force ,  sans  haleine , 
Marche,  tombe,  se  roule,  et,  sans  le  disputer. 
Voit  le.  prix ,  l'abandonne  à  qui  veut  l'emporter. 
Elle  tient  à  la  cour  école  d'ignorance , 
Du  trône  de  l'estime  arrache  la  science , 
Et,  parée  au-dehors  d'un  dédain  affecté. 
Dans  son  dépit  jaloux  prêche  l'oisiveté. 
Loin  des  travaux ,  dit-elle,  au  sein  de  la  mollesse , 
Vivez  et  soyez  tous  ignorants  par  sagesse. 
Votre  esprit  n'est  point  fait  pour  pénétrer,  pour  voir; 
C'est  assez  s'il  apprend  qu'il  ne  peut  rien  savoir  ^. 
De  ce  dogme  naquit  le  subtil  pyrrhonisme  ; 
Son  front  est  entouré  des  bandeaux  du  sophisme. 
L'astre  du  vrai ,  dit-il ,  ne  peut  nous  éclairer  : 
,        Qui  s'y  veut  élever  est  prêt  à  s'égarer. 
Il  porte  la  ruine  au  temple  du  système , 
S'y  dresse  de  ses  mains  un  trophée  à  lui-même  ; 
Mais  ce  nouveau  Samson  tombe  et  s'ensevelit 
Sous  les  vastes  débris  du  temple  qu'il  détruit  ^. 

Écoutez  ce  marquis  nourri  dans  la  mollesse , 
Ivre  de  pharaon ,  de  vin ,  et  de  tendresse , 

« 
*  Vers  charmant. 

^  Voilà  qui  est  très  bien  ;  cela  est  net,  précis,  et  dans  k  vrai  style  de  Té- 
pitre. 

^  La  moitié  de  cette  page  me  parait  parfaite. 
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Au  sortir  d'un  souper  où  le  brùUut  désir 
Vient  d'éteindre  ses  feux  sur  Vautel  en  plaisir. 
Ce  galant  précepteur  du  peuple  du  beau  monde, 
Indigne  d'admirer  les  écrivains  qu'il  iîroode , 
Dit  aux  sots  assemblés  :  Je  suis  pyrrhoaien  ; 
Veut  follement  que  l'homme  ou  sache  tout  ou  rien. 

Si  Socrate  autrefois  consentit  d'ignorer 
Les  secrets  qu'un  mortel  ne  samrait  pénétrer, 
Dans  leur  abtme  au  moins  il  tenta  de  descendre  ; 
S'il  ne  put  le  sonder,  il  osa  l'entreprendre. 

Que  Locke  soit  ton  guide ,  et  qu'en  tes  premiers  ans 

II  affermisse  au  moins  tes  pas  encor  tremblants  ^. 

Si  Locke  n'atteint  point  au  bout  de  la  carrière , 

Du  moins  sa  main  puissante  en  ouvrit  la  barrière. 

A  travers  les  brouillards  des  superstitions , 

Lui  seul  des  vérités  aperçut  les  rayons. 

D'un  bras  il  abaissa  l'orgueil  du  platonisme. 

De  l'autre  il  rétrécit  le  champ  du  pyrrhonisme. 

Locke  enfin  évita  la  paresse  et  l'orgueil. 

Fuyons  également  et  l'un  et.  l'autre  écueil. 

Le  vrai  n'est  point  un  don  ;  c'est  une  récompense , 

C'est  un  prix  du  travail,  perdu  par  l'indolence. 

Qu'il  est  peu  de  mortels  par  ce  prix  excités , 

Qui  descendent  encore  au  puits  des  vérités^  ! 

Le  plaisir  en  défend  l'entrée  à  la  jeunesse } 

L'opiniâtreté  la'  cache  à  la  vieillesse  ^. 

Le  prince,  le  prélat,  l'amant,  l'ambitieux, 

Au  jour  des  vérités  tous  ont  fermé  les  yeux  : 

Et  le  ciel  cependant^,  pour  s'avancer  vers  elles , 

Nous  laisse  encor  des  pieds,  s'il  nous  coupa  les  ailes. 


*  Page  encore  excellente. 

^  Je  ne  sais  si  puits  n^est  pas  un  peu  trop  commun  ;  da  reste  oela  est  ex 
oellent. 

^  On  ne  peut  mieux. 

'je  voudrais  quelque  chose  de  mieux  que  et  le  ciel.  Je  voudrais 
finir  par  quelque  vers  frappaut.  Yolrç  épitre  en  est  pleine. 


^ 
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Jusqu'au  temple  du  vrai,  loin  du  mensonge  impur  % 
La  sagesse  à  pas  lents  peut  marcher  d'un  pied  sûr. 


DEUXIEME  EPITRE. 

SUR  L'AMOUR  DE  L'ÉTUDE». 

A    MADAMS    LA    MARQUISE    DU    CHATELET. 

Oui ,  de  nos  passions  toute  ^  Tacti^ité 

Est  moins  à  redouter  que  n*est  ^  Toisiveté  ; 

Son  calme  ^  est  plus  affreux  que  ne  sont  leurs  tempêtes  ; 

Gardons-nous  à  son  joug  ^^  de  soumettre  nos  têtes. 

Fuyons  surtout  '  l'ennui ,  dont  la  sombre  langueur 

Est  plus  8  insupportable  encor  que  la  douleur. 

'  Je  n'aime  pas  œ  mensonge  impur;  vous  sentez  que  ce  n^est  qu'une  épi- 
thèle  ;  je  crois  yens  avoir  dit  là-dessus  mon  scrupule. 

«Tous  voyez  bien ,  mon  cher  ami,  qu'il  n'y  a  plus  que  quelques  rameaux 
«  à  élaguer  dans  ce  bel  arbre.  Croyez-moi,  resserrez  beaucoup  ces  rêveries 
«  de  nos  anciens  philosophes  ;  c'est  moins  par  là  que  par  des  peintures  mo- 
«  deraes  que  l'on  réussit.  Je  vous  le  dis  encore  ,  vous  pouvez  aisément  laire 
«  de  cette  épître  un  ouvrage  qui  sera  miique  en  notre  langue ,  et  qui  suf- 
«  firait  seul  pour  vous  feûre  une  très  grande  réputation.  Je  vous  embrasse ,  et 
«  je  serais  jaloux  de  vous  si  je  n'en  étais  endianté.  « 

>  Dans  une  lettre  à  Helvétius ,  du  4  décembre  X738 ,  Voltaire  dit  lui  ren- 
voyer son  Épitte  f^astUiêa.'ll  est  à  croire  que  c'est  de  cette  épître  qu'il  s*agit. 
Ces  remarques  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  en  1814  v  dans  le  Ma^ 
g^asin  encyclopédique ,  tome  YI,  page  273  et  suivantes.  B. 

^  Toui/e,  mot  qui  af&iblib  le  sens,  mot  oiseux.  * 

*^  Que  n*est,  alongement<[ui  énerve  la  pensée.  Pensée  d'ailleurs  trop  com- 
mune et  qui  a  besoin  d'être  relevée  par  l'expression.  De  plus  que  n^est  est 
trop  près  de  que  ne  sont;  bannissez-les  tous  deux. 

*'*'  Son  calme,  son  joug^:  deux  figures  incompatibles  l'une  avec  l'autre; 
grand  défaut  dans  l'art  d'éaire. 

'  Fuyons  surtout l'ènnuL  Surtout,  mot  inutile  :  idée  non  moins  inutile; 
car  qui  ne  veut  fuir  l'ennui? 

s  Plus  insupportable,  trop  voisin  de  moitis  à  redouter.  Ces  plus  et  ces 
moins  trop  souvent  répétés  tuent  la  poésie. 
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Toi  qui  détruit  *  Tcsprit ,  en  amortit  **  la  flamme  ; 
Toi  y  la  bonté  à4a-fois'  et  la  roaille  de  l'âme  ; 
Toi  qoi  verse'  en  son  sein  ton  assoupissement. 
Qui ,  pour  la  dévorer,  suspend  *  son  mouvement , 
ÉtoufTe  '  ses  pensées  et  la  tient  •  enchaînée  : 
O  monstre ,  en  la  fureur  semblable  à  l'araignée  ** , 
Qui  de  ses  fils  gluants  *  s'efforce  d'entourer 
L'insecte  malbeureux  qu'elle  veut  dévorer  ^  ! 
Contre  tes  vains  efTorts  mon  ame  est  affermie; 
Dans  les- esprits  oisifs  *  porté  ta  léthargie , 
On  refoule  ■  en  ton  sein  ton  impuissant  poison  ; 
J'ai  su  de  tes  venins  préserver  ma  raison. 
Esprit  "  vaste  et  fécond,  lumière  vive  et  pure , 
Qui ,  dans  l'épaisse  nuit  qui  couvre  la  nature. 
Prends ,  pour  guider  tes  pas,  le  flambeau  de  Newton  ; 
Qui ,  d'un  vain  préjugé  dégageant  la  raison  , 

*'^  Toi  qoi  éitmit  Ve^rit,  en  amortit  la  flamme. 

Il  but  qui  détruis  :  œ  toi  qui  gouverne  la  seconde  personne.  De  plus  il  est 
superflu  de  parier  de  sa  flamme  amortie  quand  il  est  détruit. 

^  La  honte  à-la-fois  et  la  rouitte.  Ces  deux  vices  de  l'aroe  ne  sont  point 
contraires  l'im  à  l'autre.  Ainsi  ànicfois  est  de  trop.  On  dirait  bien  que  Tam- 
bition  est  à-la-fois  la  gloire  et  le  malheur  de  l'âme;  ces  oppositions  soot 
belles.  Mais  entre  rouille  et  honte  il  n'y  a  point  d'opposition. 

Toi  fM  vcrM  eu  mu  teim  ton  anoapissemeot. 
Il  fiiut  verses  et  non  verse.  Mais  on  ne  verse  point  on  assoupissement. 

^'^•t  Suspends  et  non  stupend,  etc.  Il  ne  fout  point  tant  retourner  sa 
pensée. 

^  On  peut  peindre  l'araignée,  mais  il  ne  fiiut  pas  la  nommer.  Rien  n'est 
si  beau  que  de  ne  pas  appeler  les  choses  par  leur  nom. 

*  Gluants  forme  une  image  plus  désagréable  que  vraie. 

^  Je  ne  sais  si  l'ame  oisive  peut  être  comparée  à  une  moudie  dans  une 
toile  d'araignée. 

'  Dans  les  esprits  oiû/»  porte  ta  léthargie. 

L'oisiveté  est  déjà  léthargie. 

■>  Refoule  en  ton  seiu.  Réfoule  n'est  pas  le  mot  propre.  Elle  peut  repren- 
dre ,  ravaler,  etc.,  son  poison.  Mais  ces  images  sont  dégoûtantes. 

°  Les  vers  à  ^ilie  sont  beaux ,  mais  ne  sont  pas  liés  au  sujet.  H  s'agit  de 

travail ,  d'oisiveté.  Il  manque  là  uu  enchaînement  d'idées. 

«  Tantain  séries  joncturaqne  pollct.  » 
Ho>.,  ÂrtpoH.t  s4s- 
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Sais  d'un  sophisme  adroit  dissiper  les  prestiges  : 
Aux  yeux  de  ton  génie  il  n'est  point  de  prodiges  ; 
L'univers  se  dévoile  à  ta  sagacité , 
Et  par  toi  le  Français  marche  à  la  vérité. 
Des  lois  qu'aux  éléments  le  Tout-Puissant  impose 
Achève  à  nos  regards  de  découvrir  la  cause  ; 
Vole  au  sein  de  Dieu  même ,  et  connais  les  ressorts 
Que  sa  main  a  forgés  pour  mouvoir  tous  les  corps. 
Ou  plutôt  dans  sa  course  arrête  ton  génie  : 
Viens  servir  ton  pays ,  viens ,  sublime  Emilie , 
Enseigner  aux  Français  Fart  de  vivre  avec  eux  : 
Qu'ils  te  doivent  encor  le  grand  art  d'être  heureux  ; 
Viens;  dis-leur  que  tu  sus,  dès  la  plus  tendre  enfance, 
Au  faste  de  ton  rang  préférer  la  science; 
Que  tes  yeux  ont  toujours  discerné  chez  les  grands 
De  l'éclat  du  dehors  le  vide  du  dedans. 
Dis-leur  que  rien  ici  n'est  à  soi  que  soi-même , 
Que  le  sage  dans  lui  trouve  le  bien  isupréme , 
Et  que  l'étude  enfin  peut  seule  dans  un  cœur*, 
En  l'ornant  de  vertus  ,  enfanter  le  bonheur. 
Et  toi ,  mortel  divin  \  dont  l'univers  s'honore , 
Etre  que  l'on  admire  et  qu'on  ignore  encore  ; 
Toi  dont  l'immensité  te  dérobe  à  nos  yeux , 
Tiens  le  milieu,  Voltaire,  entre  l'homme  et  les  dieux  ! 
Soleil  levé  sur  nous  verse  tes  influences  ; 
Fais  germer  à-la-fois  les  arts  et  les  sciences. 
Telle  on  voit  chaque  année ,  aux  rayons  du  printemps, 
La  terre  se  parer  de  nouireaux  ornements. 
Fouler  dans  les  canaux  ^  des  arbres  et  des  fleurs 
La  sève  qui  produit  leurs  fruits  et  leurs  couleurs. 
'     J'ai  vu  des  ennemis  acharnés  à  te  nuire. 
Ne  pouvant  t'égaler,  chercher  à  te  détruire  ; 
Des  amis  contre  toi  s'armer  de  tes  bienfaits. 
J'ai  vu  des  envieux ,  jaloux  de  tes  succès , 

*  Il  faudrait  que  ces  derniers  vers  fussent  plus  serrés  et  aussi  plus  rap- 
prochés du  commencement  du  portrait  d'Emilie. 

^  Pour  Dieo,  point  de  mortel  divin  ;  le  mot  d'ami  vaut  bien  mieux.  Con- 
servez la  beauté  des  vers ,  et  ôtez  l'excès  des  louanges. 

^  Il  manque  ici  deux  vers. 
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Tattaquer  sourdement ,  craignant  de  te  combattre; 

J*ai  vu  leur»  vains  efforts  t'ébranler  sans  t'abattre  ; 

Ainsi  que  le  nageur  renversé  dans  les  flots 

Peut  paraître  un  moment  englouti  dans  les  eaux  ; 

Mais ,  se  rendant  bientôt  maître  de  sa  surprise , 

Il  nage  et  sort  vainqueur  de  Tonde  qu'il  maîtrise. 

Qui  peut  armer  ton  cœur  de  tdtat  de  fermeté  ? 

Et  quel  fut  ton  appui  dans  ton  adversité  ? 

L*amour  seul  de  l'étude.  Au  fort  de  cet  orage , 

Ce  fut  lui  qui  sauva  ta  raison  du  naufrage; 

Cest  lui  seul  à  présent  qui  t'arrache  aux  mortels^ 

Et  c'est  lui  seul  à  qui  tu  devras  tes  autels*. 

Regardez Scipion ^f  ce  bouclier  de  Rome, 

Cet  ami  des  vertus ,  kii  qui  fut  trojf  grand  homme 

Pour  n'être  pas  en  butte  à  de  jaloux  complots  ; 

L'étude  en  son  exil  assure  son  repos. 

Si  le  chagrin  parvient  à  l'ame  de  ce  sage^, 

Du  moins  au  fond  du  oœur  il  ne  peut  pénétrer  : 

L'étude  est  à  sa  porte ,  et  l'empêche  d'entrer. 

C'est  un  nom  sur  le  sable  ^;  un  vent  souffle  et  l'efface. 

Plaisir*'  dans  ta  fortune,  abri  dans  ta  disgrâce, 

Conviens-en  ',  Scipion, l'étude  seule  a  pu 

Achever  ton  bonheur  qu'ébaucha  ta  vertu. 

s  Malheureux  courtisan  !  ame  rampante  et  vile , 

Des  faiblesses  des  grands  adulateur  servile  ; 


*  Ne  gâtez  point  oes  beaux  vers  par  des  autels. 

^  Scipion  n'est  pas  amené.  Il  faudrait  auparavant  passer  imperceptible- 
ment de  la  carrière  des  sdenoes  à  celle  des  héros.  Là  distance  est  grande;  il 
faut  un  pont  qui  joigne  les  deux  rivages. 

^  L'ame  ^/e  ce  sage.  Ce  fait  languir,  et  est  dur.  I)  manque  un  vers. 

^  Il  manque  là  quelque  chose. 

*  Tout  cela  est  incohérent.  Fiat  lux. 

'  Conviens-en,  Scipion.  Convenez  que  cela  est  trop  prosajfque ,  et  que  cela 
gâte  ce  beau  vers ,  et  très  beau  : 

Acheyer  ton  bonhear  qu'ébaucha  ta  vertu. 

S  Encore  manque  de  liaison ,  et  trop  d'apostrophes  coup  sur  coup.  C'est 
un  défaut  dans  lequel  je  tombe  quelquefois ,  mais  je  ne  veux  pas  que  vous 
ayez  mes  défauts. 
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Pour  toi  "  ce  sont  des  dieux,  va  donc  les  encenser. 
Ose  appeler  vertu  ^  l'art  de  n'oser  penser. 
Sais-tu  ce  que  tu  perds  ?  sais-tu  que  l'esclavage 
Rétrécit  ton  esprit,  énerve  ton  courage? 
£h  bien  !  ton  bonheur  dure  autant  que  ta  faveur  ; 
Mais,  dis,  quelle  ressource  ^  as-tu  dans  le  malheur  ? 
Nulle  que  la  douleur  ^  :  j'en  sonde  les  blessures  *". 
Tu  crois  la  soutenir,  esclave  tu  l'endures. 

Funeste  ambition  '  !  c'est  en  vain  qu'un  mortel 
Cherche  en  toi  son  bonheur,  fait  fumer  ton  autel; 
Ses  mains  t'offrent  l'encenà  s ,  Son  cœur  est  la  victime. 
Plus  il  marche  aux  grandeurs ,  et  |>lus  sa  soif  s'anime. 
Il  desirait  ce  rapig,  il  vient  de  l'obtenir; 
De  sa  passion  **  nait  un  nouveau  désir. 
Un  autre  après  ^  le  suit  ;  jamais  rien  ne  l'arrête  ; 
Sa  vaste  ambition  ^  est  un  pin  dont  la  tête 
S'élève  ^  d'autant  plus  qu'il  semble  en  approcher. 
Va ,  le  bonheur  n'est  pas  où  tU  vas  lé  chercher. 
"*  Malheureux  en  effet,  heureux  en  apt>arence , 


*  Pour  toi  ce  sont  Ce  n'est  pas  supportable^  Ces  idées  communes  ne  sont 
pas  bien  amenées. 

^  Beau  vers  qu'il  &ut  mieux  préparer. 

^^  La  douleur  n'est  point  une  ressource.  Encore  une  ibis,  il  faut  que  ces 
lieux  communs  soient  plus  pressés,  touchés  d'une  manière  plus  neuve. 
«  Difficile  est  proprie  commania  dicerc.  * 

^  Esclave  ne  va  point  avec  Mesnines ,  sonder  jure  avec  soutenir,  et  tout  cela 
&it  un  tableau  peu  dessiné. 

^  Euoore'^une  apostrophe. 

s  Encore  un  lieu  commun. 

^  Û  manque  une  syllabe,  Biais  il  y  a  là  trop  de  vers. 

*  Un  autre  t^rès  le  suit.  Sans  doute  quand  on  suit  on  est  après.  Mettez 
plus  de  force  et  de  précision ,  élagtkez  beaucoup. 

^  Ces  désirs -qui  se  ^imV«7i/ jurent  avec  ce  pin.  L'ambition  est  un  pin,  est 
une  expression  mauvaise. 

1  La  télé  d'un  pin  ne  s'élève  pas  d'autant  plus  qu'on  en  approche;  passe 
pour  une  montagne  escarpée. 

°*  Lieux  communs  encore  :  gardez>vous~en. 
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Tu  n'a»  d'autre  bonheur  que  ta  vaine  espérance. 

Que  tes  vœux  soient  rerapHs  :  la  crainte ,  aux  yeux  ouverts, 

Te  présente  aussitôt  le  miroir  des  revers. 

Aux  traits  de  tes  rivaux  tu  demeures^  en  butte; 

Ton  élévation  te  fait  craindre  ta  chute  : 

Chargé  de  ta  grandeur,  tu  te  plains  de  son  poids. 

Et  tu  souffres  déjà  les  maux  que  tu  prévois''. 

Politiques  profonds ,  allez  ourdir  vos  trames  ; 

Enfantez  des  projets ,  lisez  au  fond  des  âmes  ; 

Domptez  vos  passion»*,  et  maîtrisez  vos  vœux. 

Au  milieu  des  tourments  ^,  criez  :  Je  suis  heureux  *  ; 

Et,  de  tous  vos  chagrins  déguisant  l'amertume , 

Redoublez  la  douleur  dont  le  feu  vous  consume. 

Voyez  cette  montagne  ^ ,  où  paissent  les  troupeaux  » 

Où  la  vigne  avec  pompe  étale  ses  rameaux; 

La  source  qui  jaillit  y  roule  l'abondance  s. 

Tout  d'un  calme  profond  présente  l'apparence  : 

Ses  coteaux  sont  fleuris,  sa  tête  est  dans  les  airs. 

Et  son  superbe  pied  sert  de  voûte  aux  enfers. 

Cest  là  qu'avec  transport,  les  plus  tendres  bergères. 

Conduites  par  l'Amour,  célèbrent  ses  mystères. 

Ce  bosquet  fut  témoin  de  leurs  premiers  soupirs. 

Ce  bosquet  est  témoin  de  leurs  premiers  plaisirs. 

Flore  vient  y  cueillir  ^  les  robes  qu'elle  étale. 

C'est  là  qu'en  doux  parfums  la  volupté  s'exhale , 

Et  c'est  là  qu'on  n'entend  d'autres  gémissements 

Que  les  soupirs  poussés  par  les  heureux  amants  : 


*  Tu  demeures,  terme  trop  faible  qui  fait  languir  le  vers. 
^  Cela  a  été  trop  souveut  dit. 

^  Domptez  vos  passions,  n'est  pas  fait  pour  les  politiques  rongés  de  la  pas- 
sion de  l'envie,  de  Tambition ,  de  Tavarice,  de  l'intrigue ,  etc. 
^  Au  milieu  des  tourments.  Quels  tourments?  vous  n'en  avez  pas  parié. 

*  Jamais  politique  n'a  crié:  Je  suis  heureux! 

'  Encore  des  apostrophes,  encore  ce  manque  de  jointure ,  encore  du  lien 
commun. 

*  Qu'a  de  commun  l'abondance  d'une  prairie  avec  ces  politiques?  Gare 
l'églogue  dans  tout  ce  qui  suit ,  non  erat  fus  locus.  Quatre  vers  suffiront ,  mais 
il  faut  qu'ils  disent  beaucoup  en  peu ,  et  il  faut  surtout  des  jointures. 

^  Flore  ne  cueille  point  des  robes,  cela  est  trop  fort 
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Autels  de  leurs  plaisirs,  théâtre  de  FÎTresse, 

Où  les  jeux  de  rAmour  consacrent  leur  Êiiblesse. 

Tel*  parait  au-dehors  ce  mont  audacieui^ 

Qui  roule  le  tonnerre  en  ses  flancs  caverneux. 

Un  phosphore  pétri  de  soufre  et  de  bitume 

Par  le  soufBe  des  vents  avec  fureur  s'allume  : 

Ce  feu,  d'autant  plus  vif  qu'il  est  plus  comprimé. 

Dévore  la  prison  qui  le  tient  enfermé. 

Sois  le  plaisir  des  yeux  ^,  et  l'ivresse  de  l'ame , 

Doris,  porte  la  joie  où  tu  portes  la  flamme  ; 

Vois  l'Amour  à  tes  pieds ,  vois  naître  ses  désirs  : 

Sur  ton  sein ,  sur  ta  bouche ,  il  cueille  ses  plaisirs  ; 

Ton  orgueil  est  flatté  du  tribut  de  ses  larmes  : 

Règne  sur  les  n^rtels  ;  tes  titres  sont  tes  charmes  ; 

Embellis  l'univers  d'un  seul  de  tes  regards, 

Un  souris  de  Vénus  fit  édore  les  arts°. 

Amour  ^!  ô  toi  qui  meurs  le  jour  qui  t'a  vu  naître*  ! 

O  toi  qui  pourrais  seul  déifier  notre  être  '  ! 

Étincelle  ravie  k  la  divinité  ; 

Image  de  l'excès  de  sa  félicité; 

Le  plus  bel  attribut  de  l'essence  suprême  ; 

Amour  !  enivre  l'homme  et  l'arrache  s  à  lui-même. 

Tes  plaisirs  sont  ^  les  biens  les  seuls  à  désirer. 

Si  tes  heureux  transports  pouvaient  toujours  durer  ; 

Mais  sont-ils  échappés,  en  vain  on  les  rappelle  ; 

Le  désir  fuit,  s'envole,  et  l'Amour  sur  son  aile. 

C'est  en  vain  qu'un  instant  sa  faveur  nous  séduit  : 


*  Déclamation  sans  but.  C'est  le  plus  grand  des  dé&uta. 

^  Il  manque  un  vers. 

^  Qu'est-ce  que  les  arts  ont  k  fidre  là?  Tout  ce  morceau  est  décousu. 
j^gri  somma. 

^  Comment!  encore  une  apostrophe ,  point  d'autre  figure ,  poipt  d'autre 
transition  ?...  le  fouet. 

*''  Ce  n'est  point  en  mourant  si  vite  qu'il  ressemble  à  la  divinité  :  con- 
tradiction intolérable  dans  de  très  beaux  vers  mal  amenés. 

f  Ce  mot  arracher  ne  signifie  point  transporter  hors  de  soi-même;  il 
donne  l'idée  de  la  souffrance  et  non  l'idée  du  plaisir. 

^  Sont.  Il  faut  seraient;  mais  il  ne  faut  rien  dire  de  cela,  il  faut  éviter  cette 
déclamation  mille  fois  rebattue. 
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Le  transport  racoompa((n6  ^  et  lé  vide  te  èVat. 

bons  *,  à  ton  autant  ^i^igiie  ta  t«iidretoè  ; 

Prolonge ,  si  tu  penk ,  te  UMpê  de  sdtl  iVtHesàé. 

L'ennui  va  te  saisir  au  «ortir  d^  ses  braft  ; 

Tu  cherches  le  boilheur  ^,  et  ne  te  connais  pas.. 

Ce  dieu  °  que  tn  poursiiift,  rectKsIlH  datis  lui-niême. 

Ne  va  point  aa<<lehorà  dherteher  te  biisn  ftiipréme  ; 

Il  commande  à  ses  vcBUS  ;  U  fuit  égalemebt 

Et  l'agitation  et  rafooupiaséinient  • 

Ami  des  voluptés ,  sabs  en  être  Pesdave , 

n  goûte  lenrfiùrenr^,  et  brise  letfr  entnlve; 

Il  jouit  dés  pkustrs^  et  tes  perd  sans  doiilèlirs. 

Vois  Daphné^  dans  nos  ckathpë)  se  cotHt)»nriér  dé  flëtirs: 

Elle  aime  à  se  |nrer  d'une  rosé  nbuirieite } 

Ne  s'en  trouve-t-il  point  f ,  Dàphné  n*Mt  pais  tdoin^  belle. 

D'un  œil  indifTéreiit  le  trahqtiille  bonheur  f 

Voit  Fa? eugle  mortel  esolave  de  l'enrear^ 

Courir  au  précipice  en  cherchant  sa  démettre  ; 

Ivre  de  passion  ^  l'invoquer  à  toute  henré  ; 

Voler  incessamment  de  dedfHi  en  déSir»  ^ 

Et  passer  tour^*toor  des  douleurs  kut  plavsirs; 

■  Encore  apostropBè  âàhé  tranHtton  !  fest-ll  possible  ? 

^  Chercher  fe  bonhenr,  et  ne  le  j^as  côâiiàîlre)  ne  sont  (>a&  deux  ictées  assez 
opposées.  C'est  ^reeqo'bn  fié  !è  cbhnidt  pas  bien  qh'ôti  fè  cherche.  Ob 
cherche  tons  les  jours  un  Incottfta.       ■         .  ^ 

^  Ce  dieu.  On  b'à  jamais  dit  que  h  botateter  (ût  un  dien^  Cette  hardiesse, 
supportable  dans  une  ode,  n'est" j>as  convenable  à  une  épître;  il  &ut  i 
chaque  genre  son  style. 

^  Faveur  n'est  pai  bien  en  opposîtioii  avec  en&aim»  On  ne  dit  point  eui/we 
au  singulier. 

*  £h  bien  !  autre  apostrophe  sàae  liéslon!  Ah  l 

'  JVe  s'en  trowe-t-il  point  Le  style  de  l'épître,  tout  fiimilier  qe'il  cèt« 
n'adniet  point  ces  fàurs  tro^  eommunb  :  ota  dit  sans  s^viKr  les  |ilw  petites 
choses. 

c  Le  bonheur  est  lA  personnifié  ùk  n^tùpîû;  sans  auben  adoucissement. 
Ce  sont  des  images  incohérentes. 

>>  Ivre  de  pa^ion,  l'm^&tjnerf  il  semble  qd^en  invoque  sa  pasftten.  Et  puis 
chercfier  sa  demeura,  comit  au  pvèèipkêr  Ifico^^iiMr/  tieiâ  eonmaM  mal 
assortis.  Ces  deux  pages  précédentes  devraient  être  resserrées  en  vingt  vers 
bien  frappés ,  et  ensuite  on  viendrait  à  l'Étude  qui  est  lé  bat  de  Tépître. 
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Et  tantôt  il  le  voit,  constamment  misérable , 
Gémir  sous  le  fardeau  de  l'ennui  qui  l'accable. 

Étude  %  en  tous  les  temps  préte-mol  ton  secours  ! 

Ami  de  la  yertu ,  bonheur  de  tous  les  jours , 

Aliment  de  l'esprit ,  trop^  heureuse  habitude. 

Venge-moi  de  l'Amour,  brise  ma  servitude  ; 

Allume  dans  mon  cœur  un  plus  noble  désir. 

Et  viens  en  mon  printemps  m'arracher  au  plaisir. 

Je  t'appelle ,  et  déjà  ton  ardeur  me  dévore  ; 

Tels  ces  flambeaux  éteints ,  et  qui  fument  encore , 

A  l'approche  du  feu  s'embrasent  de  nouveau. 

Leur  flamme  se  ranime,  et  son  jour  ^  est  plus  beau. 

Conserve  dans  mon  cœur  le  désir  qui  m'enflamme  : 

Sois  mon  soutien,  ma  joie,  et  l'ame  de  mon  ame. 

Étude ,  par  toi  l'homme  est  libre  dans  les  fers  ^  : 

Par  toi  l'homme  est  heureux  au  milieu  des  revers  : 

Avec  toi  l'homme  atout®  :  le  reste  est  inutile  ' , 

Et  sans  toi  ce  même  homme  f  est  un  roseau  fragile  ^  , 

Jouet  des  passions ,  victime  de  l'enni^i  : 

C'est  un  lierre  rampant,  qui  reste  sans  appui  ^ . 

°  Etude.  Toujours  même  défeut ,  toujours  une  apostrophe  qui  n'est  point 
amenée. 

^  Trop  heureuse,  terme  oiseux.  Ce  trop  est  de  trop. 

^  On  ne  dit  point  tout  cru  le  jour  d'un  flambeau. 

°  Les  vers  n'y  viennent  pas.  Non  erat  his  locus.  (Hou.,  Artpoét.,  3i,  ) 

'*'  S'il  a  tout ,  l'hémistiche  qui  suit  est  inutile. 

8  Ce  même  homme,  &ible  et  traînant. 

^  Roseau  fragUe ,  image  peu  liée  avec  avoir  tout, 

*  Trop  de  comparaisons  entassées.  Il  ne  faut  prendre  que  la  fleur  d'une 
idée ,  il  feut  fiiir  le  style  de  dédamateur.  Les  vers  qui  ne  disent  pas  plus ,  et 
mieux ,  et  plus  vite,  que  ce  que  dirait  la  prose ,  sont  de  mauvais  vers. 

Enfin ,  il  feut  venir  à  une  conclusion  qui  manque  à  Touvrage;  il  faut  un 
petit  mot  à  la  personne  à  qui  il  est  adressé.  Le  milieu  a  besoin  d'être  beau- 
coup élagué.  Le  commencement  doit  être  relouché ,  et  il  faut  finir  par  quel- 
ques vers  qui  laissent  des  traces  dans  Tesprit  du  lecteur. 
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